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CHAPITRE  XXXIV. 


GUERRE  DB  MITHRIDÀTE  BT  DBS  PIRATES;  LUCULLUS;  FOHPÉE. 

—  PUISSANCE  DES  CHEVALIERS. 


Tout  semblait  succéder  de  nouveau  à  la  valeur  romaine  ; 
Servilius  Vatia  était  revenu  triomphant  au  commence- 
ment de  cette  année  (7i)  ;  les  pirates ,  dispersés ,  non  sans 
peine,  leurs  villes  prises,  si  riches  de  butin,  PhaseJis, 
Olympe,  Isaure  même,  les  citadelles  de  la  Cilicie,  jusli- 
Gaient  le  surnom  d'Isauricus,  dont  se  parait  Theureux  pro- 
consul. La  Crète,  dernier  retranchement  des  pirates,  don- 
nait peu  d'inquiétude  après  cela.  Le  fils  de  l'ancien  orateur, 
Antonius,  démentit  seul  ce  succès  universel  ;  parti  aussitôt 
après  le  retour  de  Servilius ,  il  échoua  de  la  manière  la 
plus  honteuse,  et  le  surnom  de  Creticus  lui  fut  donné  par 
dérision  *. 

Lucullus,  d'ailleurs,  effaçait  toute  honte,» comme  toute 
gloire  par  ses  brillants  exploits.  Il  était  déjà  parvenu ,  à 
travers  le  Pont,  dans  le  pays  et  près  de  la  ville  des  Gabires, 

•  Florus,  3-7  {  Plut.,  Antoiwe,  i. 
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ne  se  tourna  pas  davantage  contre  Tennemi  ;  les  légions 
fimbrianes  se  révoltèrent  même  ouvertement ,  prétendant 
qu'un  plébiscite  les  avait  licenciées,  et(|ue  Lucullus  n'avait 
plus  de  commandement.  Ni  prières  ni  larmes  ne  les  tou- 
chèrent :  les  soldats  repoussaient  les  supplications  les  plus 
humiliantes;  ils  jetaient  à  ses  pieds  leurs  ceintures  vides, 
en  lui  disant  qu'il  n'avait  qu'à  combattre  seul  l'ennemi , 
puisqu'il  profitait  seul  du  succès.  Lucullus  n'obtint  autre 
chose  sinon  qu'ils  resteraient  l'été  avec  lui,  mais  sans  com- 
battre. Il  fut  donc  contraint  de  voir  Tigrane  et  Miihridate 
reprendre  leurs  États  el  ravager  la  Cappadocc  ;  et  quand 
les  commissaires  romains  arrivèrent  pour  régler  le  sort  dos 
vaincus ,  ils  ne  trouvèrent  pas  le  général  plus  maître  de 
son  camp  que  du  pays  conquis  *. 

Enfin,  le  nouveau  proconsul  d'Asie,  Glabrion,  ne  tarda 
pas,  comme  les  troupes  l'annonçaient,  à  les  appeler  sous 
ses  ordres;  on  parlait  même  de  l'arrivée  prochaine  de  Pom- 
pée. «  Celui-là  était  vraiment  Tami  des  soldats;  ceux  qu'il 
«  avait  commandés  vivaient  aujourd'hui  tranquilles  ci- 
«  toyens,  cultivant  de  bonnes  terres,  non  pour  avoir  pous- 
«  se  deux  rois  dans  les  dései^ts ,  mais  pour  avoir  battu  des 
«  fugitifs  et  des  esclaves.  Avec  Lucullus,  point  d'autres  ré- 
«  compenses  de  tant  de  pénibles  campagnes ,  que  l'hon- 
«  neur  d'accompagner  ses  charriots  et  ses  chameaux,  char- 
te gés  de  pierreries  et  de  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Toujours 
«  sous  les  tentes  ou  en  action,  même  durant  l'hiver,  l'ar- 
«  mée  n'était  pas  entrée  une  seule  fois  dans  une  ville  grec- 
ce  que  et  amie.  Si  cette  guerre  n'avait  point  de  fin,  au 
«  moins  valait-il  mieux  réserver  ses  forces  pour  un  chef 
a  qui  regardait  comme  son  plus  bel  ornement  la  richesse 
« .  de  ses  soldats,  p  Les  officiers  ne  se  plaignaient  pas  moins 

•  PIiU.,  lAtcnlluSs  de  19  à  5i  ;  App. ,  Citr-nn  âe  MithriJate ;  Cir.,  Pm  Irg, 
J/tiniV.,  8 ,  y ,  ptv  Jl/rifvna ,  1 5. 
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de  Lucullus  et  de  son  arrogance  continuelle.  Àppîus  GIo- 
dius,  son  beau-frère,  se  montrait  plus  mécontent,  et  ne 
cessait  d'aigrir  les  légionnaires  ^ 

Il  est  vrai  que  Lucullus  recevait ,  autant  qu'il  pouvait, 
les  villes  ennemies  à  composition ,  qu'il  en  pressait  peu  le 
siège  par  cette  raison;  qu'il  n'accorda  que  malgré  lui  le 
pillage  d'Àmisus,  et  préserva  lesSinopiens  :  mais  son  ar- 
mée regorgeait  de  butin  dans  le  Pont;  la  première  victoire 
sur  Tigrane  fut  magnifique  de  dépouilles;  la  prise  de  Ti- 
granocerte  avait  produit  buit  mille  talents  d'argent  mon- 
nayé ,  qui  furent  partagés,  outre  huit  cents  drachmes  par 
tète  sur  le  reste  du  butin ,  sans  compter  tout  ce  qui  revint 
des  autres  palais  de  Tigrane  dans  la  Gordyène  et  ailleurs. 
Tous  s'étaient  enrichis,  et  on  admirait  que  Lucullus,  ayant 
refusé  trois  mille  talents  décrétés  par  le  sénat,  eût  fourni  à 
tous  les  frais  de  la  guerre  par  la  guerre  même ,  sans  coû- 
ter un  seul  denier  au  trésor  public  *.  Le  mécontentement 
avait  donc  une  autre  cause ,  et  venait  de  plus  loin ,  de  Ro- 
me même. 

Lucullus,  consul ,  traitait  l'Asie  mieux  encore  qu'il  n'a- 
vait fait  précédemment.  Chargé  par  Sylla  de  répartir  les 
contributions,  il  avait  adouci  de  tout  son  pouvoir  cette 
cruelle  exaction.  Revêtu,  à  son  tour,  de  l'autorité  supé- 
rieure ,  il  répara  fermement  les  maux  qui  poussaient  les 
habitants  de  ces  provinces  dans  le  parti  des  ennemis.  Dès 
son  arrivée ,  il  avait  prévenu  im  soulèvement ,  en  modé- 
rant, par  ses  remontrances,  la  rapacité  des  publicains  et 
des  usuriers.  Ensuite,  vainqueur  de  Mithridate,  il  contint, 
par  des  mesures  efficaces,  ces  «  harpies  qui  enlevaient  la 
subsistance  des  peuples.  »  Il  fixa  l'intérêt  de  l'argent  à  un 
pour  cent  par  mois,  sans  qu'on  pût  rien  exiger  au-delà; 

*  Plut.,  iMeuUnSy  49,  5o$l)ion  ,  35-17. 

^  PluL,  iModlus  «  ao ,  i8«  33 ,  43, 44  ;  App.,  Guerru  de  MiihriJutê. 
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il  abolit  toute  usure  qui  surpassait  le  capital ,  et,  ce  fut  le 
point  important,  il  décida  que  les  créanciers  ne  percevraient 
((ue  le  quart  du  revenu  des  débiteurs ,  et  cpie  celui  qui  au- 
mit  accru  le  capital  par  rintorét ,  perdrait  Fun  et  l'autre. 
Par  ces  règlements,  toutes  les  dettes  furent  acquittées  en 
moins  de  quatre  ans ,  et  les  biens-fonds  revinrent  entiers 
aux  propriétaires.  Ces  dettes,  communes  à  toute  la  province 
d'Asie,  étaient  le  résultat  de  la  taxe  imposée  par  Sylla  , 
payée  au  moins  deux  fois ,  et  portée ,  par  les  usures  accu- 
mulées ,  de  vingt  mille  talents  à  plus  de  cent  vingt  mille. 
Si  donc  Lucullus  étala  depuis ,  en  Italie ,  la  plus  fastueuse 
opulence ,  du  moins  il  ne  Tavait  prise  que  dans  le  butin  de 
S(»s  victoires. 

Cette  conduite,  qui  l'environnait  d'affection  en  Asie,  fit 
jeter  les  hauts  cris  à  Rome.  Les  publicains  y  soulevèrent , 
contre  un  si  ruineux  exemple,  tous  les  intéressés.  On  avait 
commencé  à  blâmer  la  guerre  contre  Tigrane ,  expc^dition 
téméraire,  entreprise  d'ambition  et  d'avarice,  sans  utilité 
pour  la  république  :  ces  déclamations  concertées  avaient 
des  échos  tout  prêts  dans  le  camp  ;  Clodius ,  méprisé  pour 
ses  infamies,  sans  compensation  de  talents,  saisit  ce 
moyen  de  se  donner  quelque  importance,  et  ce  fut  lui  sur- 
toiit  qui  excita  la  sédition  de  Tarmée  *. 

Il  est  évident,  par  la  disgrâce  de  Lucullus  et  l'influence 
des  publicains,  que  la  noblesse  chancelait  de  nouveau,  que 
l'ordre  équestre  avait  rappelé  de  l'oppression  de  Sylla,  et 
cela  n'avait  pu  s'op(^rer  sans  que  le  peuple  eût  recouvre 
toute  sa  force  tribunitienne.  Ce  fut  principalement  l'œuvre 
de  Pompée,  qui  en  recueillit  aussitôt  tous  les  fruits.  Pom- 
pée-le-Grand,  car  il  avait  publiquement  adopté  ce  surnom 
depuis  son  départ  de  l'Espagne,  savait  habilement  se  faire 
honneur  du  succès ,  du  sien  et  de  celui  des  autres.  Ce  fut 

•  Plul.,  lucuUutf  r.  •'  »  *9i  Mi  Won,  SS-iy. 
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ainsi  qu'il  fil  réellement  lui-même  sa  gloire  et  son  mérite. 
Le  vulgaire,  qui  admire  facilement  le  bonheur  dans  les  ar- 
mes ,  applaudissait  à  son  jeune  héros;  on  ne  pensait  plus 
au  vieux  Metellus,  et  «c  personne  n'eût  osé  dire ,  même  en 
plaisantant,  qu'un  autre  que  Pompée  eût  vaincu  Serto- 
rius.  »  Pompée  avait  encore  exterminé  les  gladiateurs,  et 
c'était  beaucoup  pour  Crassus  qu'on  lui  accordât  sa  part 
dans  cette  campagne  si  difficile  de  six  mois,  achevée  par 
lui.  Crassus,  vivement  piqué  de  la  vanité  de  son  rival,  avait 
beau  dire,  quand  on  annonçait  le  grand  Pompée  :  «  Quelle 
taille  a-t-il?  »  il  jugea  prudent  de  dissimuler,  et  rechercha 
sa  faveur  pour  obtenir  avec  lui  le  consulat.  Il  avait,  sans 
contredit,  plus  de  droits  à  cette  charge  par  son  âge  et  par 
sii  préture.  Pompée ,  â  trente-quatre  aas ,  simple  cheva- 
lier, n'ayant  jamais  été  ni  préteur,  ni  questeur,  n'en  fut 
pas  moins  désigné  le  premier  ;  outre  sa  réputation  militaire, 
une  raison  très -forte  parlait  pour  le  jeune  glorieux  :  il 
avait  promis  de  rétablir  la  dignité  du  tribunal  ^  A  pei- 
ne furent-ils  en  fonctions  (70)  qu'ils  montrèrent  leur  més- 
intelligence. Pompée  se  sépara  publiquement  du  sénat, 
dont  il  n'avait  plus  besoin ,  et  se  rapprocha  des  chevaliers 
cl  du  peuple  ;  il  commença  par  la  loi  Pompeia,  qui  rendit 
aux  tribuns  leurs  anciennes  prérogatives,  et ,  avant  la  un 
de  Tannée ,  par  la  loi  Aurélia  du  préteur  L.  Aurelius  Cot- 
la ,  il  partagea  la  judicature  entre  Tordre  équestre,  les  sé- 
nateurs et  les  tribuns  du  trésor  *. 

Le  procès  de  Verres  était  venu  à  propos  autoriser  de  tels 
changements.  Après  trois  ans  du  plus  horrible  brigandage , 
Verres  venait  d'être  cité  en  jugement.  Cicéron  se  porta 
pour  la  première  fois  accusateur  :  ce  n'était  point  changer 

•  PIttt.,  Pomp.,  1»,  19, ao,  Crassus,  7,  i5  ;  App.,  E^u^.,  t  ;  Oc,  In  Ferr., 
i,n.45. 

■  liai.,  Pomp,,  %i  ;  Céiar,  De  beUe  civ,^  l  ;  Cic,  H  Verr.,  patsim;  Asco- 
niU9,  £&.;  Vcll.,  a-aa. 


8  HISTOIAE  fiOVAINE. 

de  rôle ,  comme  il  le  disait  lui-même ,  puisqu'il  défendait 
par  là  les  malheureux  Siciliens.  Il  le  fit  avec  un  noble  et 
courageux  désintéressement.  Il  fut  obligé  d'abord  de  plai- 
der pour  garder  Taccusation ,  ensuite  il  alla  en  cinquante 
jours  rassembler  toutes  les  preuves  au  péril  de  sa  vie ,  à 
travers  toutes  les  embûches  :  il  avait  essayé  de  piquer 
d'honneur  les  juges  :  «  Ceux  qui  veulent,  disait-il,  que  les 
«  jugements  restent  aux  sénateurs,  se  plaignent  de  ne  pas 
«  trouver  d'accusateurs  ;  ceux  qui  pourraient  l'être  allè- 
«  gucnt  la  sévérité  des  jugements.  Cependant ,  le  peuple 
«  romain  n'exige  point  l'ancienne  rigueur;  le  désir  de  quel- 
«  que  justice  lui  fait  redemander  avec  instance  la  puissan- 
«  ce  tribunitienne ,  et  la  légèreté  des  jugements ,  un  autre 
«  ordre  de  juges.  La  faute  et  le  déshonneur  des  juges  est 
«  même  cause  qu'on  veut  la  censure,  qui  semblait  aupara- 
«  vant  si  désagréable.  Depuis  longtemps,  cette  opinion  fu- 
«  neste  s'est  répandue  à  Rome ,  et  jusque  chez  les  nations 
«  étrangères,  que  dans  nos  tribunaux  nul  homme  qui  a  do 
«  l'argent,  si  coupable  qu'il  soit,  ne  peut  être  condamné. 
«  Dans  cette  situation,  lorsqu'on  se  prépare  avec  des  con- 
«  tentions  et  des  lois  à  enflammer  la  haine  contre  le  sé- 
«  nat,  Verres  est  traduit  en  jugement,  condamné  dans  l'o- 
iK  pinion  de  tous;  mais  par  son  immense  richesse,  il  es- 
«  père,  il  se  vante  d'être  absous.  Je  viens  donc,  dans  cette 
«  attente  générale,  non  pour  accroître  la  haine,  mais  pour 
«  réparer  la  commune  infamie,  et  j'ai  amené  devant  vous 
«  un  homme  en  qui  vous  puissiez  recouvrer  l'honneur  per- 
«  du  des  tribunaux  et  l'estime  publique.  » 

Les  juges  avaient  été  si  peu  sensibles  à  ces  raisons,  que 
l'affaire  fut  traînée  jusqu'au  dernier  jour  de  la  préture  de 
Glabrion ,  d'où  Ton  comptait  remettre  au  prochain  consu- 
lat d'Hortensius,  un  des  protecteurs  du  coupable.  Un  jour 
ne  suffisait  pas ,  en  effet ,  pour  la  plaidoirie.  Cicéron  s'y 
prit  habilement ,  dit  qu'il  n'était  pas  besoin  de  plaider, 
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produisit  les  témoins,  et  obligea  ainsi  les  juges  à  pronon- 
cer, llortcnsius,  qui  n'avait  pas  osé  ouvertement  défendre 
Verres,  se  présenta  néamiioins  pom*  la  fixation  de  Tamcn- 
de.  Cicéron  la  porta  à  sept  cent  cinquante  mille  deniers ,  et 
celapanitsi  peu,  qu'on  Taccusa  de  s'être  laissé  gagner 
aussi  ;  mais  la  reconnaissance  des  Siciliens ,  et  son  désin- 
téressement pendant  son  édilité,  le  justiQèrent  pleinement. 
Quant  à  Verres ,  dès  qu'il  vit  sa  condamnation  certaine , 
contre  son  espérance,  il  partit  avant  la  sentence  ;  il  avait 
souvent  dit,  en  Sicile,  qu'il  n'amassait  pas  pour  lui  seul  ; 
que,  dans  la  distribution  de  ses  trois  années  de  préture,  il 
serait  fort  content  du  gain  de  la  première  année,  la  secon- 
de étant  réservée  pour  son  avocat  et  ses  défenseurs ,  et  la 
troisième,  la  plus  abondante ,  pour  ses  juges.  Il  ne  perdit 
ainsi  que  les  plaisirs  de  Rome  ;  il  gagna  sans  doute,  puis- 
qu'il ne  fut  point  défendu,  une  grande  partie  de  la  récom- 
pense stipulée  pour  les  défenseurs,  et  il  alla  jouir  en  exil, 
jusqu'à  un  Age  assez  avancé,  de  son  opulent  opprobre  K 

Le  tribunat  relevé,  les  chevaliers  replacés  dans  les  tribu- 
naux, une  simple  démarche  mit  le  comble  à  la  popularité 
de  Pompée.  Les  censeurs  ayant  ordonné  le  dénombrement, 
le  consul  y  parut  comme  chevalier,  menant  son  cheval 
par  la  bride  ;  on  lui  demanda  s'il  avait  fait  toutes  les  cam- 
pagnes exigées  par  la  loi  :  «  Je  les  ai  faites ,  répondit-il , 
et  je  n'ai  jamais  eu  d'auti'e  général  que  moi.  «  Cette  ré- 
ponse fut  accueillie  par  des  acclamations,  et  les  censeurs, 
se  levant,  le  reconduisirent  chez  lui  pour  flatter  la  multi- 
tude, qui  suivit  en  applaudissant.  Que  servait  à  Grassus 
contre  un  pareil  rival  la  faveur  du  sénat  et  sa  propre  mu- 
nificence? Le  peuple  lui  sut  gré  d'un  festin  de  dix  mille 
tables ,  et  d'une  distribution  de  blé  à  chaque  citoyen  pour 

*  Cic.,  DiWr  inVerr,,  o.  8,4»  /■  /  crr.,  d.  it  *«  3i  ,    ^7,  4<*  i  W«*'i 
Cic, ,  io. 
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trois  mois,  mais  il  ne  régalait  pas  à  Pompée.  La  graliliide 
fui  plus  vive  lorsque ,  le  premier,  il  céda  aux  prières  gé- 
nérales, el  tendit  la  main  à  son  collègue  en  signe  de  récon- 
ciliation ;  tous  deux  ,  en  même  temps ,  licencièrent  leurs 
troupes,  qui  semblaient  assiéger  la  ville  et  troublaient,  par 
une  vague  inquiétude,  la  joie  des  bienfaits  récents  •.  Ce  fut 
lo  dernier  acte  de  ce  consulat. 

Un  autre  homme,  à  cette  époque,  occupait  d<^à,  avec 
moins  d'éclat,  mais  avec  plus  d'habileté,  Tafiection  du  peu- 
ple. César  avait  reparu.  Une  aventure  de  son  second  voyage 
en  Orient  eût  pu  déjà  révéler  à  des  esprits  attentifs  ce  gé- 
nie si  souple  et  si  entier  tout  ensemble,  qui  se  cachait  sons 
une  mollesse  si  gracieuse.  Pris  par  les  pirates,  qui  lui  de- 
mandèrent vingt  talents  de  rançon ,  il  se  moqua  de  ces 
rustres,  et,  pour  leur  apprendre  quel  prisonnier  ils  tenaient, 
il  leur  promit  cinquante  talents,  et  imposa  cette  dépense  à 
diverses  villes  d'Asie  (75).  Pendant  trente-huit  jours  que 
ses  amis  employèrent  à  rassembler  la  somme ,  il  vécut  au 
milieu  de  ces  brigands  comme  eût  fait  un  prince  au  milieu 
de  ses  gardes  ;  il  jouait ,  s'exerçait  avec  eux ,  composait  el 
leur  lisait  des  poèmes  el  des  harangues ,  les  traitant  d'i- 
gnorants et  de  barbares,  s'ils  n'avaient  pas  l'air  d'admirer. 
Quelquefois  même  il  les  menaçait  en  riant  de  les  faire  pen- 
dre. Il  n'y  manqua  pas.  L'argent  compté,  il  les  quitta,  arma 
(pielques  vaisseaux  à  Milet,  revint  les  attaquer  dans  l'Ile  de 
Pharmacuse,  les  emmena ,  eux  el  leur  butin ,  à  Pcrgame, 
el,  comme  le  gouverneur  d'Asie,  pour  s'approprier  leui's 
Irt'^ors ,  se  réservait  de  juger  à  loisir  les  prisonniers ,  Cé- 
sar, sans  s'inquiéter  de  sa  décision,  les  fit  aussitôt  pendre , 
comme  il  l'avait  dit  *. 


'  Ptiit.,  Pomp.^a  ,  Crai^.f  iH;  App.,  Eyu^,>  !• 

•  Plul.,rjf.,  a  ;  Siu't.,  tVï.,  4  •  Il  y  a  clilT<Jroiiccpourriîpoqiicciilpe  tes  deux 
liimoriciis  ;  l'ordre  du  rt'cii  do  Siiéloiic  m'a  ^>arii  préfiSrablu.  VtfU.,a->S< 


CÉSAR*  il 

En  peu  d*aiinoes,sans  avoir  rempli  d'autre  charge  que 
celle  de  tribun  légionnaire,  il  se  trouva  assc2  puissant  pour 
aider  Pompée  à  rétablir  le  tribunat,  et  pour  obtenir,  par  la 
loi  Piotia,  le  rappel  des  réfugiés  d'Espagne  *,  c'csl-iKlire 
des  restes  de  Tancienne  faction.  Questeur  (68),  il  osa  davan- 
tage :  il  venait  de  perdre  Cornelia,  il  prononça  son  éloge 
funèbre,  usage  inusité  pour  les  jeunes  femmes.  Aux  fiu)é- 
railles  de  Julia,  sa  tante,  veuve  de  Marins,  il  fit  paraître  les 
images  du  vainqueur  des  Teutons  :  ces  deux  choses  cliar- 
mèrent  le  peuple.  Sa  questure  en  Espagne  se  passa  sans 
exploits ,  et,  à  la  vue  d'une  statue  d'Alexandre,  il  soupira 
de  n'avoir  encore  rien  fait  de  mémorable  à  l'âge  où  ce 
prince  avait  conquis  l'Asie.  Cependant ,  plus  avide  encoie 
de  domination  que  de  gloire,  il  revint  avant  le  temps  (G7) , 
parcourut  les  villes  transpadancs  qui  s'agitaient ,  peu  sa- 
tisfaites du  droit  latin  acquis  par  la  guerre  sociale ,  et  il 
commençait  k  les  soulever ,  sans  les  consuls  qui  retardè- 
rent pour  cette  raison  le  départ  des  levées  déclinées  con- 
tre la  Cilicie  ',  Il  entra  ensuite  dans  les  complots  secrets  de 
cette  époque  pour  la  ruine  de  la  république,  et  il  n'eût  été 
qu'un  conspirateur,  un  complice  de  Gatilina ,  si  les  circon- 
stances ne  l'eussent  contraint  d'être  César. 

Toutes  les  ambitions  se  remettaient  en  mouvement; 
mais  comme ,  après  une  violente  maladie ,  les  membres 
longtemps  épuisés  n'exercent  que  peu  à  peu  leurs  forces 
recouvrées  et  se  défient  encore  de  leur  promptitude  nou- 
velle, chacun  s'essayait  à  l'avenlurc.  L'ordre  équestre  se 
trahit  le  premier  :  le  tribun  Roscius  Ollion,  par  la  loi  /?05- 
cia  theatrcdis,  assigna  dans  les  théâtres  quatorze  rangs  de 
sièges  aux  chevaliers  qui  possédaient  quatre  cent  mille 
sesterces;  les  autres  chevalière  étaient  formellement  ex- 


*  Suét,  César,  5. 

*  Pluu,  Ces.,  la  ;  SiiéL,  C</«.,  8;Torreu(iu5  et  Cosauboo,  ib. 
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dus.  Le  peuple  fut  longtemps  choqué  de  cette  distinction, 
qui  séparait  ostensiblement  la  seconde  aristocratie.  Cor- 
nélius, autre  tribun,  proposa  d'ajouter  à  la  sévérité  des 
lois  déjà  existantes  sur  la  brigue  (67);  car,  depuis  le  ré- 
tablissement du  tribunat,  tous  les  anciens  sénateurs ,  chas- 
sés par  les  censeurs,  intriguaient  à  Tenvi  pour  se  réinté- 
grer par  le  moyen  de  cette  charge.  Le  sénat  se  saisit  de  la 
loi  pour  radoucir  et  la  rendre  plus  praticable,  et  il  ordonna 
aux  consuls  Acil.  Glabrion  et  Calp.  Pison  d*y  substituer  la 
loi  Acilia-Galpumia ,  qui,  outre  Tamende  infligée ,  écartait 
des  magistratures  et  de  la  curie  tout  citoyen  condamné 
pour  brigue.  Les  consuls  réussirent  même  à  repousser  du 
consulat  un  obscur  tribun,  Palicanus. 

Cornélius  se  vengea  de  sa  déconvenue  par  une  autre 
proposition  bien  plus  importante,  en  prescrivant  aux  pré- 
teurs urbains  de  se  conformer  exactement,  le  long  de  Tan- 
née, à  leur  édit  prétorien.  Les  nombreux  intéressés  lais- 
sèrent passer  sans  bruit  cette  loi  Comelia  pour  la  faire 
aussitôt  oublier.  Plusieurs  réformes  non  moins  gênantes  et 
fort  contredites  attirèrent  à  Cornélius  beaucoup  d'ennemis. 
L'aSection  du  peuple  le  protégea  d'abord  au  sortir  de  sa 
charge  ;  Taccusation ,  reprise  de  nouveau,  soutenue  par 
plusieurs  sénateurs,  tomba  devant  Téloquence  de  Cicéron 
et  Tappui  de  Pompée  *. 

A  Pompée  appartenait,  sans  partage,  la  gloire  et  la  fa- 
veur, qu'il  ménageait  avec  soin  comme  une  femme  vaine 
sa  beauté,  évitant  de  s'exposer  au  grand  jour  du  Forum  , 


*  Ascon. ,  In  Comelian,;  Cic,  Pro  Jfiinnt.,  iQt  aS,  Philipp.^  a-iS;  Plut., 
Cic.,  i8;  Plin.,  7-3o;  Dion,  36-!i3;  Val.  Max.,  3-8;  Vdl.,  s-aa;  Tac, 
Ann,f  i5>39;  Paul  Mauuce,  De  legibus.  Ce  tnilé  sur  les  lois  mmiiioca  c»l 
peut-^trc  le  meilleur  qu'on  ait  fait.  Rosin  ,  8-i  ,7,  ag,  5-4  ;  Juv.,  14-309  : 

>     .     .....      1     .   KFfii'C  su  m  m  )  m 

Bis  scptem  ordiuibui ,  quam  Icx  di^iLttur  Oïliuuis. 
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aux  ardentes  rivalités  du  barreau,  ne  paraissant  que  rare- 
ment et  à  propos,  toujours  accompagné  d'un  cortège  nom- 
breux et  empressé,  qui  lui  donnait  un  air  de  grandeur.  Il 
ne  demandait  rien  ;  ses  amis  demandaient  bien  plus  sûi'c- 
ment,  pour  les  services  qu'il  avait  rendus,  une  récompense 
qui  en  devait  être  la  garantie.  L'occasion  n'était  pas  difii- 
cile  à  trouver  :  le  tribun  Gabinius  proposa  de  lui  confier  la 
guerre  contre  les  pirates  *. 

La  conquête  de  la  Cilicie  par  Servilius  restait  sans  effet  : 
un  seul  point  troublé,  quelques  forteresses  détruites ,  n'in- 
terdisaient ni  une  si  vaste  mer ,  ni  tant  de  rivages  à  ces 
hommes  animés  par  la  cupidité.  Le  proconsul  Cec.  Melel- 
lus  cittaquait  avec  succès  la  Crète  depuis  plus  d'un  an  ; 
mais  cette  lie  même  soumise,  on  n'aurait  rien  gagné  : 
«  Ces  amphibies ,  impatients  de  la  terre,  sous  les  deraicrs 
pas  des  Romains  partis ,  auraient  de  nouveau  saule  dans 
leurs  ondes  plus  loin  qu'auparavant  *,  »  comme  ils  avaient 
fait  en  CiUcie.  C'était  la  Méditerranée  entière  qu'il  fallait 
conquérir  ;  là  était  cet  empire  flottant  que  ne  pouvait  at- 
teindre la  marche  des  légions.  Des  chefs  habiles ,  voyant 
l'opulente  prospérité  des  pirates,  s'étaient  joints  &  leurs 
courses,  les  avaient  dirigés;  de  nombreux  vaisseaux 
avaient  été  construits,  des  hommes  de  toutes  races  s'étaient 
rassemblés,  et  leurs  escadres  allaient  pillant  toutes  les  cô- 
tes, depuis  la  Cyrénaïque  et  le  golfe  de  Malée,  qu'ils  appe- 
laient le  golfe  (Tor,  à  cause  du  butin  qu'ils  y  faisaienl, 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  Ils  avaient  en  divers  points 
des  stations  inconnues,  des  tours  d'observation  bien  for- 
tifiées ,  des  arsenaux,  des  magasins.  Nul  temple  n'était  à 
l'abri  de  leur  audace,  et  les  mystères  de  leur  dieu  Milhra, 
qu'ils  apportèrent  les  premiers  en  Europe,  leur  ôtaient  toute 

•  PtuL,  Pomp.f  S3, 35  ;  Dioo,  36-6. 

•  Flonis,  î-6. 
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crainte  des  dieux  grecs  et  romains.  Us  avaient  déjà  pris  et 
rançonné  pius  de  quatre  cents  villes  ;  noD-seulement  'ù& 
interceptaient  les  convois^  et  Rome  avait  k  redouter  la  fo- 
mine,  mais  ils  insultaient  sa  puissance.  Plus  de  communi- 
cation assurée  par  mer,  pas  même  avec  la  Sicile;  on  ne 
pouvait  plus  risquer  une  armée  sur  le  détroit  de  Brundu- 
sium  que  dans  le  fort  de  Thiver.  Us  ne  tenaient  compte  de 
la  dignité  de  leui*s  captifs  que  pour  régler  la  rançon;  ils  en 
étaient  venus  à  se  faire  un  jeu  de  noyer  un  Romain.  Si  un 
prisonnier  se  réclamait  de  ce  nom  fameux ,  les  pirates  pro> 
naient  un  air  d'étonnement  et  de  crainte.  Us  se  jetaient  à 
ses  genoux ,  lui  demandaient  pardon ,  lui  mettaient  une 
toge,  et,  lui  disant  qu'il  était  libre  de  partir ,  ils  plaçaient 
une  échelle  devant  lui  au  bord  de  leur  navire  :  il  fallait 
descendre  ou  être  précipité. 

Enfin ,  ils  ne  respectèrent  pas  môme  F  Italie  :  ils  ravagè- 
rent Gaïetc  en  présence  d'un  préteur;  ils  ravagèrent  Ostie , 
après  avoir  coulé  ou  pris  une  flotte  commandée  par  un 
consul  ;  ils  enlevèrent  deux  préteurs  avec  leurs  licteurs , 
la  fille  d'Àntonius,  plusieurs  dames  romaines  dans  leurs 
villa;,  et  deux  corps  de  troupes  avec  leurs  aigles.  La  voie 
Appienne  n'était  pas  plus  sûre  que  les  ports.  Cependant 
on  entendait  partout,  le  long  des  rivages,  retentir  des  ins- 
truments joyeux;  ils  avaient  des  poupes  dorées,  des  ra- 
mes argentées,  des  tapis  de  pourpre  :  c'était  ainsi  qu'ils 
faisaient  trophée  de  leur  brigandage*. 

Gabinius  proposa  donc  de  donner  à.  Pompée,  avec  des  le- 
vées et  de  l'argent,  le  commandement  de  toutes  les  forces 
maritimes,  l'autorité  sur  toutes  les  côtes  jusqu'à  quatre 
cents  stades  de  la  mer,  sans  aucun  compte  à  rendre.  Le 
peuple  applaudit;  de  toute  la  noblesse.  César  seul  approu- 

•  IMut.,  Pomp.^il,  a4  i  App.,  Ciurrcs  Je  }UtIiritkU€i  Florus,  i-Cj  CiiCy  F»v 
Icg.  ilunil.t  M»  la,  iS. 
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va,  ])arce  qoe  cela  plaisait  au  peuple,  et  que  cet  exemple 
de  pouvoirs  extraordinaires  était  commode  pour  Favenir. 
Les  autres  se  récrièrent  avec  force  ;  un  des  consuls  dit  que 
Pompée  imitait  Romulus,  et  finirait  comme  lui;  il  faillit 
être  mis  en  pièces.  La  multitude  impatientée  couvrit  bien- 
tôt de  ses  clameurs  toutes  les  oppositions;  la  loi  enfin  votée 
mit  à  la  disposition  de  Pompée  six  mille  talents,  tous  les 
navires ,  vingt-quatre  sénateurs  pour  lieutenants  :  le  consul 
Pison  ayant  cherché  vainement  à  ruiner  les  préparatifs,  se 
vit  menacer  d'un  décret  de  destitution  par  Gabinius,  et  il 
Feûtsuhi  sans  Tintervention  de  Pompée. 

Le  nouveau  commandant  des  mers  justifia  les  espéran- 
ces du  peuple  :  à  peine  eut-il  mis  la  main  à  l'œuvre,  que 
le  prix  du  blé  baissa.  Il  divisa  toute  la  Méditerranée  en 
treize  régions,  à  chacune  desquelles  il  assigna  une  esca- 
dre; en  quarante  jours,  tout  ce  qui  se  trouvait  de  pirates 
entre  l'Espagne,  l'Afrique  et  l'Italie,  ftit  enveloppé  comme 
dans  un  filet  :  il  partit  ensuite  pour  l'Orient.  Plusieurs 
chefs  qui  restaient  encore  se  rendirent  sur  le  bruit  de  sa 
clémence;  la  plupart  ayant  mis  leurs  familles  et  leurs  tré- 
sors en  sûreté  dans  les  forteresses  du  Taurus ,  l'attendirent 
devant  Ck)raoesium  (66);  ils  furent  vaincus,  obligés  de 
so  soumettre,  et,  pour  détruire  leur  habitude  vagabonde , 
il  les  dispersa  loin  de  la  mer  en  diverses  villes,  les  ap- 
privoisant à  la  terre  par  les  occupations  de  la  vie  agri- 
cole. 

Cette  seconde  expédition  ne  dura  pas  plus  de  quarante- 
neuf  jours  ^  une  ambition  ordinaire  eût  été  satisfaite  d'un 
n^ultat  si  brillant,  quoique  peu  difficile;  Pompée  ne  pou- 


*  Plot,  Pomp.f  de  25  à  39  ;  App.»  Guerres  de  Mithridate ;Cic.y  Pro  leg.  Man., 
19,  i5  ;  Flonu,  3-6  ;  Appicn  et  PIntarque  indiquent  quarnntr-ncnf  joun  pour 
Texpëdition  occiiicntule ,  Cirornn  qunranl(^-ncuf  pour  Tnipédilton  de  Cilicie, 
et  Platarque  ajoute  que  tout  ccb  ne  dura  p.i«plu9  de  trois  mois. 
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pour  lui  les  commandements  de  Glabrion  et  de  LucuUus , 
en  lui  conservant  toutes  les  forces  maritimes  et  les  pou- 
voirs de  la  loi  Gabinia.  C'était  lui  assurer,  aux  dépens  de 
Lncullus,  «  les  honneurs  d'un  triomphe  plutôt  que  les 
travaux  d'une  guerre;  »  c'était  surtout  soumettre  à  un  seul 
homme  toute  la  domination  romaine,  et  établir  une  vérita- 
ble tyrannie.  Les  nobles  résolurent  de  s'y  opposer,  mais  le 
courage  leur  manqua  lorsqu'ils  se  virent  en  présence  du 
f)cuple;  quelques  uns  môme,  comme  Servilius  Isauricus, 
Curion,  Lentulus,  se  déclarèrent  pour  larogation;  Horten- 
sius  et  Catulus  seuls  persistèrent.  Gatulus,  désespérant  de 
gagner  la  multitude ,  criait  du  haut  de  la  tribune  aux  sé- 
nateurs, qu'ils  n'avaient  plus  qu'à  chercher  un  mont  Sacré 
pour  s'y  retirer  et  y  défendre  la  liberté. 

Alors  Cicéron  était  parvenu  à  la  préture,  par  l'appui  de 
l'ordre  équestre ,  étant  chevalier  lui-même ,  autant  que  par 
son  mérite.  Il  visait  au  consulat  :  il  défendit  donc  la  loi 
par  la  gloire  du  nom  romain,  par  l'intérêt  de  la  républi- 
que ,  qui  tirait  de  l'Asie  plus  de  revenus  que  de  toutes  les 
autres  provinces,  et  qui  ne  pouvait,  sans  péril,  abandon- 
ner les  publicains,  «  ces  hommes  si  honorables,  si  dis- 
tingués, cet  ordre  si  utile,  le  vrai  soutien  des  autres  or- 
dres. »  Et  quel  autre  que  Pompée  était  capable  de  conduire 
une  guerre  si  importante  et  si  difficile?  Quel  autre  que 
Pompée,  ce  capitaine  qu'on  avait  vu  si  habile  et  si  heu- 
reux ea  Italie,  en  Afrique,  en  Gaule,  en  Espagne,  contre 
les  nations  les  plus  belliqueuses ,  contre  les  gladiateurs  et 
les  pirates?  Ce  général  «  d'une  divine  et  incroyable  va- 
leur, qui  semblait  destiné  comme  par  un  dessein  des  dieux 
à  terminer  toutes  les  guerres  de  ce  temps?  »  Cicéron  par- 
lait réellement  pour  lui-même  ;  il  avait  besoin  de  ces  flat- 
teries politiques  dans  son  premier  discours  de  tribune,  et 
la  loi  n'avait  pas  besoin  de  son  éloquence  devant  une  mul- 
titude enthousiasmée  de  son  héros.  Le  suffrage  des  tribus 
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traces  antiques  de  Castor  el  de  PoUux,  et  le  rocher  où  fut 
allachô  Promélhùe  ;  les  serpents  venimeux  de  rHyrcanie 
l'arrêtèrent  à  trois  journées  de  la  mer  Caspienne  ;  il  quitta 
donc  ces  courses  curieuses,  revint  dans  la  petite  Arménie, 
puis  alla  tenir  dans  Âmisus  un  fastueux  congrès  des  prin- 
ces d'Asie  (65)  :  il  y  distribua  les  gouvernements ,  les  pré- 
sents et  les  honneurs,  quoiqu'il  eût  fort  blâmé  Luculhis 
d'une  conduite  semblable  K 

L'idée  lui  vint  tout-à-coup  de  subjuguer  la  Syrie,  de  pé- 
nétrer par  l'Arabie  jusqu'à  la  mer  Rouge,  afm  de  donner 
pour  bornes  à  la  domination  romiiine  en  Orient ,  les  deux 
mers  d'Hyrcanie  et  d'Arabie,  comme  il  avait  fait  l'océan 
Atlantique  en  Espagne  ;  a  car  il  voyait  Mithridate  diflicile 
à  suivre  les  armes  à  la  main,  et  plus  dangereux  dans  sa 
fuite  que  dans  sa  résistance  *.  »  Seulement  il  décerna  peine 
de  mort  contre  tous  ceux  qui  porteraient  des  provisions 
dans  le  Bosphore,  et  établit  en  const'^quence  une  croisière 
sur  le  Pont-Euxin.  Ces  dispositions  prises,  il  soumit,  par 
son  lieutenant  Afranius,  les  Arabes  de  l'Amanus,  et,  sans 
écouter  les  réclamations  du  dernier  Antiochus,  précédem- 
ment renversé  par  Tigrane,  il  fit  de  la  Syrie  une  province 
(64)  :  iniquité  sans  excuse  envers  un  prince  qui  n'avait 
point  démérité,  tandis  qu'un  récent  ennemi  était  épargné. 
Mais  Pompée  n'avait  à  craindre  aucune  opposition  du  fai- 
ble Séleucide*.  De  là,  «  franchissant  le  Liban,  il  s'avança 
«au-delà  de  Damas,  promenant  les  enseignes  romaines  dans 
ces  bois  odorants,  dans  ces  forêts  de  l'encens  et  du  bau- 
me*. » 

Depuis  un  siècle  la  famille  sacerdotale  des  Asmonéens 

I  App.,  Guerres  de  Mithridate;  Florut,  3-6;  Plat.,  Pompée,  de  33  à  4»  ; 
Dion,  37,  de  1  à  14  ;  Julien,  Dialogue  des  Césars, 
■  PIiil.,  Pompée,  4i. 

*  Appien,  Guerre  syriaqu», 

*  Floriiâ,  3-6. 
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Ott  Macchabées  avait  secoué  le  joug  syrien  et  relevé  le 
sceptre  indépendant  de  Juda;mais  un  sénat  (synedritmi, 
sanhédrin),  établi  même  avant  la  délivrance,  avait  bien- 
tôt servi  d'appui  à  la  secte  nouvelle  des  pharisiens,  qui 
prévalut  enfin  contre  celle  des  saducéens  et  contre  Tautorité 
royale.  Aristobuîe  II,  indigné  de  cette  hypocrite  tyrannie, 
à  laquelle  s'était  assujetti  son  frère  Hyrcan  n ,  venait  de 
s'emparer  de  Jérusalem.  Hyrcan,  par  les  conseils  de  l'Idu- 
nw^n  Antipater  et  les  secours  d'Arétas,  roi  des  Arabes  Na- 
baléens,  l'y  tenait  maintenant  assiégé.  Pompée,  en  vertu 
de  l'alliance  romaine,  jugea  la  querelle  et  décida  en  faveur 
de  l'aîné.  Aristobuîe  résista.  Ses  partisans,  après  la  prise 
de  Jérusalem ,  se  défendirent  encore  trois  mois  dans  le  tem- 
ple (63).  Enfin  Pompée  entra  vainqueur  dans  le  saint  des 
saints,  enleva  la  fameuse  vigne  d^or,  imposa  tribut  aux 
Juifs  sans  rien  changer  d'ailleurs  à  leurs  lois  ni  à  leur 
gouvernement,  et  emmena  prisonniers  Aristobuîe  et  ses 
nis«. 

Vers  ce  temps  survint  une  double  ambassade  du  Parthe 
Phraatc  et  dcTigrane,  en  guerre  l'un  contre  l'autre.  Phraate 
avait  déjà  redemandé  le  jeune  Tigrane,  son  gendre,  et  en- 
suite envahi  la  Gordyène,  d'où  un  lieutenant  du  proconsul 
l'avait  chassé;  il  invoquait  maintenant  amitié.  Pompée, 
n'osant  pas  ici  prendre  l'offensive  sanssénatus-consulte, 
profita  de  cette  démarche  pour  terminer  le  différend  par 
médiation  ;  il  aima  mieux  marcher  contre  Arétas,  qui  n'a- 
vait par  tardé  d'envoyer  sa  soumission,  mais  qu'il  voulait 
confirmer  en  crainte.  «  On  blâma  généralement  cette  expé- 
dition comme  un  prétexte  de  ne  point  poursuivre  Mithri- 
date,  rancir  ennemi.  La  fortune  trancha  la  difficulté,  v 


>  Pluu,  Pompée^  ^t  i  Flornt,  9-6  {  àpp. ,  Guerres  de  Mithridate  et  Guerre  sy^ 

riaque  ;  Jov:p}ic,  Antitj.jwl.,  i  ^-3.  l'oyez.  PfiilcauX|  Hitloiiv  des  Juifi  ,  Irad 
frariçjisc,  éJii.  ty^^. 
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Pompée  vit  arriver  dans  son  camp,  à  quelque  distance  de 
Pétra,  des  courriers  du  Pont.  Aux  lauriers  qui  entouraient 
la  pointe  de  leurs  javelines,  les  soldats  reconnurent  que 
les  nouvelles  étaient  heureuses,  et  en  demandèrent  à  grands 
cris  la  lecture.  Us  ajustèrent  des  bats  de  bêtes  de  somme 
sur  des  mottes  de  terre ,  et  le  général ,  monté  sur  ce  tri- 
bunal dressé  à  la  hâte,  annonça  la  mort  de  Mithridate.  Le 
prince  Pbamace  avait  pris  possession  pour  lui  et  pour  les 
Romains,  et  promettait  le  tribut.  La  joie  de  Tannée,  les 
sacrifices  et  les  festins,  témoignèrent  assez  quelle  inquié- 
tude avait  duré  jusque-là. 

On  n'avait  eu  que  (fop  sujet  de  s'inquiéter.  Mithridate 
n'avait  jamais  paru  si  formidable.  L'excès  de  ses  désastres 
lui  avait  plus  clairement  appris  ce  qu'il  devait  faire,  et, 
plein  de  courage,  il  était  parvenu  à  Panticapée,  en  subju- 
guant sur  son  passage  une  multitude  de  peuplades  et  de 
petits  princes.  A  son  approche,  le  traître  Macharès,  n'es- 
pérant point  de  pardon,  s'était  tué  lui-môme.  Le  vieux  roi , 
avec  une  activité  singulière,  amassa  des  troupes,  de  l'ar- 
gent, des  vaisseaux,  fabriqua  des  armes,  des  machines, 
sans  épargner  les  IxBufs  de  labour ,  dont  il  employait  les 
nerfs.  Entraîner  les  Scythes ,  les  Thiuccs  et  tous  les  Bar- 
bares du  Danube,  tomber  inopinément  des  Palus-Méotides, 
à  tiavers  la  Macédoine ,  la  Pannonie  et  les  Alpes,  en  Italie, 
soulever  les  Gaulois,  les  Italiens  même  contre  Rome,  conune 
avait  fait  Annibal  ;  voilà  ce  que  préparait  l'indomptable 
vaiïicu.  Ce  ne  fut  qu'un  projet  ;  des  défections  de  chefs  et 
de  villes  rompirent  successivement  ces  premières  mesures. 
Déterminé  encore  à  tenter  la  fortune,  il  ne  trouva  plus  de 
courage  dans  son  armée ,  qu'effrayaient  son  audace  et  la 
longueur  de  l'expédition.  Pharnace,  son  fils  le  plus  cher, 
souvent  désigné  par  lui  comme  son  successeur,  conspirait 
contre  lui ,  regardant  la  possession  du  trône  plus  assui-éc 
avec  l'alliance  de  Rome.  Une  révolte  générale  éclata  ;  le 
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vieux  roi,  api'ùs  avoir  vu,  du  baut  d*un  portique,  pro* 
clamer  el  couronner  le  parricide ,  n'eut  plus  qu'à  mourir 
pour  n'èlre  pas  livré  aux  Romains  (63);  il  prit  du  poison  : 
comme  Thabitude  des  antidotes  de  son  invention  en  ren- 
dait r^fet  nul,  il  se  fit  tuer  par  un  Gaulois.  U  avait 
soixante -neuf  ans,  il  en  avait  régné  cinquante-sept,  el, 
pendant  quarante  qu'il  résista  aux  Romains ,  il  remporta 
souvent,  même  sur  leurs  plus  habiles  chefs,  de  mémorables 
avantages. 

Pompée  ayant  ainsi  achevé  celle  guerre  beaucoup  plus 
facilement  qu'il  ne  l'espérait,  laissa  promplemenl  FArabic, 
et  vint  dans  Amisus  recevoir  les  magnifiques  présents  de 
Phamacc,  et  le  corps  de  Mithridate,  qu'il  fit  déposer  à  Si- 
nope  dans  les  tombeaux  des  rois.  Le  Bosphore  fut  accordé 
à  Phamacc,  excepté  la  ville  de  Phanagorea,  qui  avait  donné 
le  premier  exemple  du  soulèvement ,  et  qui  eut  sa  liberté 
(62).  Ainsi  l'heureux  Pompée  avait  étendu  les  possessions 
de  Rome  jusqu'à  TEuphrate  et  à  l'Egypte,  où  il  refusa  de 
s'engager,  malgré  les  sollicitations  et  les  présenls  de  Pto- 
lémée-Aulelès,  menacé  par  les  séditions.  11  avait  divisé  à 
son  gré  ses  conquêtes  en  provinces,  petits  royaumes  et 
États  libres;  fondé  ou  rebâti,  comme  monuments  de  ses 
exploits ,  plusieurs  villes  dans  la  Cilicie,  pour  y  placer  les 
pirates,  surtout  celle  de  Soli,  qu'il  appela  Pompeïopolis; 
en  Cappadoce,  Mazaca;  dans  la  petite  Arménie,  Nicopolis, 
au  lieu  même  de  sa  dernière  victoire  sur  Mithridate  ;  dans 
le  Pont ,  Eupatoria ,  sous  le  nom  de  Magnopolis ,  et  beau- 
coup d'autres  encore ,  jusqu'en  Cœlésyrie  et  en  Palestine. 
ï*uis  il  promena  pompeusement  sa  gloire  dans  l'Asie-Mi- 
ïîeure,  assistant  aux  fêtes  publiques,  levant  le  dessin  du 
théâtre  de  Mylilènc ,  pour  en  construire  un  semblable  à 
^ovae.  Il  mit  au  nombre  de  ses  amusements  d'entendre 
discourir  tous  les  sophistes  de  Rhodes  el  d'Athènes,  et  ré- 
compensa magnifiquement  d'un  talent  chacune  de  ces 
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représentations  philosophiques  ^   11  partit  à  la  fin  pour 
Rome. 


»  Plut.,  Pomp.f  45  >  4*;  App.,  Guerres  de  Aîithridule  et  Guerre syria<fue  ; 
Flor. ,  3-6;  Plioe,  33-io ;  Cic. ,  2«  De  fey. iigr,, n.  5i  ;  Dloa,  37,  de  7  à  a3. 


CHAPITRE  XXXV. 

CONSPIRATION  DB  CITILINA.   —  CONSULAT  DE  CICÉRON  , 

PRSMIÈRB  PARTIS. 


Telle  était  alors  la  situation  de  la  république ,  que  ses 
généraux,  après  les  plus  beaux  succès,  n'étaient  pas  assu- 
rés de  la  retrouver  entière ,  et  que  le  régulateur  de  TAsie 
avait  failli  n'avoir  plus  où  mettre  le  pied  en  Italie.  Les 
événements  se  pressaient  dans  Rome  avec  une  incroyable 
instabilité;  nul  parti  dominant  et  une  foule  de  dominateurs 
secrets,  plus  ou  moins  redoutés,  qu'excitaient  l'exemple 
et  réloignement  de  Pompée.  L'agitation  de  la  loi  ManUia 
avait  été  suivie  de  candidatures  remarquables  (66).  Catu- 
lus  et  Crassus  obtinrent  la  censui^e.  César  l'édilité.  Les 
deux  consuls  désignés ,  P.  Syila  et  Autroniiis ,  ayant  été 
condamnés  pour  brigue,  Catilina,  revenu  de  sa  préture 
d'Afrique,  se  mit  sur  les  rangs  ;  mais  il  se  vit  écarté  par 
une  accusation  de  péculat,  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de 
purger  avant  les  nouveaux  comices  ;  on  nomma  Aurel. 
Gotta  et  Manl.  Torquatus.  Enfin ,  parmi  les  questeurs,  un 
arrière-petit-fils  de  Gaton  fut  élu. 

Le  jeune  Caton  eut,  ainsi  que  son  bisaïeul ,  la  singulicre 
II.  3 
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destinée  d'ôlrc  à  lui  seul  ropposition  de  son  siècle,  comme 
une  image  vivante  du  caractère  et  de  la  constitution  an- 
tiques ,  comme  le  dernier  Romain ,  réserve  pour  montrer 
en  face  aux  autres  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu.  Après  avoir 
lUit  ses  premières  armes  comme  volontaire  dans  la  guerre 
de  Spartacus ,  et  servi  comme  tribun  légionnaire  en  Macé- 
doine ,  il  avait  voyagé  en  Asie  pour  son  instruction ,  et  en 
ramenait  le  stoïcien  Atliénodore,  conquête  plus  glorieuse, 
selon  lui,  que  toutes  celles  de  LucuUus  et  de  Pompée.  Ce 
général  Favait  accueilli  avec  grande  distinction  à  Éplièse , 
mais  sans  chercher  à  le  retenir,  regardant  sa  présence 
comme  une  censure.  Il  en  était  ainsi  à  Rome  :  Taustérité 
de  ce  jeune  homme,  endurci  à  toutes  les  fatigues,  accou- 
tumé à  voyager  à  pied  et  tête  nue  en  toute  saison ,  tou- 
joui-s  vêtu  de  la  pourpre  la  plus  sombre,  sans  parfums, 
souvent  sans  tunique  ni  chaussure,  inspirait  plus  d'estime 
que  d'affection.  On  pouvait  prévoir,  par  deux  traits  de  son 
enfance,  quelle  serait  sa  conduite  politique  et  sa  fermeté. 
11  était  un  jour  chez  son  oncle  Drusus,  lorsque  Pompedius 
Silo  lui  demanda  par  plaisanterie  d'intercéder  en  faveur 
des  Italiens  qui  réclamaient  le  droit  de  cité  ;  et  comme  il 
gardait  le  silence  d'un  air  mécontent,  Pompedius  le  prit, 
et,  le  tenant  hors  de  la  fenêtre,  le  menaça  de  le  laisser  tom- 
ber, sans  lui  arracher  une  réponse  ni  un  signe  de  frayeur  : 
«  Quel  bonheur ,  dit-il  en  le  remettant  à  terre ,  que  ce  ne 
soit  qu'un  enfant;  s'il  était  déjà  homme  fait,  nous  n'au- 
rions pas  un  suffrage.  »  Ce  même  enfant,  à  quatorze  ans, 
témoin  des  proscriptions ,  demanda  une  fois  à  son  gouver- 
neur une  ôpôe  pour  tuer  Sylla  *.  Caton,  d'ailleurs,  était  d'un 
médiocre  génie,  et  son  opiniâtreté  naturelle,  renforcée  par 
la  philosophie  stoïcienne,  savait  moins  agir  et  entrepren- 
dre que  résister  et  se  roidir. 

*  Plut..  Caiom  iTUlique^  il«  l  à  |8. 
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On  découvrit  à  temps  une  conspiration  formée  par  Cati- 
iina,  par  les  deux  candidats  rejetés  et  un  jeune  Pison;  ils 
devaient  assassiner  les  nouveaux  consuls  et  les  sénateurs 
aux  calendes  de  janvier  (65),  et  s'emparer  des  charges.  Le 
bruit  courut  qu'un  autre  plan  s'y  rattachait,  de  faire  dic- 
tateur Crassus,  qui  abandonna  sa  résolution,  et,  au  mo- 
ment convenu  ne  paraissant  pas,  empocha  César  de  donner 
le  signal.  Le  complot,  remis  aux  nones  de  février,  manqua 
encore  par  la  précipitation  de  Catilina.  On  n'avait  sur  Cé- 
sar que  de  faibles  soupçons,  et  quoique  ses  ennemis,  dans 
ia  suite,  lui  en  aient  fait  un  reproche  public,  Cicéron,  le 
premier  (pii  pénétra  ses  vues  lyranniques,  «  ne  pouvait 
croire  encore,  en  voyant  ces  cheveux  si  artistement  arran- 
gés, qu'un  tel  homme  conçût  le  noir  projet  de  renvei-ser 
l'État  ^  »  César  se  fit  mieux  connaître  dans  son  édilité;  il 
s'appropria  si  bien  tout  l'honneur  des  chasses  et  des  jeux , 
que  son  collègue  Bibulus  se  comparait  di  Pollux ,  dont  le 
nom  n'était  point  inscrit  avec  celui  de  Castor  sur  leur  tem- 
ple commun.  Le  peuple  aumit  vu  trois  cent  vingt  combats 
de  gladiateurs ,  si  le  sénat,  effrayé  d'une  si  grande  troupe, 
ne  les  eût  réduits  au  nombre  permis.  La  multitude  n'en  sut 
pas  moins  gré  à  son  édile  ;  jamais  on  n'avait  fait  desprodi- 
galit  es  si  brillantes,  et  César  était  déjà  endetté  de  treize  cents 
talents.  Il  comptait  bien  en  recevoir  le  prix ,  en  poussant 
une  partie  des  tribuns  à  lui  décerner  la  province  d'Egypte. 
Plolémée-Àlexandre  II ,  chassé  du  trône  par  ses  sujets , 
avait  fait  à  Ty r,  avant  de  mourir»  un  testament  en  faveur  du 
peuple  romain,  et  des  commissaires  du  sénat  avaient  re- 
cueilli cet  acte  (72)  ;  mais  la  guerre  recommencée  contre 
Mithridate,  la  guerre  à  finir  contre  Spartacus  et  en  Es- 
pagne ,  l'inconvénient  de  paraître  convoiter  tous  les  royau- 
mes, cl  de  lîi  des  résistances  dangiroiisis  îi  prévoir  en 

»  Plut.,  Ccâar,  4  j  Suél.,  CcTfar,  9;  SaU.,  CatiL^  i9  ;  Cic,  /«  CutUin.,  Pro 
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Egypte,  pays  riche  et  facile  à  défendre,  toutes  ces  consi- 
dérations avaient  déjà  détourné  le  sénat  de  rien  décider  sur 
ce  siget.  On  n'avait  ni  accepté  le  testament,  ni  écouté  les 
réclamations  des  princes  syriens,  héritiers  légitimes  et  in- 
directs, ni  reconnu  le  nouveau  roi,  Ptolémée -  Auletès, 
choisi  par  les  Alexandrins.  Toutefois,  comme  celui-ci  avait 
moins  de  droits,  la  politique  romaine  penchait  pour  lui  et 
lui  accordait  tacitement  la  possession  provisoire. 

César,  en  tranchant  la  question  par  le  testament,  s'as- 
surait une  armée,  une  guerre,  une  fortune  et  un  parti. 
Crassus,  de  son  côté,  en  sa  qualité  de  censeur,  préludait 
accroître  aussi  des  tributs  de  TÉgypte  les  revenus  de  la 
république;  mais  il  rencontra  une  si  forte  opposition  dans 
son  collègue  Catulus,  que  Tun  et  Tautre,  ne  pouvant  plus 
s'accorder,  se  démirent  également  de  la  censure.  Quant  à 
César,  le  sénat  avait  pris  ses  précautions  d'avance  par  une 
nouvelle  expulsion  des  citoyens  latins  que  prononça  le  tri- 
bun Papius.  Le  plébiscite  touchant  TÉgypte  fut  rejeté  ^  L'é- 
dile, irrité,  ne  dit  mot;  mais  à  quelque  temps  de  là,  les 
yeux  furent  soudainement  frappés  au  Capitole  par  des  tro- 
phées d'or  représentant  Marins  et  ses  victoires;  les  an- 
ciennes statues  avaient  été  détruites  par  Sylla.  A  cette 
nouveauté  hardie,  tout  le  monde  nomma  César,  les  nobles 
avec  effroi  et  indignation,  le  peuple  avec  de  bruyants  ap- 
plaudissements. «  Ce  n'est  plus  en  secret,  c'est  à  découvert, 
dit  Catulus  au  sénat,  que  César  attaque  la  république.  i»  César 
justifia  hautementson  action,  et  ses  amis,  pleins  d'espéran- 
ce ,  lui  promirent,  dès  ce  jour* ,  le  premier  rang  dans  Rome. 

C'était  déjà  beaucoup,  en  effet,  d'avoir  ainsi  attiré  à  lui 
l'attention  publique,  qui  se  partageait  incessamment  entre 

•  Cîc,  a  et  ^  tin  Ferr.fDe  leg.  agrar.;  Dion ,  37  ;  Plut.,  Cm».,  16,  Cés,^ 
5;  Cic. ,  De  off.,  3,  Pix»  Balbo  ,  Pro  Archia,  Pro  Comelio;  Sudl.,  CVïor,  1 1  ; 
Val.  M.ix.,  3-i. 
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plusieurs  hommes ,  presque  tous  plus  avancés  dans  la  car- 
rière des  homieurs,  et  quelques  uns  non  moins  ambitieux 
que  lui.  Glodius,  n'ayant  plus  rien  à  faire  en  Asie  puis- 
qu'il avait  ruiné  le  succès  de  son  beau-frère,  s*était  hâté 
de  revenir  chercher  le  fruit  de  ses  viles  intrigues  avec  le 
parti  équestre.  Faute  de  mieux  pour  se  mettre  en  évidence^ 
il  s'était  attaqué  à  Gatilina  en  se  portant  son  accusateur. 
Ici  achève  de  se  dévoiler  la  turpitude  romaine. 

Tout  excédait  dans  Gatilina;  même  violence  froide  et 
opiniâtre  d^ambition,  de  cupidité,  de  débauches,  de  cou- 
rage. La  force  du  corps  répondait  à  ses  passions  toutes 
monstrueuses;  ce  vil  sicaire  savait  supporter  la  faim,  la 
soif,  les  veilles.  Ge  fourbe  ne  roulait  que  les  plus  vastes 
projets.  Depuis  la  domination  de  Sylla ,  il  voulait  dominer 
atout  prix ,  chaque  jour  plus  audacieux  par  la  ruine  de  sa 
fortune,  par  la  conscience  de  ses  forfaits,  par  la  corrup- 
tion de  la  cité.  Son  visage  décoloré,  Fimpudence  de  ses 
yeux,  sa  démarche  désordonnée,  tout  en  lui  respirait  le 
crime,  n  tenait  rassemblés  autour  de  lui  tous  les  hommes 
perdus  de  dettes  et  de  vices;  il  attirait  surtout  les  jeunes 
gens  en  fournissant  à  leurs  plaisirs,  à  leurs  dépenses;  il 
les  intruisait  à  ne  reculer  devant  aucune  infamie  ;  il  dési- 
gnait tour  à  tour  à  chacun  de  ses  satellites  des  gens  à  tuer 
pour  entretenir  la  main  sûre  et  la  résolution.  Nul  d'ailleurs 
«  n'était  plus  agréable  aux  personnages  les  plus  illustres  » 
de  ce  temps.  Sa  prodigieuse  flexibilité  de  manières,  son 
intrépide  promptitude  à  servir  et  à  nuire,  lui  avaient  fait 
de  nombreux  amis,  jusque  chez  les  bons  citoyens.  «  Moi- 
même  j'y  fus  pres(fue  pris,  disait  publiquement  Gicéron 
quelques  années  après;  il  me  paraissait  un  citoyen  esti- 
mable, plein  de  bonnes  intentions,  un  ami  sûr  et  fidèle. 
Ses  crimes,  je  les  ai  vus  avant  de  les  avoir  soupçonnés  ^  » 

>  SaU..  CaUl.,  44,  i5,  16  ;  Cic,  Pro  Cœlio,  n.  l»,  t3,  i4» 
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bepuis  Sylla  cependant ,  depuis  Tassassinat  de  Marins 
Giatidius\  cousin  du  père  de  Gicéron,  n'avait-on  pas  as- 
sez vu?  Personne,  en  effet,  n'en  était  plus  au  soupçon  depuis 
longtemps  sur  Gatilina;  mais  le  sang  coulait  si  souvent  à 
Rome,  la  vie  d'un  ennemi,  d'un  rivai  coûtait  si  peu, 
môme  avant  les  proscriptions,  et  on  était  si  familiartsô  par 
une  longue  habitude  avec  tous  les  genres  de  débauche, 
qu'on  n'y  faisait  plus  attention ,  si  les  plus  grands  intérêts 
no  se  trouvaient  compromis. 

Gicéron,  malgré  ses  sentiments  d'honnêteté  naturelle, 
avait  une  puissante  raison  de  n'y  pas  regarder  de  si  près. 
Il  avait  déjà,  selon  l'usage,  annoncé  ses  prétentions  à  la 
candidature  consulaire  de  l'année  suivante;  on  savait  éga- 
lement celle  de  Gatilina,  et  il  se  trompait  si  peu  sur  son 
compte,  qu'il  écrivait  au  sujet  de  Faccusation  :  a  Si  les  ju- 
«  ges  déclarent  qu'il  ne  fait  pas  jour  à  midi,  Gatilina  sera 
«  certainement  un  compétiteur.  »  Quand  il  vit  comment 
tournait  la  chose  au  bout  de  quelques  jours,  il  consentit  à 
plaider  pour  lui  ;  il  s'y  prépara  :  «  Nous  avons  tous  les  juges 
a  que  nous  voulions  à  la  satisfaction  de  l'accusateur;  j'es- 
ft  père,  Simon  compétiteur  est  absous,  qu'il  s'entendra 
«  mieux  avec  moi  dans  la  poursuite  commune.  »  Bien 
plus,  un  des  consuls  qui  devaient  périr  dans  la  coi^jura- 
tion,  Torquatus,  se  présenta  au  jugement  comme  avocat 
dti  Gatilina;  il  paraît  que  Gicéron  ne  plaida  pas;  il  ne  fut 
pas  nécessaire  sans  doute  :  une  somme  d'argent  avait 
gagné  Glodius ,  et  les  juges  déclarèrent  l'accusé  absous*. 

Gaton  seul  se  distinguait  sans  y  songer,  en  faisant  le 
contraire  de  tous,  en  remplissant  rigoureusement  les  de- 
voirs de  sa  charge;  cette  singularité  le  fit  admirer.  L'in- 
lloxible  questeur  apportait  dans  l'administration  du  trésor 
un  ordre  inconnu  depuis  longtemps;  il  citait  courageuse- 

>  Tn)'.  clinp.  xxxti. 
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ment  les  sicaires  de  Sylla,  comme  détenteurs  des  deniers 
publics,  et  les  obligeait  à  restituer  leurs  odieuses  grati- 
fications; plusieurs  avaient  reçu  jusqu^à  douze  mille  drach- 
mes par  meurtre  :  accusés  ensuite  d'homicide ,  ils  subis- 
saient une  condamnation  capitale.  César  sut  tirer  avan- 
tage. Tannée  suivante,  de  cette  sévèrejustice  (64).  Président 
de  la  question  chargée  de  juger  les  sicaires,  il  dirigeait 
sans  relâche  les  recherches  et  les  sentences  sur  les  anciens 
meurtriers.  Celui  qui  avait  tué  Lucretius  Ofella  et  beaucoup 
d'autres  ftirent  punis.  H  sévissait  ainsi  contre  les  ennemis 
deAlarius^  et  exerçait  de  véritables  représailles.  Catilina 
comparut  à  son  tour;  il  était  le  plus  coupable,  et,  contre 
l'attente  générale,  échappé  encore  à  cette  nouvelle  accusa- 
tion^ ,  il  put  enfin  demander  le  consulat. 

César  avait  ménagé  un  complice,  et  s^était  bien  gardé 
de  détruire  un  si  utile  artisan  de  troubles.  La  conspira- 
lion  ,  deux  fbis  déconcertée ,  avait  repris  ses  sanglants  pro- 
jots.  Catilina,  consul,  prétendait  s'emparer  de  l'État,  pré- 
parer de  nouvelles  proscriptions ,  et  partager  avec  ses  amis 
toutes  les  fortunes  et  toutes  les  charges  :  il  comptait  sur  le 
concours  dePison,  envoyé  eKtraordinairement  en  Espagne 
par  la  faveur  de  Crassus,  et  sur  celui  de  C.  Antonius,  qui 
demandait  aussi  la  dignité  consulaire.  Plusieurs  des  plus 
importants  du  sénat  et  de  l'ordre  équestre,  Lentulus  Sura, 
Âutronius,  Celhegus,  Fui  vins  Nobilior ,  étaient  à  la  tête 
du  parti  ;  des  intelligences  s'étaient  établies  dans  beaucoup 
de  colonies  et  de  municipes;  des  femmes  du  plus  haut 
rang,  comme  Serapronia ,  brillantes  d'esprit,  d'instruction 
ot  d'élégance,  mais  qui  se  ruinaient  par  le  luxe  et  les  dé- 
règlements, avaient  reçu  le  secret  en  dignes  auxiliaires. 
Le  temps  des  comices  approchait ,  et  la  complaisance  de 
Cicéron  n'avait  pu  gagner  Catilina,  qui  aimait  bien  mieux 

»    Sm'c,  Ces.,  iiiO.  Cic,  De  petiL  consul.;  Asconius,  In  tog,  canit.i 
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s*eateDdre  avec  G.  Antonius.  La  noblesse  voyait  avec  dé- 
plaisir la  prétention  de  cet  orateur,  simple  chevalier, 
de  cet  homme  nouveau,  de  ce  colon  d'Arpinum,  dont  le 
père,  disait-on,  avait  gagné  sa  vie  aux  métiers  de  plan- 
teur et  de  foulon;  le  consulat  serait  souillé  par  de  telles 
mains^ 

Il  arriva  alors  qu'une  femme  noble.  Fui  via,  décriée  par 
sa  conduite,  pénétra,  aux  jactances  de  Gurius,  un  des 
conjurés,  tout  le  complot;  eUe  ep  eut  horreur,  et  en  in- 
struisit Gicéron,  le  plus  estimable  entre  les  candidats.  L'a- 
larme semée  de  nouveau  dans  la  ville  rallia  Topinion  de  la 
plupart  des  grands  à  celle  du  peuple  ;  le  péril  fit  taire  Ten- 
vie  et  Torgueil  :  «c  toute  Tltalie,  tous  les  ordres,  toute  la 
cité  déclarèrent,  par  leurs  acclamations  et  par  leurs  suffra- 
ges, )»  le  fils  du  foulon  premier  consul.  Antonius  fut  nommé 
le  second*.  La  fureur  du  conspirateur  s'accrut,  mais  il  se 
contint  et  poursuivit  ses  préparatifs  ;  il  amassa  des  armes 
sur  divers  points  en  Italie,  emprunta  de  l'argent  et  l'en- 
voya à  son  affidé  Manlius  dans  Fésules,  gagna  de  nouveaux 
partisans  dans  Rome  parmi  les  femmes,  par  lesquelles  il 
comptait  e  ntratner  ou  tuer  leurs  maris ,  soulever  les  esclaves 
publics  et  incendier  la  ville.  Telles  étaient  ses  dernières  ré- 
solutions, s'il  échouait  encore  dans  la  candidature  de  l'an- 
née suivante;  car  s'il  était  désigné,  il  espérait  facilement 
se  faire  un  appui  d' Antonius.  En  attendant  il  dressait 
des  embûches  à  Gicéron,  pour  se  défaire  du  seul  obstacle 
réel. 

Jamais  peut-être  un  consul  ne  s'était  trouvé  dans  une 
position  si  périlleuse  que  Gicéron  (65)  ;  et  il  faut  convenir 
qu'assailli  de  difficultés  continuelles,  il  les  surmonta  avec 
une  rare  habileté.  Il  se  montra  égal  aux  dangers;  la  gran- 

•  Sali.,  CatiL,  do  17  à  •!  ;  Dion ,  36-4;  Gic.  Pro  Murcna ,  A  JU,^  i-i  ; 
riut.,  Cic,  I. 
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deur  des  événements,  et,  pour  tout  dire,  le  caractère  dé* 
cidé  et  les  conseils  courageux  de  sa  femme  Terentia ,  Télé-» 
Tèrent  au-dessus  de  son  naturel  timide. 

Il  eut,  dès  son  entrée  en  charge,  à  lutter  contre  les  entre- 
prises d'un  parti  que  dirigeait  le  remuant  César.  Un  tribun 
soutenait  les  sollicitations  des  enfants  des  proscrits ,  ré- 
clamait pour  eux  Tadmission  aux  dignités,  et  attaquait 
ouvertement  pour  la  première  fois  les  actes  tyranniques  de 
Sylla;  un  autre  demanda  Tabolition  des  dettes;  un  troi- 
sième ,  Servilius  RuUus,  mit  en  avant  une  proposition  plus 
hardie.  Depuis  sa  nomination ,  il  avait  pris  une  autre  dé- 
marche, un  autre  air,  des  habits  plus  négligés,  il  lais* 
sait  croître  ses  cheveux  et  sa  barbe,  portant  à  Tavance 
dans  son  aspect  et  ses  regards  toutes  les  ^menaces  d'une 
violence  tribunitienne.  Il  prétendait  à  son  tour  que  tout 
ce  qui  était  acquis  au  domaine  public  hors  de  Tltalie, 
depuis  le  premier  consulat  de  Sylla ,  tout  ce  qui  avait  été 
décrété  de  vente  par  sénatus-consultes,  depuis  le  consulat 
de  Tullius  Decula  et  de  Corn.  Dolabella,  fût  vendu  ;  que 
les  généraux  livrassent  tout  Tor  et  l'argent  qu'ils  avaient 
en  ce  moment  entre  les  mains  ;  que ,  de  ces  sommes  réunies, 
on  achetât  des  terres  en  Italie  pour  les  distribuer  au  peuple 
en  colonies  ;  qu'en  outre,  les  terres  de  Gampanie  fussent 
également  partagées  ;  que  les  impôts  indirects  fussent  ven- 
dus ;  que  toutes  ces  opérations  fussent  confiées  à  des  dé* 
cemvirs  choisis  par  Rullus  pour  cinq  ans,  qui  auraient 
Fautorité  prétorienne  sans  appel ,  une  garde  de  deux  cents 
chevaliers,  et  seraient  défrayés  par  le  trésor.  La  ligue  tri* 
bunitienne  s'était  assuré  l'appui  d'Ântonius,  en  lui  donnant 
l'espoir  d'être  décemvir. 

Cicéron  courut  d'abord  à  son  collègue  :  11  avait  pour 
province  désignée  la  Macédoine,  et  Ântonius  la  Cisalpine. 
En  le  désintéressant  par  un  échange  généreux ,  et  lui  don* 
nant  un  moyen  de  s'enrichir  sans  ruiner  la  république  avcq 
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Rullus  ou  Catilina,  il  le  détacha  <fcux,  et  IVnipècba  du 
moins  de  les  favoriser.  Ensuite  les  lois  présentées  ne  purent 
résister.  Dans  le  sénat,  aufjuel  ces  lois  ne  plaisaient  pas,  il 
avait  aisément  réduit  leurs  auteurs  au  silence  ;  ils  rappe- 
lèrent devant  le  peuple.  Le  seul  nom  de  partage  agraire  de- 
vait flatter  la  multitude  ;  les  deux  consuls,  cités ,  parurent 
accompagnés  du  sénat  en  corps.  Cicéron  parla  ;  il  montra 
la  tyrannie  et  la  rapine  cachées  sous  un  projet  si  populaire 
en  apparence,  ces  «  dix  rois  du  trésor ,  des  contributions, 
des  provinces,  ces  maîtres  nouveaux  sous  le  nom  de  dé- 
cemvirs,  et  sous  la  feinte  d'une  loi  agraire,  »  les  fortunes 
particulières  enrichies,  la  fortune  publique  épuls(^c;  avec 
une  ostentation  de  libéralité,  la  liberté  détruite  par  des  tri- 
buns, les  défenseurs  de  la  liberté  constitués  souverains 
dans  la  cité.  Un  autre  objet,  déjà  essayé  par  César ,  était 
furtivement  renfermé  dans  celui  de  Rullus,  la  spoliation  dos 
Lagides  et  la  disposition  de  l'Egypte.  L'orateur  démasqua 
lous  ces  grossiers  artifices  d'ambition  et  celte  imitation  de 
Sylla  par  des  hommes  qui  reprochaient  au  consul  de  dé- 
fendre les  décisions  de  Sylla  *.  Rullus ,  confus ,  n'osa  pas 
même  convoquer  pour  le  vote  de  sa  loi. 

César, siégeant  encore  dans  les  tribunaux,  ne  s'arrêta 
pas  comme  lui  après  cette  défaite.  Non  content  de  punir  les 
syllaniens,  il  alla  jusqu'à  vouloir  venger  Saturninus.  11 
excita  donc  le  tribun  Labienus  à  se  porter  accusateur  de 
Uabirius;  et,  pour  un  fait  passé  depuis  trente-six  ans,  au- 
torisé par  un  sénatus^consulte,  pour  le  juste  châtiment  d'un 
ennemi  public,  dont  l'accusé  n'était  môme  pas  Tauteiir, 
une  première  condamnation  fut  prononcée.  Cicéron  vint 
au  secours  du  malheureux  vieillard,  plaider  en  comices  sur 
appel,  et,  malgré  son  éloquence,  mie  condamnation  eût 


«  Pluf. ,  Tic,  i6,  17;  Dîon ,  37-25  ;  Sali.,  Catil,,  a6}  Cic,  fn  Pison, ,  22, 
Foy,  surtout  les  trois  discours  de  Cic. ,  De  Irg.  a^mr. 
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suivi,  si  le  préteur  Melellus  Celer,  augure,  n'eût  enlevé 
Télendard  du  Janicule,  ce  qui  rompit  TasseniJblée  ^. 

L.  Lucullus  revint  alors  d'Asie  au  moment  où  son  frère 
Marcus  était  accusé ,  pour  avoir  exécuté,  dans  sa  questure , 
les  ordres  de  SyUa.  Marcus  étant  heureusement  absous,  la 
fureur  de  Taccusateur  se  tourna  contre  Tillustre  vainqueur 
de  Tigraue,  qui  avait  été  aussi  un  syllanien.  Memmius  en* 
treprit  non-seulement  de  lui  faire  refuser  le  triomphe,  mais 
de  soulever  contre  lui  une  poursuite ,  comme  ayant  dé- 
tourné à  son  profit  des  richesses  dues  au  trésor,  et  traîné  la 
guerre  en  longueur.  Lucullus  courait  de  grands  risques, 
sans  l'appui  de  Cicéron  et  sans  les  grands,  qui  se  mêlè- 
rent parmi  les  tribus  et  obtinrent,  à  force  de  prières  et  de 
brigues,  le  triomphe  le  mieux  mérité  de  ce  temps,  La  céré- 
monie eut  donc  lieu,  et  on  y  vit  cent  dix  galères  armées  de 
leurs  éperons  d'airain,  et,  outre  les  vases  et  les  ornements 
de  prix,  deux  miUions  sept  cent  mille  drachmes ,  reste  des 
sommes  fournies  à  Pompée,  aux  questeurs,  ou  distribuées 
aux  soldats.  Lucullus  donna  ensuite  un  festin  à  toute  la 
ville  et  aux  bourgades  voisines  *. 

Les  tribuns,  qui  rencontraient  partout  Cicéron,  ne  per- 
daient pas  une  occasion  de  le  contrecarrer.  Livius  s'opposa 
à  la  première  loi  Tullia  contre  les  légations  libres ,  dont  on 
abusait  dans  les  provinces ,  et  que  cette  loi  voulait  abolir  ; 
du  moins  elle  en  limita  la  durée  à  une  année  '.  Le  nouveau 
consul  avait  déjà  pris  un  ascendant  certain.  Comme  ilmc- 
nageait  avec  soin  l'ordre  équestre ,  qui  était  le  sien ,  il  en 
recevait  un  appui  zélé.  Le  sénat,  dont  il  s'appliquait  à 
maintenir  la  dignité ,  ne  s'attachait  pas  moins  à  lui  ;  la 
bonne  volonté  du  peuple  ne  se  démentait  pas.  Un  jour, 
Tancien  tribun  Roscius  Othon  étant  sifflé  au  théâtre  par  l:i 

»  SuéU,  Ccmr^  1 2  ;  Dion,  37-3C,  27  j  Cîc,  Pro  luibinoi  In  Vison.,  a. 

•  Mut.,  hu'HllttSt  54. 

'  Cic.,  De  letj.,  3  ;  Ru»in,  8-4* 
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multitude  et  applaudi  par  les  chevaliers,  on  s'obstinait  de 
part  et  d'autre,  on  se  répondait  par  des  invectives,  et  la 
querelle  s'échauffait,  quand  Gicéron  arrive  ;  il  appelle  l'as- 
semblée dans  le  temple  de  Bellone,  blâme  ce  d^rdre.  Le 
peuple ,  réprimandé ,  retourne  au  théâtre  applaudir  Othon , 
et  ne  s*inquiète  plus  des  quatorze  rangs  de  l'ordre  éques- 
tre*. Ainsi,  l'influence  d'un  seul  honune,  dominant  l'op- 
position invétérée  de  trois  partis,  unissait  la  cité  sous  sa 
magistrature. 

Cependant  Gatilhia  ourdissait  patiemment  ses  trames , 
malgré  un  nouvel  échec ,  la  mort  de  Pison ,  assassiné  par 
les  Espagnols  que  ses  tyrannies  avaient  irrités  *  ;  il  postu- 
lait encore  une  fois  le  consulat.  Sulpitius,  un  des  concur- 
rents, demanda  avec  instance  des  mesures  plus  sévères 
contre  la  brigue,  et,  sur  la  proposition  de  Gicéron,  un  se- 
natus-consulte  ajouta  à  la  loi  Acilia-Galpumia  un  exil  de 
dix  ans  contre  tout  sénateur  convaincu,  de  nouvelles  peines 
contre  ceux  qui  se  feraient  payer  pour  aller  au-devant  des 
candidats,  contre  les  candidats  qui  paieraient ,  qui  donne- 
raient des  places  dans  les  spectacles  de  gladiateurs ,  et  des 
repas  •.  Tout  cela  ouvrait  une  voie  pour  accuser  Gatilina 
et  récarter  ainsi.  Sulpitius  prépara  en  effet  une  accusation, 
et,  négligeant  sa  propre  candidature ,  ne  réussit  qu'à  aug- 
menter les  espérances  de  son  odieux  compétiteur. 

Gatilina ,  alerte  et  joyeux ,  suivi  d'un  cortège  de  jeunes 
gens,  d'espions  et  de  sicaires,  se  vantait  d'avoir  les  soldats 
et  les  promesses  d'Antonius,  et  une  foule  de  colons  accou- 
raient pour  lui  d'Arretium  et  de  Fésules  :  on  remarquait 
dans  ce  ramas  «  des  hommes  frappés  par  le  malheur  des 
emps  de  Sylla  ;  à  Tarrogance  de  leur  chef,  à  l'atroce  fu- 


•  Plat.,  Ofc,  i8. 

•  DioQ,  36-37;  SalI.,  Catit.,  19,  au 

s  Cic,  l'ro  JJrifVRa,  i3,  3a  i  Dioo    "l'ï-ag. 
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reur  de  ses  regards,  on  eût  dit  qu^assuré  du  succès,  il  tenait 
déjà  dans  sa  maison  les  faisceaux  consulaires.  Il  méprisait 
Murena,  autre  concurrent,  il  ne  comptait  plus  Sulpicius  que 
pour  uu  accusateur ,  lui  annonçait  vengeance  et  menaçait 
la  république.  «  Une  autre  offense,  dont  il  ne  parlait  pas  et 
dont  il  espérait  se  venger  plus  prochainement ,  c'était  ce 
sénatus-consulte  qu'il  regardait  comme  fait  contre  lui ,  et 
il  devait  tuer  Gicéron ,  ainsi  que  les  principaux  sénateurs, 
aux  élections  mêmes.  «  Dans  ces  conjonctures,  quelle 
GniÎDle  pour  les  gens  de  bien,  quel  désespoir  delà  répu- 
blique, si  Catilinafût  devenu  consul  ^  !  » 

Mais  depuis  longtemps  Gicéron  connaissait  par  Fulvia  , 
qui  savait  tout  par  Curius,  les  démarches  les  plus  secrètes 
des  conjurés  et  leurs  délibérations  *.  Il  jugea  qu'il  était 
temps  d'arrêter  ces  projets ,  et  de  nouvelles  rumeurs  circu- 
lèrent d'un  récent  conciliabule ,  où  le  chef  avait  osé  dire 
que  les  misérables  ne  pouvaient  trouver  d'autre  défenseur 
que  lui-même,  misérable  comme  eux  ;  qu'il  ne  fallait  point 
compter  sur  les  promesses  des  riches  et  des  heureux,  et 
qu'envoyant  ses  dettes,  ce  qui  lui  restait ,  et  ce  qu'il  osait, 
les  calamiteux  devaient  regarder  un  homme  si  peu  timide 
et  si  calamiteux ,  comme  leur  véritable  guide  et  leur  éten- 
dard *.  Ces  paroles  de  Yinfime  gladiateur  étant  divulguées, 
Gicéron  fit  son  rapport ,  suspendit  par  un  sénatus-con- 
suite  les  comices  du  lendemain,  afin  que  le  sénat  délibérât, 
et  le  jour  suivant ,  Catilina  présent,  interrogé  par  lui  s'il 
avait  quelque  chose  à  répondre  sur  ce  qu'on  lui  imputait, 
ne  dissimula  plus  :  «  La  république ,  dit-il ,  a  deux  corps, 
run  débile  avec  une  tête  infirme,  l'autre  fort,  mais  sans 
tète;  et  à  celui-ci ,  moi  vivant ,  puisqu'on  m'en  croit  capa- 

'  Gc^ProMttrena,  a4i>5>  Dion, 37-99. 
•  Sali.,  CaULf  36. 

'  Gc.,Prt>  MkrenmiSêïl,,  CaiiL,  ao.  Saliuttese  trompe  évidemiBtnt  en 
rappoiunt  à  fuiucc  prccëdente  ce  coucUiabule. 
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ble ,  une  tôtc  ne  manquera  pas.  »  Le  sénat  rentendit  en  gé- 
missant et  ne  décida  rien  de  vigoureux  ;  «  les  uns  con- 
cluaient faiblement  parce  qu'ils  ne  craignaient  pas,  lesaur 
très  parce  qu'ils  craignaient  ;  et  Catilina  s'en  alla  triom- 
phant de  joie  y  quand  il  n'aurait  pas  dû  sortir  vivant  du 
sénat,  surtout  après  avoir,  au  même  lieu,  peu  de  jours 
auparavant ,  répondu  à  Caton,  qui  le  menaçait  d'un  juge- 
ment ,  que  si  Ton  mettait  le  feu  à  sa  fortune ,  ce  ne  serait 
pas  avec  de  Feau,  mais  avec  des  ruines  qu'il  Téteindrait  ^  » 

Alors  le  consul ,  inquiet  de  se  voir  si  peu  soutenu ,  et 
sachant  que  Catilina  viendrait  avec  ses  coi^urés  armés  au 
Champ  de  Mars,  descendit  aussi  aux  comices ,  accompagné 
des  principaux  citoyens  et  d'une  vaillante  escorte  de  clie- 
valiers  ;  il  entr'ouvrait à  dessein  sa  toge,  laissant  voir  des- 
sous une  cuirasse,  non  pour  se  défendre,  «  car  il  savait 
que  Catilina  frappait  à  la  tête  et  au  cou ,  non  au  flanc  ou 
au  ventre,»  mais  pour  avertir  les  gens  de  bien,  par  ce  qu'il 
redoutait ,  de  venir  à  son  secours ,  ce  qui  ne  manqua  pas. 
Catilina  ne  put  ni  l'assassiner  ni  emporter  le  consulat;  Si- 
lanus  et  Murena  furent  désignés*. 

Catilina ,  honteusement  repoussé,  résolut  de  n'en  pas  en- 
durer davantage  et  d'employer  ses  moyens  extrêmes.  Il  fait 
partir  ses  aûidés  pour  l'Étrurie,  lePicenum,  l'Apulie  et 
d'autres  parties  de  la  péninsule.  Lui,  resté  à  Rome,  il  dis- 
pose sans  relâche ,  jour  et  nuit,  ses  plans,  ses  postes ,  ses 
hommes,  ses  armes,  le  carnage,  l'incendie.  Cependant 
toutes  ses  entreprises  sont  prévenues ,  et  rien  n'avait  pu 
môme  être  lente  encore  aux  ides  de  novembre.  Il  devine 
quelle  main  invisible  l'arrête  à  chaque  pas  ;  il  réunit  pen- 
dant la  nuit  ses  principaux  complices  dans  la  maison  de 


1  Gic,  Pro  Murena,  a5,  aS  ;  Ptiit.,C/c.,  19;  Dion/ 37-19. 
•  Cic,  Pro  ihirena^  a6;  Plut.,  Cic,  19;  Dion ,  Sj-ag;  Cic,  1  ,  Îk  Caii" 
Unam,  n.  11. 
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Perdus  Leoca;  il  se  plaint  de  leur  l&cheté,  il  montre  que 
tous  les  soulèvements  sont  prêts;  il  n'a  plus  qu'à  se  met- 
tre à  la  tête  d'une  armée ,  pourvu  qu'on  le  délivre  de  Cicé- 
ron,  qui  dérange  tous  ses  projets.  Deux  chevaliers  alors  se 
chargent  du  coup  le  matin  même.  Cicéron ,  aussitôt  averti 
par  Fulvia,  foit  refuser  l'enlrée  de  sa  maison  à  ces  deux 
émissaires,  qui  se  présentaient  comme  pour  le  saluer  avec 
une  troupe  de  faux  ouvriers.  Le  danger  croissant  par  l'in- 
certitude des  forces  qu'avait  la  conspiration  en  Étrurie ,  le 
sénat  se  décide  :  caveant  consiUes! 

Après  le  décret,  des  préteurs  partent  avec  ordre  de  faire 
des  levées  aux  divers  points  menacés  ;  des  récompenses 
sont  promises  à  qui  révélera  le  complot;  des  compagnies 
de  gladiateurs  sont  distribuées  en  divers  municipes,  et  des 
gardes  dans  la  ville  sous  le  commandement  des  magistrats 
inférieurs.  Une  terreur  soudaine  se  répand  :  tous  les  plai- 
sirs cessent;  on  court,  on  s'agite  :  où  est  l'ennemi?  Quel 
est  ce  danger?  La  patrie  est  donc  perdue?  Catilina,  payant 
d'audace ,  interrogé  par  un  préteur ,  en  vertu  de  la  loi  Plau- 
tia,  nomme  successivement  trois  magistrats  et  Cicéron 
môme ,  chez  lesquels  il  demande  à  être  mis  en  surveil- 
lance ;  tous  refusent.  H  se  rend  enfin  au  sénat ,  qui  délibé- 
rait ,  sur  de  nouveaux  indices ,  dans  le  temple  de  Jupiter 
Stator;  personne  ne  le  salue,  les  plus  illustres  sénateurs 
s'écartent  de  lui  et  laissent  vide  le  banc  où  il  se  place.  Alors 
Cicéron ,  ne  contenant  plus  son  indignation ,  l'apostrophe 
avec  une  véhémente  éloquence,  lui  déclare  que  ses  projets 
sont  connus ,  et ,  dévoilant  à  regret  la  faiblesse  des  lois ,  qui 
Ole  à  un  consul  l'assurance  de  saisir  et  de  punir  un  conspi- 
rateur certain ,  il  le  presse  plutôt  qu'il  ne  lui  ordonne  de 
sortir  do  la  cité,  qui  ne  le  voit  plus  qu'avec  horreur.  Au  mi- 
lieu d'une  foule  immense,  les  chevaliers  armés  entouraient 
le  temple ,  tout  prêts  à  se  jeter  sur  Catilina  au  moindre  si- 
gne du  consul.  Le  hardi  mortel  essaya  encore  de  répondre. 
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de  nier  et  dMDjurlcr  ce  M.  Tullius,  ce  nouveau  venu  à  pef- 
ne  citoyen.  Un  cri  général  s'élève ,  et  le  poursuit  de  toutes 
parts  des  noms  d'ennemi  et  de  parricide  :  il  sort  enfin  « 
mais  en  menaçant ,  et,  dans  la  nuit  même ,  il  alla  joindre, 
en  Étrurie,les  levées  de  Manlius,  formées  de  malheur^x, 
ardents  de  vengeance ,  anciennement  dépossédés  par  Sylla, 
de  brigands  divers  dont  le  pays  était  plein ,  et  même  de  co- 
lons syllaniens ,  qui  avaient  dissipé  toutes  leurs  rapines 
par  la  débauche  ^ 

»  Cic,  I,  In  CatiL^  3 ,  /n  CaHL ,  n.  5,  i«  ,  i3,  i8  eC  »uiv.  ;  Plat. ,  Cic.  « 
90,  ai  ;  Dion,  37-3o  et  tuiv.;  Sali.,  CtUiL^  de  ï6  à  3a  ;  Flonie,  4''  !  Appien, 
E/«^.,  a. 


CHAPITRE  XXXVI. 

CONSniATION  DE  CATILINA.  —  CONSULAT  BB  aCÉ&Olf; 

DBUXIÈn  PARTIS. 


«  Ce  furieux,  nous  Tavons  ebassé;  il  s'en  va,  il  fuit,  il  8*é- 
«  chappe,  il  courl  ;  »  ainsi  parlait  au  peuple,  le  lendemain, 
Cicéron  triomphant  :  «  Si  quelqu*un,  comme  tous  devraient 
être ,  me  reproche  de  ne  l'avoir  pas  livré  au  -supplice ,  ce 
n*est  pas  ma  faute ,  quirites,  c'est  celle  des  temps.  Sans 
doute  c*est  cela  que  Tancien  usage,  la  sévérité  de  cette 
charge,  et  la  république  demandaient  ;  mais  combien  y 
en  a-t-ii  qui  n*ont  pas  cru  à  mes  rapports ,  qui  auraient 
défendu  le  coupable,  qui  Font  favorisé?  Si  j'avais  jugé 
que,  par  sa  mort,  tout  péril  fût  dissipé,  depuis  long* 
tempe  je  l'aurais  puni  comme  il  le  méritait  ;  mais  je  n*au- 
nUs  pu  également,  poursuivi  par  la  haine,  punir  ses 
complices.  Gatilina  est  maintenant  un  ennemi  déclaré  ; 
ni  lui  ni  son  armée  de  vieux  dissipateurs  ne  sont  plus  à 
cmindre  ;  mais  il  n'a  pas  emmené  d'ici  tous  ses  amis  : 
ceux-là ,  que  je  vois  parcourir  le  Forum,  entrer  au  sénat 
n.  V 
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«(  tout  brillants  de  parfums  et  de  pourpre ,  sont  bien  plus 
«  redoutables.  Heureuse  la  cité ,  s'ils  s'en  allaient  aussi  ! 
«  Us  savent  que  je  connais  tous  leurs  desseins;  leur  chef  est 
«  parti ,  qu'attendent-ils?  Ils  se  trompent  fort  s'ils  pensent 
«  que  mon  ancienne  douceur  durera  toujours  ;  le  moment 
«  de  la  sévérité  est  venu;  je  ne  leur  accorde  qu'une  chose 
«  maintenant  :  qu'ils  partent,  qu'ils  ne  laissent  pas  leur 
«  malheureux  chef  languir  de  leur  absence.  Je  leur  mon- 
«  trerdi  le  chemin  :  il  est  parti  par  la  voie  Aurélienne  ;  en 
«  se  hâtant  un  peu ,  ils  le  rejoindrcmt  ce  soir.  S'ils  restent 
«  par  l'ordre  de  GaliUna  pour  travailler  encore  contre  nous, 
«  je  n'oublierai  pas  que  cette  patrie  est  la  mienne,  et  que  je 
«  suis  leur  consuP.  » 

En  effet,  «  le  cheval  de  Troie  était  dans  rintérieur  des 
murs.  »  Ceux  qui  n'avaient  pas  suivi  Catilina  ne  l'aban- 
donnaient pas  et  demeuraient  en  embuscade*,  attendant 
l'occasion  d'exécuter  plus  heureusement  ce  qu'il  n'avait  pu, 
quand  il  approcherait  pour  les  soutenir  avec  une  armée. 

Les  choses ,  toutefois,  semblaient  avoir  repris  leur  ooiirs 
ordinaire.  Gaton,  désigné  tribun,  porta  enfin  avec  Sulpicius 
son  accusation  de  brigue  contre  Murena.  Grassus,  Horten- 
sius  défendirent  le  futur  consul  ;  Gicéron  vint  aussi  au  se- 
cours du  chevalier,  de  l'homine  nouveau  qui  devait  coiiti- 
nuer  l'ouvi'age  de  son  consulat,  et,  malgré  les  sollicitudes 
extrêmes  qui  le  préoccupaient,  il  trouva  asseï  de  liberté 
d'esprit  pour  égayer  l'auditoire  et  les  juges  aux  dépens  de 
Gaton  et  des  stoïciens.  Caton  lui-même  n'y  résista  pas  : 
Vraiment,  dit-il,  nous  avons  un  consul  bien  pkiisant^ 

Une  auti*e  affaire  attim  une  attention  plus  sérieuse.  Me- 
tellus  Pius,  laissant  vacante  par  sa  moilla  charge  de  gi*and- 


•  Ctc,  s,  fn  Calil. 

»  Cic,  ftj  J/Hunta,  Sy. 

)  Cic,  Vro  ifnrtitm,  vif,  9*,  3i  ;  Phu.,  CàL  fVu^  a<. 
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pontife.  César,  déjà  désigné  préteur,  la  demanda  en  con- 
currence avec  Servilius  Isauricus  et  Catulus,  bien  plus  re- 
commandables  par  leur  âge  et  leurs  sei^vices.  César  distri- 
bua de  l'argent  emprunté  avec  tant  de  profusion ,  qu'il  était 
perdu  s'il  ne  réussissait  :  le  jour  de  l'élection  il  dit  à  sa 
mère  :  «  Vous  ne  reverrez  votre  fils  que  grand-pontife,  »  et 
il  revint  grand-pontife. 

Le  sénat  reportait  déjà  ses  inquiétudes  sur  lui',  lorsque 
la  faction  de  Catilina  jeta  une  dernière  et  plus  vive  alarme 
dans  la  ville.  Cet  odieux  fugitif,  qui  avait  écrit  à  plusieurs 
consulaires  qu'il  cédait  à  la  persécution  et  qu'il  se  retirait 
en  exil  à  Marseille,  était  arrivé  au  camp  de  son  affidé Man- 
lius  avec  les  faisceaux  et  les  autres  insignes  du  comman- 
dement. Le  sénat  les  déclara  tous  deux  ennemis  publics  » 
fixa  un  terme  à  leurs  soldats  pour  quitter  les  armes,  dé- 
créta des  levées  qui  marcheraient  sous  Antonius  ;  la  sûreté 
de  la  ville  fut  confiée  à  Cicéron.  L'habit  de  guerre  fut  pres- 
crit ■.  Chose  singulière  !  les  promesses  précédentes  n'avaient 
pas  produit  une  seule  révélation,  la  menace  nouvelle  ne  fit 
pas  déserter  un  seul  homme  de  l'armée  rebelle,  et  ce  con- 
spirateur furieux  qui  avait  causé  un  moment  tant  d'efiroi , 
maintenant  qu'on  ne  craignait  plus  l'incendie  des  malsons 
et  qu'il  préparait  une  attaque  ouverte,  la  plèbe  commençait 
à  l'approuver.  Cette  multitude  oisive ,  affamée ,  qui  vivait 
des  largesses  publiques  et  privées,  qui  n'avait  rien  à  perdre 
aux  séditions  et  au  désordre,  qui  hait  toujours  les  choses 
présentes ,  désirait  un  changement.  Tous  ceux  que  la  ruine , 
le  crime  ou  l'opprobre ,  avait  poussés  à  Rome  comme  dans 
une  sentine,  qui  voyaient  dans  un  faste  royal  de  simples 
soldats  devenus,  par  la  victoire  de Sylla,  sénateurs  ou  ri- 
ches propriétaires,  se  seraient  volontiers  rangés  derrière  le 


>  Plut.,  as.^  7  ;  Sade,  César,  1 3  ;  Sali.,  Catil.,  49;  Diofl,  37-37, 
•    Sali.,  CatiL,  34,  3f.  ;  Dion,  37-33. 
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nouTd  assaillant  dans  la  même  espérance.  Les  eniiatnts  des 
proscrits,  toujours  dépouillés  de  tout  droit  politique,  &i* 
saient  aussi  des  vœux  pour  lui  contre  ce  petit  nombre  de 
dominateurs ,  maîtres  encore  une  fois  des  dignités  et  des 
provinces,  florissants,  tranquilles,  et  tenant  tous  les  autres 
en  crainte  par  les  jugements,  pour  gouverner  le  peuple  à 
leur  gré.  Si  donc  Catilina  restait  vainqueur  au  premier 
combat,  un  grand  désastre  était  prêt  à  fondre  sur  la  répu- 
blique*. 

Lentulus  Sura  dirigeait  un  nouveau  complot  dans  Tinté- 
rieur  de  Rome.  Ce  patricien,  cbassé  du  sénat  pour  ses  in- 
famies, y  venait  de  rentrer  forcément  par  une  seconde  pré- 
ture  qu'il  exerçait  cette  même  année.  Il  n'y  avait  pas 
d'homme  plus  impudent.  Pendant  qu'il  était  questeur  de 
Sylla,  celui-ci,  mécontent  de  ses  folles  dilapidations,  lui 
ayant  un  jour  demandé  compte  de  sa  conduite  en  plein  sé- 
nat, Lentulus  répondit  nonchalamment,  faisant  allusion  à 
son  surnom  de  Sura,  qu'il  n'avait  point  de  compte  à  rendre, 
mais  qu'il  présentait  sa  jambe;  ce  que  faisaient  les  enfants 
lorsqu'ils  avaient  manqué  leur  coup  au  jeu  de  paume.  Une 
autre  fois,  cité  en  justice,  il  corrompit  ses  juges  et  fut  ab- 
sous à  la  seule  majorité  de  deux  voix  :  «  J'ai  payé,  dit-il , 
«c  un  juge  de  trop;  c'est  de  l'argent  perdu,  car  il  me  suffi- 
«  sait  d'une  voix  de  majorité,  n  Tout  rempli  des  prédictions 
qu'il  demandait  aux  devins,  il  avait  décidé  que  le  sénat  et 
les  grands  seraient  massacrés,  qu'on  épargnerait  seulement 
les  fils  de  Pompée ,  duquel  on  annonçait  le  retour  prochain; 
les  fils  de  famille  devaient  eux-mêmes  tuer  leurs  pères;  on 
mettrait  le  feu  en  douze  quartiers  à  la  fois,  et  Ton  s'en- 
fuirait vers  Catilina.  Chacun  avait  sa  tâche  assignée  ;  Ce- 
thegus  tenait  tout  prêts  chez  lui  des  épées,  des  étoupes, 
du  soufre.  Le  jour  de  Texécution  fut  fixé  aux  Saturnales 

>  Sall.,Caff7.,deS6à39. 
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(i7  décembre  65).  Mais  le  consul  veillait  \  et  enfin  la  per- 
sévérance des  conjures  à  chercher  de  tous  côtés  des  ap- 
puis, lui  procura  les  preuves  évidentes  qui  lui  avaient 
manqué  jusque-là  pour  les  convaincre  et  les  punir. 

Des  députés  AUobroges  étaient  en  ce  moment  à  Rome, 
pour  solliciter  un  soulagement  aux  misères  de  leur  nation, 
épuisée  par  Favarice  romaine.  Umbrenus  et  Gabinius  les 
Tirent,  entrèrent  dans  leurs  plaintes,  leur  firent  entrevoir 
un  moyen  de  délivrance ,  puis  se  découvrirent  entière- 
ment. Les  députés  ébranlés,  mais  inquiets  de  Tévènement, 
allèrent  tout  dire  à  leur  patron  Fabius  Sanga;  ils  virent 
Cicéron,  et,  d*après  ses  instructions,  ayant  achevé  la  né- 
gociation entamée,  ils  partirent  comme  pour  retourner 
dans  leur  pays,  emportant  un  traité  signé  de  Lentulus,  Ge- 
thegus  et  deux  autres.  Yolturtius  les  accompagna  avec 
une  lettre  pour  Catilina,  qu'ils  devaient  voir  au  passage. 
Deux  préteurs  en  embuscade,  sur  le  pont  Milvius,  les  ar- 
rêtèrent au  moment  convenu,  pendant  la  nuit. 

La  ville  était  arrachée  aux  dangers  ;  mais  de  si  impor- 
tants citoyens  à  punir,  la  responsabilité  de  leur  supplice, 
ou  la  république  perdue  si  on  ne  les  punissait ,  ces  réflexions 
misèrent  quelques  soucis  à  la  joie  de  Cicéron.  Toutefois, 
il  prend  sur-le-champ  son  parti,  mande  les  chefe,  amène 
lui-même  Lentulus,  qui  était  préteur,  au  sénat,  fiaiit  con- 
duire les  cinq  autres  sous  bcmne  escorte  au  temple  de  la 
Concorde.  Preuves  écrites,  confrontation,  préparatifs  con- 
statés chez  Cetbegus,  tout  rendait  le  crime  évident.  Len- 
tulus, convaincu,  dépose  sa  toge  de  pourpre  ;  tous  les  cou- 

*  Sali.,  CutiL,  43, 4?  ;  Plut.,  Cic,  33,  23  ;  Florus,  4-1  ;  Appko,  £/u^»,  s  ; 
^'•c,  Phitifp,^  t-7;  Juvéoal,  8-a34  '• 

Sed  viçUiit  eonsul,  Tcxilbqae  resira  coerccf, 
llk  110VUS  Aq>iuiis  i(;nobiln,  ei  modo  Romae 
llunici|Kali8  e<|ui!s  |>aleaium  ponit  iibiqiie 
VrVA'diiini  nllonilis,  et  in  omni  ^cnl^  hiborai. 
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pables  sont  mis  on  garde  chez  divers  sénateurs;  le  soir 
môinc  le  consul  instruit  le  peuple  assemblé  de  la  conspira- 
lion  découverte,  et  cette  masse  changeante,  qui  désirait 
tout-à-rheure  une  guerre ,  une  révolution ,  apprenant  que 
les  plus  hauts  personnages  sont  saisis  et  confondus,  mau- 
dit de  nouveau  les  projets  de  Catilina,  élève  au  ciel  Cicéron 
qui  Ta  délivrée  de  la  servitude  et  des  affreuses  désolations 
de  rincendie.  U  était  tard ,  on  le  reconduisit  avec  de  grands 
éclate  de  joie  chez  un  de  ses  amis,  car  les  mystères  de  la 
Donne  Déesse  se  célébraient  en  ce  moment  dans  sa  maison  % 
et  nul  homme  n'y  était  admis. 

Toute  cette  joie  ne  le  tirait  point  d'embarras  ;  il  avait  si 
bien  senti  d'avance  sa  position,  qu'il  avait  charge  trois 
sénateurs  très-intelligents  et  habitués  à  écrire  très-vite,  de 
consigner  exactement  dans  un  registre  tout  Tinterrogatoire 
des  témoins,  et  qu'il  distribuait  en  divers  endroits  de  la 
salle  des  écrivains  en  notes  (  ta/ihygraphes  ) ,  pour  repro- 
duire à  mesure  chaque  séance,  en  multiplier  les  copies  et 
les  répandre  dans  Rome ,  dans  toute  l'Italie  et  les  provinces. 
En  employant  ainsi  pour  la  première  fois  cette  invention  de 
son  affipanchi  Tiron,  il  prévenait,  par  les  relations  les  plus 
exactes,  toutes  les  altémtions  ou  les  faussetés  dont  on  au- 
rait pu  noircir  sa  conduite  en  cette  circx)nslance  •. 

Le  plus  ditticile  restait  à  faire  ;  car,  outre  l'importance 
des  coupables  avérés,  deux  personnages  plus  illustres  en- 
core se  trouvaient  compromis,  Crassus  et  César  ;  le  pre- 
mier par  la  déposition  d'un  conjuré,  le  second  par  d'an- 


»  Cîc,  3,  ïn  CatiL,  Pro  Sylla,  n.  17,  33;  Plut.,  «c,  24,  a5  j  Sali.,  CatiL^ 
de  40  à  48;  FloruR,  4*1;  Appien,  E/^^.,  a. 

»  Cic,  Pro  SyUa,  n.  41,  4a,  43;  Plut.,  Cat.  d'Ut.,  a8.  roy.  mou  Précis  de 
riii^toire  des  cmpcreui-s  pendant  les  i|oalrt  premier»  liàcleft,  chap.  xvi,  au 
siijul  des  lachygrupbet;  probnldcmcnl  l'idée  det  notes  ou.  abréviations  rift>- 
nienneseêt  venue  dca  nncKuntg  notes  de  formules ,  que  Tiron  aura  imaginé 
d'appliquer  è  la  laD(;uc  d  à  récriture  commune.  Pro  Miurena,  1 1. 
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cicns  soupçons,  et  peut-être  par  de  plus  graves  indices. 
Mais  de  nombreux  amis  ne  souiTriiuient  pas  aiscmcnl  que 
Fun  ni  l'autre  fût  convaincu.  En  effet,  le  sénat  déclara 
fausse  la  déposition  ;  quelques  uns  affectèrent  de  la  regar- 
der comme  supposée  par  Cicéron.  Crassus  lui-môme  s'en 
plaignit  dans  la  suite  comme  d'une  offense,  en  présence  de 
Salluste,  qui  le  raconte;  et  il  en  conserva  longtemps  un 
ressentiment  qui  ne  fut  apaisé  que  par  son  fils,  très-atta- 
ché au  grand  orateur.  Quant  à  César,  deux  nobles  qui  ne 
lui  pardonnaient  pas,  Fun  une  condamnation  de  péculat , 
Tautre  le  grand-pontificat  enlevé ,  G.  Pison  et  Catulus, 
poussaient  de  tous  leurs  efforts  le  consul  à  ne  point  Tcpar- 
guer,  et  répétaient  partout  ce  (|ue  Volturtius  ou  les  Àllo- 
broges  avaient  avoué  de  sa  complicité.  Lorsque  Crassus  et 
César  ne  furent  plus,  Cicéron  ne  craignit  pas  de  les  décla- 
rer publiquement  complices  ;  en  ce  moment  il  ne  Tosa  ou 
ne  le  jugea  pas  possible  ^ 

Il  hésitait  donc  sur  toute  cette  affaire.  Heureusement 
Tercntia  s'en  mêla;  cette  femme,  «  ni  faible,  ni  timide, 
qui  partageait  plutôt  «avec  son  mari  le  soin  des  affaires  de 
TËtat ,  qu'elle  ne  lui  communiquait  les  affaires  domesti- 
ques, »  vint  le  trouver.  Pendant  les  mystères,  le  feu  pres- 
que éteint  sur  l'autel  dressé  dans  sa  maison ,  avait  jeté  une 
flamme  brillante,  et  sur  ce  présage  elle  courut  aussitôt  par 
Tordre  des  vestales  hâter  la  résolution  du  consul  pour  le 
salut  de  la  patrie,  et  le  presser  de  pimir  les  coupables*. 

Il  assembla  de  nouveau  le  sénat  pour  délibérer  sur  leur 
sort.  Silanus,  premier  consul  désigné,  opina  d'abord  et 
conclut  au  supplice  ;  Tiberius  Néron  proposa  de  les  iemt 


*  MuC,  Crassus f  17,  César^  8,  C/c,  17;  S.tli.,  Catil.,  4^,  49 «  App. ,  £ju9.,  a  » 
Stiét.,  Ces,,  17.  Salluste,  ami  de  César,  prdtcnd  que  Pison  et  G.itului  offri- 
rent de  rargent  à  Cicëron,  pour  atoir  une  déposition  faiitsc. 

>  Plat.,Cic.,>6ibion,37. 
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en  prison  jusqu^à  la  défaite  de  Catilina  et  Tentière  connais- 
sance de  la  conspiration.  Tous  les  sénateurs  semblaient 
adopter  l'avis  de  Silanus.  César  prit  la  parole  à  son  tour, 
et .  sVfforçant  d'adoucir  les  esprits,  proposa  de  se  borner  à 
la  confiscation  et  à  la  détention  perpétuelle  en  divers  mu- 
nicipes.  Son  discours ,  plein  d'adresse ,  entraîna  le  plus 
grand  nombre,  jusqu'à  Silanus.  Cicéron  essaya,  mais  avec 
une  soite  d'hésitation,  de  rendre  un  peu  de  courage  à  cette 
assemblée  ;  il  ne  ramenait  personne,  pas  même  son  frère 
Quintus  ;  Catulus  seul  l'appuyait  fortement.  Enfin  Gaton 
se  leva;  il  montra  qu'on  avait  pris  le  cbange  sur  la  ques- 
tion par  un  artificieux  raisonnement,  gourmanda  la  lâ- 
cheté de  Silanus,  attaqua  sans  ménagement  César  et  ses 
liaisons  trop  suspectes  avec  les  conjurés.  César  répondit  ; 
Caton  revint  à  la  charge  avec  plus  de  vigueur,  et  comme  on 
apporta  un  message  à  César,  il  demanda  que  la  lecture  en 
fût  faite  tout  haut  :  ce  billet  était  de  Servilia,  indigne  sœur 
de  Caton.  Celui-ci  l'ayant  reçu  de  la  main  de  César,  et 
parcouru  des  yeux,  le  lui  rejeta  :  «  Tiens,  ivrogne,  »  dit- 
il ,  et  il  poursuivit  son  discours  du  même  emportement 
d'éloquence.  Nul  n'osa  plus  parler  de  douceur  ;  les  coupa- 
bles furent  condamnés  à  mort.  Au  sortir  du  sénat ,  les  cho  - 
valiers  qui  servaient  de  garde  au  consul  et  qui  entouraient 
le  temple  de  la  Concorde,  s'avancèrent  l'épée  nue,  regar- 
dant Cia^ron,  dont  ils  n'attendaient  qu'un  signe  pour  tuer 
César.  Quelques  sénateurs  se  mirent  au-devant,  opposant 
leurs  toges  aux  glaives.  Cicéron,  en  même  temps,  retenait 
la  colère  des  chevaliers;  il  jugeait  plus  urgent  d'exécuter 
la  sentence. 

Ce  moment  de  crise  devait  être  promptement  saisi  ;  l'an- 
cienne force  ranimée  de  la  puissance  paternelle  frappait 
tous  les  esprits  par  de  terribles  exemples  ;  plusieurs  ci- 
toyens, vulgaires  et  illustres,  venaient  de  prononcer  un 
juijcmt'iil  domestique  contre  dos  fils  conjurés,  cl  de  les 
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immoler  à  la  sûreté  de  FÉtat  ^  Les  ordres  étant  donc  doii- 
oés  aux  triumvirs  capitaux ,  le  consul  aUa  proidre  Lcn- 
tulus,  le  conduisit  à  travers  le  Forum,  au  milieu  dun 
peuple  immense  et  frissonnant  d'effroi  sur  le  mystère  poli* 
tique  qui  se  préparait.  Il  y  avait  dans  la  prison,  à  douze 
pieds  auHlessous  du  sol,  un  fétide  et  obscur  cachot,  ap- 
pelé TuUien  ;  c'est  là  qu'on  descendit  le  coupable  et  qu'on 
l'étrangla  :  les  autres,  Successivement  amenés,  subirent 
le  même  châtiment.  Gicéron,  en  passant,  remarqua  dans 
la  foule  plusieurs  complices  réunis,  qui  avaient  espéré  en- 
lever les  prisonniers  pendant  la  nuit;  il  leur  cria  :  «  Ils  ont 
vécu.  I»  Les  acclamations  retentirent  de  toutes  parts  avec 
les  noms  de  libérateur,  de  nouveau  fondateur  de  Rome: 
comme  la  nuit  approchait,  on  alluma  des  lampes  dans 
toutes  les  rues  ;  les  femmes,  du  haut  des  maisons,  te- 
naient des  flambeaux  pour  voir  et  pour  honorer  le  consul 
et  son  cortège.  Ce  fut  un  véritable  triomphe,  aussi  mérité 
qu'inattendu  '. 

César  crut  nécessaire  de  revenir  au  sénat  pour  se  justi- 
fier des  soupçons  qui  pesaient  sur  lui,  ou  du  moins  pour 
ôter  toute  espérance  de  s'en  prévaloir  ;  les  plus  violents 
reproches  l'assaillirent  de  nouveau,  et  l'assemblée  se  pro- 
longeant au-delà  du  terme  accoutumé,  la  multitude  accou- 
rut et  demanda  impérieusement  qu'on  laissât  sortir  César. 
Caton  proposa  alors  de  faire  tous  les  mois  aux  plus  misé- 
rables une  distribution  de*  blé,  qui  n'ajouterait  aux  dépen- 
ses ordinaires  de  Tannée  que  cinq  millions  cinq  cent  mille 
sesterces  ;  cette  précaution,  en  effet,  dissipa  le  tumulte,  et 

>  Sali ,  Cafi7.,  39  ;  Dion ,  37-36;  Cic,  Philipp.^  2-7. 

»  Sali.,  Cafi7.,de  49  à  55j  Appien,  E^0.,  2;  Fiorus,  4-1  ;  Sudl.,  14;  Cic, 
4 ,  In  CatU.,  A  Mt.,  a-i  j  Plui.,  Cat.^  27,  a8 ,  César ^  8 ,  Oc, »7 ,  a* ,  «9  i  Jut., 
8-a4>  > 
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(le  plus  affaiblit  heureusement  d'avance  Finflaence  de  ce 
dangereux  patricien  dans  sa  préture  très-prochaine  ;  aass 
ne  le  revit-on  pas  au  sénat  durant  les  derniers  jours  de 
cette  année  ^ 

La  copjuration  abattue  dans  Rome ,  que  pouvait  désor- 
mais Gatilina  au  dehors  avec  ses  deux  légions  ramassées 
au  hasard  et  à  peine  armées  ?  Tout  dépendait  de  Tintérieur. 
Attendant  de  là  le  succès ,  il  marchait  tantôt  en  avant , 
tantôt  vers  la  Gaule  :  il  refusait  de  recevoir  les  esclaves 
dans  ses  troupes  pour  rendre  son  parti  plus  honorable,  et 
il  évitait  le  combat.  Dès  que  la  découverte  et  la  mort  de  ses 
complices  furent  connues,  ses  troupes  désertèrent  la  plupart  ; 
il  dirigea  le  reste  à  grandes  journées  à  travers  les  monta- 
gnes, sur  Pistoria,  pour  gagner  secrètement  la  Transalpine. 
Metellus  Geler  vint  du  Picenum  lui  couper  le  chemin  :  Far- 
mée  d'Antonius  arrivait  de  Tautre  côté;  Gatilina  résolut  de 
tenter  d'abord  la  fortune  contre  celui  qui  le  poursuivait,  et 
il  engagea  Faction  (62)  avec  une  résolution  de  désespoir. 
Antonius,  alléguant  une  indisposition,  céda  le  commande- 
ment  à  son  lieutenant  Petreius.  On  laissa  le  javelot,  on  at* 
laqua  sur-l&«hamp  à  Fépée  :  valeur  égale ,  combat  achar*^ 
né,  nul  ne  reculait ,  chacun  tombait  à  son  rang.  Enfin  Ga- 
tilina, voyant  ses  cohortes  rompues,  ses  lieutenants  tués , 
se  jeta  au  plus  fort  de  la  mêlée  et  y  fht  percé  de  coups. 
On  le  retrouva  loin  des  siens ,  dans  un  monceau  de  morts 
ennemis  ;  il  respirait  encore,  et  son  visage  gardait  la  même 
fierté.  Sa  tête,  envoyée  à  Rome,  assura  qu'on  n'avait  plus 
rien  à  craindre  ;  on  quitta  Fhabil  de  guerre  et  Fon  fit  des 
supplications  aux  dieux.  Quelques  mouvements  des  Ita- 
liens furent  en  môme  temps  comprimés  par  les  préteurs  *. 


»  Plut,  CésaVy  9,  Caf.,  3o;Suët.,  César,  i5. 

•  Sali.,  Cat.f  de  57  à  Gt  ;  App.,  £/u^.,  a  ;  Floriu,  4~<  •  ^^^*  1  ^^  Pison,,  3; 
Dion,  37-38,40,41. 
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La  prudaice  qui  avait  si  habilement  détourné  un  si 
grand  danger,  paraissait  gênante  à  plus  d*un  ambitieux. 
Catulus  blâma  fort  Gicéron  d'avoir  épargné  César,  et  s*il 
est  vrai  que  le  consul  eût  pu  s*en  dispenser,  il  eut  bientôt 
lieu  de  s*en  repentir.  César,  préteur,  s*était  déjà  ligué  con- 
tre lui  avec  Metellus  Nepos  et  avec  Bestia ,  tous  deux  tri- 
buns. Bn  vain ,  Cicéron  invoqua  son  amitié  pour  les  Me- 
tellus, l'abandon  de  la  province  de  Cisalpine  à.  Celer,  frère 
de  Nepos,  la  médiation  de  Clodia,  femme  du  premier,  et  de 
Hacia,  sœur  de  tous  deux;  il  reçut,  le  dernier  jour  de  son 
consulat ,  le  plus  sensible  affront.  Les  tribuns  lui  défendi- 
rent de  haranguer,  et  ne  lui  permirent  que  le  serment  or- 
dinaire; «  celui  qui  avait  puni  de  mort,  sans  laisser  parler, 
des  accusée ,  ne  méritait  pas  de  parler  pour  lui-même.  » 
Sans  se  déconcerter,  il  changea  la  formule ,  et  dit  :  «  Je 
jjire  que  j'ai  sauvé  la  république.  »  Tout  le  peuple  applau- 
dit, en  répétant  que  M.  TuUius  avait  sauvé  la  république. 
Catulus  le  proclama  dans  le  sénat  père  de  la  patrie. 

Le  parti  le  plus  irrité  essaya  un  autre  moyen  ;  Metellus 
proposa  de  rappeler  sur-le-champ  Pompée  et  son  armée, 
pour  protéger  Rome  contre  Catilina,  non  encore  vaincu  en 
ce  moment.  Sous  ce  prétexte,  on  aurait  donné  un  maître  à 
TÉtat ,  ou  plutôt  un  chef  ostensible  à  une  faction  qui  le 
craignait  peu.  Gaton  opposa  son  veto  à  son  tour,  et  rele- 
vant de  ses  éloges  le  consulat  de  Cicéron,  le  déclara  aussi 
père  de  la  patrie ,  titre  décerné  pour  la  promit  fois  à  un 
citoyen  ^  Metellus,  toutefois,  soutint  son plébiselte ;  Cicé* 
ron ,  harcelé  de  ses  menaces  jusque  dans  le  sénat ,  n'ayant 
pu  le  fléchir  par  des  amis  communs ,  fut  contraint  d'em- 
ployer la  vigueur  de  son  éloqu^oe.  Le  jour  indiqué  pour 
les  suffrages ,  Metellus  rangea  en  bataille  sur  le  Forum 
une  troupe  d'esclaves,  d'étrangers  et  de  gladiateurs.  Une 

>  Plut.,  Cic.  9o  s  Gic.,  /«  Pison-t  3- 
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grtondc  partie  du  peuple  et  César  étaient  pour  lui  :  il  sem- 
iilait  difficile  de  résister.  Gaton  arriva  avec  Minut.  Ther- 
nius,  son  collègue,  très~peu  accompagné.  Â  la  vue  de  ces 
préparatifs  :  «  Oh!  rhomme  audacieux  et  lâche,  dit-il  « 
qui,  contre  un  homme  sans  armes ,  a  réuni  tant  de  gens 
armés  ;  »  et,  se  faisant  passage,  il  alla  s'asseoir  entre  Cé- 
sar et  Metellus.  Les  grands,  rassurés  par  sa  fermeté,  s'en- 
couragent et  s'exhortent  à  ne  pas  Fabandonner.  Caton  em- 
poche d'abord  le  scribe  de  lire  la  loi  :  Metellus  se  disposant 
à  la  lire  lui-même ,  il  la  lui  arrache.  L'autre ,  qui  la  savait 
par  cœur,  veut  la  réciter  ;  Thermus  lui  met  la  main  sur  la 
bouche.  Les  satellites  s'ébranlent,  font  voler  les  pierres  et 
les  bâtons.  Caton ,  immobile  au  milieu  de  la  tempête ,  ne 
fut  sauvé  que  par  le  nouveau  consul  Murœa ,  qui  le  cou- 
vrit de  sa  toge,  et  parvint  à  l'entraîner  dans  le  temple  des 
Dioscures. 

Tous  les  adversaires  sont  chassés.  Metellus  saisit  le  mo- 
ment ,  fait  retirer  ses  gens,  et  d'un  air  modeste,  propose 
son  plébiscite.  Mais  voici  que  les  adversaires  ralliés  re- 
viennent à  grands  cris  :  les  gens  de  Metellus  s'effraient  et 
fuient  ;  Gaton  remonte  à  la  tribune,  harangue  le  peuple  ;  le 
sénat  assemblé  lance  contre  Metellus  un  décret  d'interdic- 
tion. César,  craignant  une  semblable  disgrâce ,  quitta  ses 
licteurs ,  sa  toge  prétorienne ,  et  se  retira  chez  lui  ;  mais , 
deux  jours  après ,  le  sénat  le  réintégra  par  prudence ,  en 
voyant  l'empressement  de  la  multitude  auprès  du  préteur 
regretté.  Metellus  en  profita  ;  Cicéron ,  pour  regagner  un 
ancien  ami ,  contribua  fort  à  la  révocation  du  premier  dé- 
cret. 

César  avait  grand  besoin  de  l'affection  populaire;  car,  â 
peine  rétabli,  Vettius  et  Curius  le  dénoncèrent  comme  fau- 
teur de  la  conjuration  ;  celui-ci,  sur  ce  qu'il  avait  entendu 
(le  Catilina,  l'autre,  sur  un  billet  de  César  lui-même  à  cet 
homme  détestable.  Le  préteur  avait  repris  son  assurance 
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avee  ses  fiiisceaux  ;  U  invoqua  le  témoignage  de  Cicéron , 
empécba  Curlus  de  recevoir  les  récompenses  promises  à 
ses  révélations  ^  jeta  en  prison  Yettius ,  qui  faillit  être  mis 
en  pièces  par  le  peuple ,  et  le  questeur  Novius  pour  avoir 
admis  la  poursuite  du  premier  contre  un  magistrat  supé- 
rieur ^  Avant  la  fin  de  sa  préture,  sans  attendre  que  le 
commandement  lui  fût  conféré  par  la  loi  curiate,  ni  que  le 
sénat,  selon  Vusage,  eût  réglé  sa  province,  ses  troupes, 
sa  suite,  ses  dépenses,  il  disposa  son  départ  pour  TEspagne 
ultérieure,  qui  lui  était  échue  ;  il  se  bâtait  ainsi ,  soit  par 
crainte  d'une  accusation  nouvelle  après  sa  charge ,  soit 
pour  secourir  plus  vite  les  alliés  de  ce  pays  contre  les 
incursions  continuelles  des  Lusitaniens  et  des  Callaïciens. 
Ses  créanciers  cependant  Fempêchaient  de  quitter  la  ville, 
en  retenant  ses  équipages.  On  peut  juger  de  Ténormité  de 
sfô  dettes  par  un  mot  de  lui  qui  courait  alors  :  «cil  ne  me 
faut  que  deux  cent  cinquante  millions  de  sesterces  pour  ne 
rien  avoir,  d  U  fut  heureusement  délivré  des  poursuites  les 
plus  pressantes  par  Grassus ,  qui  le  cautionna  de  huit  cent 
trente  talents.  Gomme  il  traversait  une  misérable  bourgade 
des  Alpes,  ses  amis  plaisantant  sur  les  dignités  et  les  riva- 
lités de  ce  lieu ,  il  leur  dit  sérieusement  :  «  J'aimerais 
mieux  être  le  premier  ici  que  le  second  à  Rome  '.  » 

11  n'était  bruit,  depuis  quelque  temps,  que  du  retour  de 
Pompée  ;  on  disait  qu'il  voulait  entrer  à  Rome  avec  son 
armée ,  et  usurper  le  pouvoir.  Grassus  affecta  de  le  crain- 
dre ,  et  quitta  la  ville  avec  sa  famille.  Déjà  Pompée  avait 
fait  la  singulière  demande  qu'on  retardât  l'élection  des 
consuls,  afin  de  solliciter  en  personne  pour  un  de  ses  amis; 
ce  qui  fut  rejeté  par  l'opposition  de  Gaton.  Le  conquérant 


•  Plut.,  eut.  tTUttée  So  à33,  Crasms^deio  i  33;  l>ion,  37  ;  Snét.,  César, 
16,  17,  18  ;Cic.,  Lettres funiiiêres  ,5'\  ,  3. 

•  Plut.,  r/jar,  I a ,  Crastut,  8  ; Sudt.,  César^  18  ;  App.,  Tf/.p,y  a. 
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de  TÂsie  arriva  enCn.  A  peine  en  Italie ,  il  licencia  ses  sol- 
dats ,  les  avertissant  seulement  de  se  rendre  à  Rome  pour 
son  triomphe.  Ceci  dissipa  toutes  les  craintes;  on  se  porta 
en  foule  au-devant  de  lui,  et  il  eut  de  cette  sorte  un  cort^e 
plus  nombreux  que  celui  de  ses  légi(»is.  11  resta  la  plus 
grande  partie  de  Tannée  suivante  hors  de  la  cité,  jusqu'à 
répoque  de  la  cérémonie  triomphale  :  sa  présaoce  n*en  lut 
pas  moins  importante;  il  se  vit  recherché  avec  empres- 
sement de  tous  les  partis ,  oonmie  Farbitre  de  la  politi* 
que^ 


CHAPITRE  XXXVII. 

JCGKMKirr  DB  aODIUS.  —  BIYIBIONS  POLITIQUES.  —  PREMIBK 

TRIUUTIRAT. 


Le  fils  du  foulon  d'Ârpinum  se  plaisait  à  croire  que  son 
consulat  avait  sauvé  Rome  et  la  république  ;  dans  son  en- 
thousiasme, il  employait  la  poésie  et  Thistoire,  le  latin  et 
le  grec,  son  talent  et  celui  des  autres,  en  publio  et  en  se- 
cret ,  toutes  les  périodes,  toutes  les  désinences ,  toutes  les 
exclamations,  tous  les  artifices  oratoires,  à  s'exaHer  lui- 
même  ^  U  rappelait  incessamment  ce  qu'il  avait  si  lieureu-* 
sèment  découvert.  Ce  mot  revenait  sous  toutes  les  formes 
dans  sa  bouche  \  Consul,  il  avait  dit  encore  en  défendant 
Murena,€  que  le  mérite  militaire  surpassait  tous  les  autres.)i 
Depuis  la  lameuse  découverte ,  il  n'en  était  plus  ainsi  : 

*  Cie.,  j4  AtU^  i-i3 ,  14 f  I9t  LeU.famiL  ,  S-12 ,  In  Pitou.,  a  ,  3 ,  et  JPro 
SyllUt  »•  96,  27,  a8, 19,  33,  83.  U  est  curieux  de  voir  eet  deux  diacottn  en 
piirticulier,  où  le  prooom  personDcI  et  le  pronom  powwniff  se  rodrcMeni  en 

tous  Ml». 
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n  s*éioiiiiait  de  n'aYoir  pas  trouvé  de  félicitations  sur  les 
éTèuemeots  de  son  consulat  dans  une  lettre  de  Pompée  ;  il 
lui  écriTait  franchement^  et  lui  sqiprenait  qu^un  tel  succès 
«  avait  mérité  les  applaudissements  de  toute  la  terre  *.  » 
Cette  fécondité  de  louanges  était  en  lui  comme  une  mala- 
die, qui  le  rendait  insupportable  à  ses  auditeurs;  dans  le 
si*nat,  dans  les  comices  et  les  tribunaux,  on  lui  reprocha 
souvent  de  prendre  des  airs  de  souverain  :  «  L^envie ,  lui 
disait-on ,  vous  fait  moins  de  tort  que  vos  vers  '.  »  Pompée 
surtout  eut  bien  de  la  peine  à  lui  pardonner  ;  la  vanité  de 
Yépée  se  choquait  de  la  vanité  de  la  toge.  Après  tout,  des 
prétentions  de  ce  temps,  celle  de  Cicéron  était  la  plus  ex- 
cusable et  la  moins  dangereuse  ;  il  ne  cherchait  sa  gloire 
que  dans  raffermissement  de  TËtat.  n  voyait  ralliés ,  par 
ses  soins,  tous  les  gens  de  bien ,  Tordre  équestre  uni  au 
s«*nat ,  et  il  en  concevait  les  plus  heureuses  espérances  *  ; 
mais  il  n*y  avait  plus  de  gens  de  bien,  ni  par  conséquent 
d*union.  Il  ne  tarda  pas  d'éprouver  à  combien  peu  de  chose 
tenait  la  destinée  de  Rome. 

Une  aventure  honteuse  de  Glodius  remit  en  question  la 
tranquillité  publique.  César  étant  préteur,  les  mystères  de 
la  Bonne  Déesse  avaient  été  récemment  célébrés  dans  sa 
maison  par  sa  mère  Aurélia  et  sa  femme  Pompeia  (62). 
Clodius  avait  tenté  de  s'y  introduire  sous  les  vêtements 
d'un  autre  sexe  ;  on  l'avait  découvert  et  chassé.  D'après  les 

*  Cedaat  arma  log»,  concédât  laurca  lingua. 

Foy.  Cic.,  Pro  Murema,  9i  ^^  Pùon,,  36. 
■Cic.IeK.ywmi/.,  5-7. 
>  Plut.,  Cic,  3i  ;  C»c.,/n  Piton.,  »n,  So,  P/ii7t>ip.,  «-8. 

*  Cic, 4,  /m  Ctii.f  n.  |5,  91,  /n  Piton,,  11.7. 
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plaintes  d' Aurélia ,  les  pontifes  ayant  déclaré  qu'il  y  avait 
profanation,  le  sénat  proposa  au  peuple  d'informer  (6i). 
L'un  des  nouveaux  consuls  et  Fun  des  nouveaux  tribuns 
favorisaient  Clodius  ;  les  gens  de  bien  et  Gicéron  lui-même, 
après  le  premier  éclat  passé ,  se  montraient  peu  sévères. 
Pompée,  arrivé  sur  ces  entrefaites,  fut  publiquement  con- 
sulté dans  le  cirque  flaminien  bors  de  la  ville ,  par  le  tri- 
bun Fuûus  ;  il  répondit  «  d'une  manière  très-aristocratique,» 
approuva  en  général  la  conduite  du  sénat,  mais  sans  s'ex- 
pliquer sur  la  proposition  de  faire  cboisir  les  juges  par  le 
préteur.  Caton  seul  poussait ,  pressait.  Quand  il  s'agit  de 
voter  en  comices  sur  la  rogation ,  accoururent  les  effémi- 
nés, «  les  poils  follets,  tout  le  troupeau  de  Gatilina;» 
postés  par  Clodius  autour  des  ponts,  ils  ne  distribuaient 
que  des  bulletins  de  refus.  Le  consul  Pupius  Pison  parlait 
lui-même  contre  la  rogation  présentée  par  lui.  Alors  Caton 
vole  à  la  tribune ,  fait  contre  lui  une  «  merveilleuse  invec- 
tive, ou  plutôt  un  discours  plein  de  gravité,  d'autorité,  de 
bien  public.  »  Favonius,  son  imitateur,  Hortensius,  l'autre 
consul  Messala  et  beaucoup  de  bons  citoyens,  se  joignent 
à  lui  ;  les  comices  sont  remis.  Le  sénat  déclara  ensuite  que 
nulle  affaire  ne  serait  traitée  avant  l'acceptation  de  ce  plé- 
biscite. 

Clodius  n'eut  plus  pour  se  dédommager  qu'à  dire  des 
injures  ;  d'abord  il  se  contenta  sur  Cicéron  de  la  petite  rail- 
lerie ordinaire,  qu'il  découvrait  tout;  il  était  jusque-là  fort 
lié  avec  lui,  et  l'avait  même  servi  avec  dévouement  en  lui 
faisant  escorte  pendant  la  conspiration  ^  Bientôt,  n'espé- 
rant plus  le  gagner,  il  le  ménagea  moins.  Cicéron ,  à  son 
tour,  commença  à  s'engager  dans  la  mêlée  et  à  le  cbarger 
vigoureusement;  mais  quand  il  vit  adopter  sur  le  plébis- 
cite le  changement  proposé  par  Hortensius,  de  tirer  les 

•  Plut.,  Cic,  36,  37,  Cvtar,  10, 1 1  ;  Dion,  37-46  ;  Cic,  .4  ./«.,  i-i3,  i4,  i5. 
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juges  au  sort ,  ce  qui  était  le  point  essentiel ,  il  plia  la  voiie^ 
apercevant  une  chance  pour  Clodius ,  qu'il  ne  voulait  pas 
trop  irriter. 

Hortensius  avait  imaginé  cette  concession,  pour  éviter 
ropposition  de  Fufius.  Il  ne  voyait  pas  qu'il  valait  mieux 
laisser  le  coupable  dans  son  infamie,  non  jugé,  que  de  le 
commettre  avec  de  mauvais  juges.  Earporié  par  sa  haine, 
il  h&ta  la  chose ,  communiquant  aux  autres  sa  persuasion 
que  Clodius  n'échapperait  pas  à  des  juges  quelconques,  et 
qu'il  suffisait  d'un  glaive  de  plomb  pour  l'égorger.  On  ne 
reconnut  la  foute  qu'à  l'événement.  La  loi  acceptée,  la  ré- 
cusation &ite,  les  plus  mauvais  juges  écartés  par  l'accu- 
sateur, et  les  plus  honnêtes  par  l'accusé,  ce  qui  resta  n'iur 
spira  plus  guère  de  confiance.  Jamais ,  en  ^et ,  il  ne  se 
renc(»)tra  dans  un  tripot  un  plus  ignoble  assemblage;  des 
sénateurs  diffamés,  des  chevaliers  ruinés ,  des  tribuns  du 
ti*ésor,  moins  pécunieux  que  pécuniaires  ^  Parmi  eux,  quel-» 
ques  juges  intègres,  qui  n'avaient  pu  être  récusés,  sié~ 
geaient  confus  et  tristes  d'une  telle  compagnie.  D'a()ord , 
aux  premières  informations,  sévérité  incroyable,  diversité 
d'opinions  ;  rien  d'accordé  à  l'accusé ,  tout  à  l'accusateur. 
Hortensius  triomphait  d'avoir  vu  de  si  loin.  Personne  ne 
doutait  qu'il  n'y  eût  mille  fois  condamnation.  Lucullus,  na- 
guère époux  d'une  des  Clodia,  qu'il  avait  répudiée,  fit  des 
dépositions  accablantes  contre  son  ancien  beau-irère.  Celle 
de  Cicéron  néanmoins  était  la  plus  redoutée;  il  avait  parlé 
trois  heures  avant  la  profanation  des  mystères  à  Clodius, 
qui  alléguait  une  absence  ce  jour-là  môme,  par  un  voyage 
à  Interamna,  à  quinze  lieues  de  Rome.  Ce  ftit  Terenlia  qui 
obligea  son  mari  à  témoigner,  car  elle  craignait  d'étro  ré- 
pudiée pour  cette  misérable  Clodia,  qui  le  désirail  fort,  et 

1  Cic. ,  A  Mt.f  1-16  :  I  Ttibuni  non  lam  «rrafiquam,  ut  appellaniur 
iPT-u  rïi.  ■ 
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clicz  laquelle  il  allait  souvent.  A  la  vue  de  Cicéron,  les  amis 
de  Ckxlius  poussèrent  de  grands  cris,  les  jages  se  levèrent 
tous,  environnèrent  Tillustre  témoin,  en  présentant  la  gorge 
pour  sa  défense.  Le  consulaire  si  pénétrant  jusqu'alors , 
transporté  de  cet  hommage  public,  s'estimant  par  là  au- 
dessus  de  X^iocrate  et  de  Metellus  Numidicus  ^ ,  déposa 
fermement,  à  la  consternation  de  Faccusé  et  des  patrons, 
et  le  lendemain  il  vit  chez  lui  une  aussi  grande  foule  qu'an 
sortir  de  son  consulat.  Gomme  le  peuple  paraissait  mal 
disposé  pour  Taccusation ,  les  juges  demandèrent  des  gar- 
des ;  le  sénat  en  accorda  avec  de  grands  éloges  ;  personne 
ne  pensait  plus  que  Clodius  osât  reparaître. 

O  mosct,  mahitetiaoc,  d*o&  toin1>a  rincendie  •  7 

En  deux  jours  tont  changea  de  face  ;  une  intrigue  de  la 
plus  vile  corruption  fut  conduite  par  ce  «  chauve  enrichi 
de  proscriptions ,  »  par  Crassus  ;  un  de  ses  gladiatcure  né- 
gocia les  marchés  :  le  Forum  intercepté  aux  hons  citoyens 
par  une  foule  d'esclaves ,  vingt-cinq  juges  eurent  encore 
le  courage  de  ne  se  point  démentir;  la  faim  et  la  turpitude  des 
trente-un  autres  remportèrent.  Catulus  en  ayant  rencontré 
un  :  «  Pourquoi  donc ,  lui  dil-il ,  nous  demandiez-vous  une 
garde  î  Était-ce  de  peur  qu'on  vous  volât  votre  argent  •  ?  » 

Les  illusions  de  Cicéron  s'évanouirent  à  ce  coup  :  cette 
heureuse  situation  de  la  république,  fondée  sur  l'union  des 
gens  de  bien  par  l'autorité  de  son  consulat,  il  comprit  qu'elle 
leur  échappait  des  mains  par  ce  seul  jugement,  puisque 
trente  misérables,  â  prix  d'argent,  avaient  détruit  toute  jus- 


*  Cic^  J  An»,  i-i6  et  a-i  ;  Aul.  Gdl. ,  17-3;  Val.  Max. ,  a-5,  10  ;  Plat. , 
Ci'c,  37. 

*  Qc,  A  Att.f  1*1 6,  laie  cette  citatioo  d'Qomère,  iliadc, 
^  Qk,,  A  AU.,  1-16;  Plut.,  Cic,  38. 
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lice,  et  qu*ua  Taloa,  un  Plautus,  un  Sanga  et  autres  ca- 
naiUes  de  même  espèce ,  avaient  déclaré  faux  un  fait  évident 
à  tout  le  monde.  Il  ne  put  endurer  Tinsolente  victoire  de 
Clodius ,  et  dans  le  sénat  il  le  traita  comme  Lentulus  et 
Catilina,  et  abattit  ses  railleries  par  de  piquantes  répliques  : 
Clodius  lui  reprochant  une  magnifique  maison  récemment 
achetée  :  «  Que  dirais-tu  si  j'avais  acheté  mes  juges  ?  — 
Les  miens  n'ont  pas  cru  à  ta  déposition.— Vingt-cinq  y 
ont  cru,  et  les  trente-un  ne  se  sont  pas  fiés  à  toi,  puis- 
qu'ils ont  voulu  être  payés  d'avance.  »  De  grandes  huc«  s 
s'élevèrent  là-dessus,  et  Clodius  interdit  garda  le  silence  '. 
Les  suites  de  cette  misérable  affaire  rendirent  plus  em- 
barrassantes, comme  Cicéron  l'avait  prévu,  les  nouvelles 
intrigues  que  remuaient  déjà  la  présence  de  Pompée  et  le 
retour  présumé  de  César.  Le  vainqueur  de  l'Asie  désirait  la 
ratiûcation  de  ses  actes,  il  favorisait  donc  la  candidature 
de  Metellus  Celer  au  consulat  ;  il  y  poussait  encore,  en  dé- 
pit de  tout  le  monde,  Afranius ,  et  non  point  par  crédit  ni 
par  puissance,  mais  par  les  moyens  de  Philippe,  a  qui  ne 
connaissait  point  de  place  imprenable  où  un  mulet  chargé 
d'or  pouvait  monter,  »  On  distribuait  de  l'argent  dans  se« 
jardins  même  et  dans  la  maison  de  Pupius  Plson.  Le  sénat, 
de  son  côté,  animé  par  Caton  et  Domitius,  ordonna  une 
perquisition  jusque  chez  les  magistrats ,  et  déclara  ennemis 
de  l'Élat  ceux  qui  tenaient  chez  eux  les  distributeurs  ;  de  plus 
il  dispensa  des  lois  iElia  et  Fufiatle  tribun  Aufid.  Lurco, 
et  retarda  les  élections  pour  lui  donner  la  facilité  de  pro- 
poser une  loi  contre  la  brigue.  Cette  loi  condamnait  à  une 
amende  viagère  de  trois  mille  sesterces  par  tribu  ceux  qui 
auraient  donné  de  l'argent,  sans  punir  également  ceux  qui 
en  auraient  promis  ;  d'où  Cicéron ,  toujours  prêt  à  railler, 
remarqua  que  Clodius  y  avait  été  depuis  longtemps  exact , 

•  Cic, ./  Ml.,  i-»6. 
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car  il  promettait  souvent  et  ne  donnait  pas.  Ainsi,  le  con- 
sulat que  «Curion  appelait  auparavant  une  apothéose,  si  cet 
homme  était  élu ,  deviendrait  la  royauté  de  la  fève;  »  certes 
il  valait  mieux  philosopher  comme  Atticus,  et  mépriser 
désormais  toutes  ces  magistratures  ! 

La  loi  fut  rejetée ,  Afranius  nommé  ;  Cicéron  ne  se  décida 
pas  à  philosopher,  et  Pompée  jouit  tranquillement  de  son 
troisième  triomphe ,  qui  achevait  par  F  Asie  celui  de  la  terre 
entière.  La  cérémonie  dura  deux  jours  ;  ses  inscriptions  an- 
nonçaient la  soumission  de  seize  nations,  la  capture  de 
huit  cents  navires,  mille  forteresses  et  trois  cents  villes 
prises,  trente-neuf  repeuplées ,  les  revenus  de  l'État  portes 
de  cinquante  millions  à  quatre-vingt-un  millions  cinq  cent 
mille  deniers  et  plus  de  vingt  mille  talents  à  déposer  au 
trésor*. 

L'année  finit,  à  son  grand  plaisir,  par  la  rupture  que  do- 
vait  causer  le  procès  de  Clodius  entre  Tordre  ^uestre  et  le 
sénat.  L'intraitable  Gaton  avait  tant  fait  qu'un  sénatus-con- 
sulte  prescrivit  une  information  contre  ces  juges  corrom- 
pus. «  Quoi  de  plus  juste?  i»  Cependant  Cicéron  blâma  ;  il 
sentit  que  ce  décret ,  tombant  indirectement  sur  les  cheva- 
liers, les  irriterait.  Alors  vint  de  leur  part  une  autre  préten- 
tion :  la  compagnie  d'Asie  se  plaignit  de  son  atrermement 
trop  élevé  ;  le  marché  en  devait  être  cassé.  «  Quoi  de  plus 
imprudent?  Toutefois,  selon  Cicéron,  il  fallait  essuyer 
cette  perte  plutôt  que  dPÎaliéner  l'ordre  équestre ,  et  les  payer 
pour  qu'ils  fissent  leur  devoir,  puisqu'on  ne  pouvait  les 
gagner  autrement;  sans  quoi  on  se  trouverait  à  la  merci 
des  alThmchis  et  des  esclaves.  Il  ne  tenait  pas  moins  à 
ménager  pour  lui-même  un  ordre  auquel  il  avait  beaucoup 
d'obligations,  ainsi  que  toute  sa  famille,  d  Caton  s'obstina 
pendant  plus  de  trois  mois  contre  ces  pauvres  publicains 

•  Cic,  À  AU, ,  i-iti,  i8  i  Plui.,  Pompét,  46,  4r,  <-'«<•  «'l/'-i  35  ;  Dion ,  37. 
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qui  lui  étaient  si  dévoués ,  et  il  l'emporta  (60).  Dès  lors  les 
chevaliers  se  séparèrent  ;  ainsi  une  seule  année  renversa 
les  deux  appuis  de  la  république  ^ 

«  Metellus  Celer  fut  un  très-bon  consul ,  »  moins  favo- 
rable à  Pompée  qu'on  ne  Teût  pensé,  et,  pour  Afranius,  sa 
lâche  incapacité  ne  servait  qu'à  déshonorer  son  ancien 
protecteiu*.  Le  héros  de  TAsie,  dans  sa  querelle  avec  Lu- 
cullus,  ne  fut  point  soutenu;  chacun  demandait  la  ratiti- 
cation  de  ses  actes  ;  Gaton  ût  prévaloir  la  cause  plus  juste 
de  Lucullus  dans  le  sénat.  Pompée  résolut  de  s'adresser  au 
peuple  et  de  préparer  les  voies  par  une  loi  agraire,  que 
proposa  le  tribun  Flavius  :  il  rencontra  la  même  opposi- 
tion ;  Cicéron  seul  appuyait  avec  une  modification ,  afin 
de  ne  déplaire  à  personne.  Metellus  Celer  ne  cédant  pas, 
fut  arrêté  par  l'ordre  de  Flavius.  Le  sénat  suivait  le  consul 
dans  la  prison  pour  y  délibérer  ;  Flavius  plaça  son  siège 
devant  la  porte.  Pompée  voyant  le  mauvais  elTet  de  celte 
violence ,  fit  dire  à  Flavius  de  se  retirer.  On  vit  alors  le 
tort  qu'on  avait  eu  de  mécontenter  les  chevaliers  :  pendant 
ce  débat ,  ils  se  tinrent  à  l'écart  ;  «  aucun  d'eux  ne  souf- 
fla ,  »  tandis  que  sous  le  fameux  consulat  et  depuis ,  «  ils 
avaient  coutume  de  défendre  la  république  dans  les  sédi- 
tions*. » 

Un  bruit  de  guerre  en  Gaule,  les  Séquanais  battus  par 
les  Éduens  alliés  de  Rome,  et  les  incursions  des  Helvétiens, 
refroidirent  celte  affaire  de  Fomm  ;  on  s'occupa  d'envoyer 
des  députés  aux  villes  gauloises. 

Une  intrigue  en  apparence  de  peu  d'intérêt  inquiétait 
davantage  Cicéron.  Pour  arriver  au  tribunal,  Clodius  sol- 
licitait les  tribuns  de  porter  une  loi  qui  admît  les  patriciens 

»  Cic,  A  Jlt.,  i-»7,  i8,  a-i ,  /t  QtiintiiSt  '-î« 

•  Plat.,  LtictU;  60,  Cat.fZ6,  Poinp.^  48;  Dion,  37-49!  Cic.,^  Au.,  1-18  , 
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à  cette  charge  ;  sur  leur  refus,  il  résolut  d'abjurer  sa  no- 
blesse *.  Un  misérable  tribun ,  Herennius ,  avait  entrepris 
de  le  fitire  entrer  dans  une  famille  plébéienne;  uïie  assem- 
blée curiate ,  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  convoquer,  étant 
nécessaire ,  il  voulait  y  suppléer  par  des  comices  de  tri- 
bus. Celer  appuyait  par  manière  d'acquit  seulement,  car  il 
s'était  réconcilié  avec  Cicéron  ainsi  que  Mctcllus  Nepos  ;  et 
Glodia,  femme  de  Celer,  autre  digne  sœur  deCIodius,  en 
guerre  ouverte  avec  son  mari  qu'elle  finit  par  empoison- 
ner, devait  lui  inspirer  peu  de  zèle  pour  un  tel  beau-frère. 
n  ne  fut  pas  fâché  de  la  résistance  de  plusieurs  tribuns. 
Cependant  Clodius  ne  dissimula  plus  son  intention  de  par- 
venir au  tribunat,  malgré  toutes  les  plaisanteries  de  Cicé- 
ron, qu'il  comptait  bien  lui  foire  payer  un  jour*. 

Le  glorieux  consulaire,  au  milieu  de  ces  saillies,  ne  pou- 
vait se  défendre  de  tristes  pressentiments,  et  jugeait  assez 
bien  la  situation  présente  des  affaires  et  la  sienne  même. 
Le  sénat  lui  semblait  encore  un  aréopage  ;  mais  parmi  la 
noblesse ,  il  ne  voyait  pas  même  l'ombre  d'un  citoyen 
{r^xtvtKêt ifMf  iuJ* liAp);  celui  qui  eût  pu  l'être.  Pompée,  se 
contentait  «  d'étaler  en  silence  sa  robe  triomphale;  v  Cras- 
sus  n'était  pas  capable  dé  dire  un  seul  lïiôi  contre  ceux 
qui  avaient  du  crédit  ;  les  autres,  ces  tritons,  amoureux  de 
leurs  viviers,  mettaient  leur  brfnheur  et  leur  gloire  à  pos- 
séder de  vieux  barbeaux  qui  venaient  manger  dans  la  main, 
et  ne  se  souciaient  nullement  des  alïUires  publiques.  Caton 
seul  tenait  bon ,  mais  avec  plus  d'intégrité  et  de  fermeté 
que  d'habileté  et  de  prudence.  Dans  les  meilleures  inten- 
tions du  monde,  et  malgré  tout  son  zèle,  il  gâtait  souvent 
les  choses  ;  <c  car  il  opinait  comme  dans  la  république  de 
Platon  et  non  comme  dans  la  lie  de  llomulus.  n  Que  n'a- 


*  Dion  y  37-5 1. 

^Cie.y  A  Au.,  t-18, 19»  s-i,  Utt.fam,j  &-!,*,  ),  4< 
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vait-on  pas  à  craindre  par  conséquent  d'une  populace  mi- 
sérable, afTamée,  sangsue  avide  de  harangues  et  d'argent  *  ? 
Que  faire  désormais?  De  quel  poids  pouvaient  être  les  an- 
ciens services  de  Cicéron?  Quelle  ressource  lui  restait -il 
pour  TËtat  et  pour  lui,  sans  gloire  militaire,  sans  soldats? 
La  mort  de  Catulus  le  laissait  maintenant  sans  appui  et 
sans  secx)nd  dans  la  voie  aristocratique.  11  commença  donc 
de  songer  un  peu  plus  à  ses  intérêts  ;  il  avait  sout^u  la 
demande  des  chevaliers,  il  adoucit  par  des  manières  agréa- 
bles cette  jeunesse  dissolue  qu'on  avait  si  animée  contre 
lui  :  en  appuyant  la  rogation  Flavia,  sans  offenser  les  ri- 
ches propriétaires,  il  avait  su  contenter  la  multitude,  et  il 
recevait  toigours  dans  les  jeux  publics  des  applaudisse- 
ments sans  un  seul  sifflet.  Il  se  rapprocha  un  peu  plus  de 
Pompée,  jusque-là  silencieux  sur  la  célèbre  année,  et  ra- 
mena même  à  déclarer  plusieurs  fois  en  plein  sénat  qu'on 
était  «  redevable  à  Cicéron  du  salut  de  TËlat,  c'est-à-dire  de 
l'univers.  »  11  n'y  gagna  guère  que  de  faire  appeler  Pompée 
Gneus  Cicéron.  D'ailleurs  il  s'en  défiait  toujours,  et  ne 
trouvait  en  lui  ni  honnêteté,  ni  franchise,  ni  noblesse  dans 
ce  qui  regardait  le  gouvernement,  ni  élévation,  ni  courage, 
ni  liberté*;  il  disait  même  déjà  :  «  Je  n'aime  pas  plus  ses 
«  bottes  que  les  bandelettes  blanches  de  sa  jambe  *.  »  Pom- 
pée, en  effet ,  non  moins  irrité  que  tous  les  chevaliers  des 
tracasseries  continuelles  de  Caton ,  qui  avait  empêché  la 
sanction  de  ses  actes  en  Asie ,  ne  voulait  que  prévenir  un 
autre  embarras  en  caressant  le  grand  orateur,  et  n'atten- 
dait que  le  moment  de  reprendre  ses  avantages. 

«  C\c,,JJH.,  i-i6,  i8,  a-i, 

•  Cic,  À  AU.,  1-1 3,  «6,  ig,  »o.  Il  désigm  aouTent  Pompée  dans  m<  lefCret 
à  AtiicDS  par  les  noms  d'£)>icrafe,  Sampsicemmut  ^  Alabarchis ,  Bitromly^ 
marins  y  Megabocchus^  a-3,  8,  9,  17. 

*  Cic,  J  Au. ,  a-3.  Allusion  au  mot  de  Faronius  :  Qu'importe  oà  il  attache 
le  lUadême  ?  Celle  plaisanterie  a  paru  froide  à  Val.  Maxime  et  à  Amm.  Blar- 
ccllin  ;  Cicéron  n'en  jugeait  pas  ainsi. 
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César  avait  quitté  r Espagne  sans  attendre  de  successeur  ; 
les  Lusitaniens  et  les  Callaîciens  étaient  définitivement 
soumis  par  ses  armes,  la  tranquillité  de  la  province  assu- 
rée par  une  habile  administration  ;  ses  soldats,  enrichis, 
Tavaient  salué  à  son  départ  du  titre  d'tmperator,  et  il  re- 
venait riche  lui-même  ^  On  annonçait  dès  Tannée  précé- 
dente sa  prétention  au  consulat,  et  celle  de  Bibulus,  son 
ancien  collègue  d'édilité.  En  arrivant  aux  portes  de  Rome, 
il  demanda  en  outre  le  triomphe,  deux  choses  incompati- 
bles, les  comices  étant  déjà  indiqués  ;  aussi  Gaton  s*y  op- 
posa. César  aima  mieux  renoncer  au  triomphe  qu*à  la  can- 
didature, entra  dans  la  ville  pour  postuler,  et  entreprit 
d^abord  de  réconcilier  Pompée  et  Crassus,  coup  habile  qui 
prévenait  toute  difficulté ,  et  réunissait  pour  lui  la  puis- 
sance de  ces  deux  hommes.  Tout  le  monde  fut  dupe  de 
cette  démarche,  excepté  Caton,  qui  pensa  dès  lors  que  leur 
amitié  serait  plus  funeste  à  la  patrie  que  leurs  dissensions. 
Cette  amitié ,  en  effet ,  forma  le  premier  triumvirat  (60). 
On  la  regarda  bientôt  avec  défiance,  quand  on  vit  César 
solliciter  et  payer  des  suffrages  pour  Lucceius,  qu*il  pré- 
férait à  Bibulus.  L'aristocratie,  effrayée,  soutint  celui -ci 
par  le  même  moyen  et  se  cotisa  pour  le  faire  élire.  Caton 
se  rangea  de  cet  avis ,  et  le  sénat  ne  décerna  pour  provin- 
ces consulaires  que  les  bois  et  les  pâturages  à  surveiller. 
Impuissantes  précautions,  dont  tout  le  succès  se  borna  à 
foire  élire  Bibulus  avec  César. 

Ce  fut  alors  que  Metellus  Nepos,  partisan  déclaré  de  Cé- 
sar, proposa,  en  qualité  de  préteur,  Tabolition  des  douanes 
en  Italie.  Le  sénat  essaya  d'enlever  cette  popularité ,  en 
présentant  la  même  proposition  par  un  autre  magistrat;  il 
échoua ,  et  applaudit  du  moins  pour  en  affaiblir  le  mérite 
en  le  partageant.  On  ne  parla  plus  de  la  loi  Flavia;  le  nou- 

*  Plnt.,  Ofjar,  19;  Dion,  37*Si;  Su^C,  César,  (4. 

II.  6- 
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veau  consulat  devait  ofirir  bientôt  de  plus  singulières  nou- 
veautés ^ 


*  Suét. ,  César,  19  ;  Plu|.,  César,  i3,  Cross.,  i^.Pomp.,  48  ,  49,  CM.,  36  ; 
C\c.tA4U.,  \-\'\i  2-1, 16, //  ^utnf.j  i-ii  Appieii,  F^^.,  ai  Flof.,  4-a  jDion« 
37-51. 


CHAPITRE  XXXVIll. 


coiisvuT  PB  ctsAE.  —  Bxa  DE  acÉao^. 


l^'abord  {^)  César  institua  que  des  actes  jouvnaliers  du 
peupk)  comme  du  sénat  fussent  dressés  et  publiés  (espèce 
de  ioumaux).  Ensuite  il  termina  Tadoption  plébéieiuoie  de 
Oûdius,  pour  arrêter  d'avance  Topposition  que  C^çéron 
annonça,  imprudemment  au  nouveau  consulat.  L'illustre 
orateur,  plaidant  pour  son  ancien  collègue  Antoniua,  parla 
des  alïaires  de  FÊtat  ;  ceci  rapporté  à  César,  Tadoption  fut 
conclue  en  trois  heures  le  jour  môme,  quand  les  règles  or- 
dinaires exigeaient  vingt-sept  joura,  et  la  publication  préa- 
lable dans  trois  marchés.  Les  formalités  religieuses  furent 
remplies  à  la  bâte  ;  Pompée  y  ût  oOtce  d'augure ,  et  un 
plébéien  de  yingt  ans ,  qui  eût  pu  ôtre  le  fils  de  Clodius , 
adopta  ce  patricien,  qui  eut  soin  de  se  faire  émanciper  aus- 
sitôt p<iur  ne  pas  rester  sous  la  puissance  de  cette  bisarre 
liatemité.  Afin  qu'il  n'y  manquât  aucune  irrégularité,  on 
ne  lint  pas  plus  comple  de  Bibulus,  déclarant  qu'il  obser- 
vait le  ciel,  ri  une  loi  curialc  tiar..-i:rtssa  (reniMce  luutts 
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les  formes  législatives  les  plus  indispensables  K  Après  cela 
se  déroula  tout  ce  que  préparait  le  législateur  :  ratification 
des  actes  de  Pompée,  le  prix  du  traité  secret;  rabais  d*un 
tiers  sur  les  fermes  d*Asie  pour  gagner  les  cbevaliers ,  na- 
guère si  hostiles  ;  légitimité  reconnue  de^Ptolémée-Auletès, 
que  César  voulait  dépouiller  quelques  années  auparavant, 
mais  qui  lui  donnait  maintenant  six  mille  talents  *. 

La  part  du  peuple ,  la  loi  agraire  depuis  longtemps  an- 
noncée, ne  se  fit  pas  attendre.  Satisfait  de  ravoir  proposée, 
le  consul  en  remettait  entièrement  l'exécution  à  vingt  corn* 
raissaires;  il  est  vrai  qu'il  se  réservait  de  les  choisir.  D'ail- 
leurs ,  il  effacerait  tout  ce  qui  déplairait  aux  sénateurs  ; 
mais  la  loi  même  déplaisait  à  tous  ceux  qui  n'étaient  point 
du  parti  triumviral ,  surtout  par  la  manière  adroite  dont 
elle  était  dressée ,  et  qui  ne  donnait  point  de  prise.  Caton 
opina  le  premier,  et  dit  :  «  Je  ne  crains  pas  tant  le  partage 
des  terres  que  la  récompense  qui  en  sera  demandée  au 
peuple.  »  La  délibération  ainsi  commencée,  fut  vive;  Cé- 
sar, impatienté,  fait  saisir  l'opiniâtre  disputeur,  et  l'envoie 
en  prison.  Caton  y  va  parlant  toujours  contre  la  loi  ;  Pe- 
treius  le  suit  en  criant  au  consul  :  «  J'aime  mieux  être  en 
prison  avec  Caton  qu'ici  avec  toi.  »  Cette  violence  n'étant 
pas  approuvée  du  peuple ,  César  dépêcha  un  tribun  pour 
intervenir.  En  même  temps ,  il  déclara  aux  sénateurs  qu'il 
les  avait  pris  pour  juges  et  pour  maîtres  de  la  loi ,  afin  de 
corriger  ce  qui  ne  leur  conviendrait  pas  ;  mais  puisqu'ils 
refusaient  leur  vote,  c'était  le  peuple  qui  déciderait.  Depuis 
ce  temps ,  il  ne  communiqua  plus  rien  au  sénat,  et  ne  s'a- 
dressa plus  qu'au  peuple.  Dans  l'assemblée  convoquée ,  il 

>  Cic,  Prodomo,âe  i3k  i6^A  AU,,  î-io. 

•  Cic,  A  AtLf  a ,  de  4  à  16  ;  G^sar,  De  belL  ci«,f  3*107  1  ***^  i  Suëc.,  César, 
90  .  54  ;  Appien ,  EfA^»,  a*  Les  lettres  de  Cic<îron  peuvent  seules  guider  le  nî- 
rit  à  travers  la  confuse  et  inexacte  diversité  de  Plularquc,  d' Appien  et  de  Dion 
Ca<tsius* 
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affecta  cependant  de  demander  encore  aux  grands  leur  avis 
en  présence  de  la  multitude,  dont  il  pensait  bien  qu'ils  au- 
raient peur.  Bibulus  témoigna  son  opposition  à  toute  noa« 
Teauté.  Son  artificieux  collègue  se  mit  à  le  supplier,  in- 
vitant le  peuple  à  faire  de  môme  :  «  Vous  aurez  cette  loi  » 
s'il  le  veut.  »  Bibulus  cria  de  son  côté  :  «  Vous  ne  Taurez 
pas  de  cette  année,  quand  vous  la  demanderiez  tous,  n 

César  rayant  ainsi  compromis,  une  autre  scène  succéda. 
Il  appela  Pompée  et  Grassus  pour  montrer  son  union  avec 
eux  :  tous  deux  ayant  approuvé  la  loi ,  il  demanda  à  Pom- 
pée s'il  ne  la  défendrait  pas  contre  les  adversaires,  et  en- 
gagea le  peuple  à  le  demander  aussi.  Pompée,  fier  d'enten- 
dre le  peuple  et  le  consul  invoquer  son  secours,  tout  sim- 
ple particulier  qu'il  était,  se  vanta  beaucoup,  et  protesta 
que  si  on  attaquait  avec  l'épée,  il  défendrait  avec  l'épée  et 
le  bouclier.  Tous  les  bons  citoyens,  cboqués  de  cette  jactan- 
ce de  jeune  bomme,  jugèrent  néanmoins  la  résistance  inu- 
tile. Crassus  n'était  pas  moins  zélé  pour  la  loi.  César,  après 
ces  préliminaires ,  s'empara  tout-à-fait  de  Pompée,  en  lui 
donnant  inopinément  en  mariage  sa  fille  Julia ,  dont  il 
rompit  les  fiançailles  déjà  faites  avec  un  Cœpion  ;  lui-môme 
ii  devint  gendre  de  Calpumius  Pison ,  qu^il  destinait  avec 
Gabinius  au  procbain  consulat.  Aussi  Gat<Hi  ne  cessait  de 
répéter  qu'on  acbetait  le  pouvoir  par  des  mariages,  et  qu'en 
trafiquant  des  femmes ,  on  se  donnait  mutuellemwt  les 
provinces,  les  armées  et  les  cbarges. 

Bibulus  vint  à  bout  de  retarder  l'époque  des  élections , 
et ,  au  jour  indiqué  pour  le  vote  de  la  loi ,  il  résolut  de 
lutter  encore,  appuyé  de  Caton,  de  Lucullus,  des  trois  tri- 
buns et  d'un  petit  nombre  d'amis.  Il  reçut  en  cbemin  un 
panier  plein  de  fiimier  sur  la  tète.  Quoique  le  Forum  fût 
couvert  d'une  multitude  d'hommes  armés,  il  eut  le  courage 
d'avancer  jusqu'à  la  tribune,  où  son  collègue  haranguait. 
Il  déclare  dé  nouveau  qu'il  s'oppose,  qu'il  observe  le  ciel  ; 
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raltercation  se  prolongeant,  leluinulte  éclate  ;  une  git^lo  de 
pierres  et  de  tmits  disperse  les  opposants  ;  deux  tiibuns 
sont  blessés,  on  brise  les  faisceaux  de  Bibulus,  on  le  ren- 
verse lui-même  à  terre  ;  toujours  intrépide ,  il  tendait  la 
gorge  en  criant  :  «  Tuez  ;  si  je  ne  puis  persuader  à  César 
d'être  juste,  au  moins  je  le  rendrai  criminel  et  odieux  par 
ma  mort.  »  Ses  amis  parviennent  à  le  dégager  et  remmè- 
nent dans  un  temple  voisin.  Lucullus  saisi  est  obligé  de 
demander  grâce.  Cependant  Caton,  de  ses  robustes  bras, 
s'ouvrant  un  passage  au  milieu  de  la  foule,  qui  le  repousse 
en  vain,  monte  à  la  tribune,  et  exhale  son  indignation  ;  on 
ren  arrache,  on  Tentralne  hors  du  Forum  :  il  revient  par 
un  autre  côté,  reprend  sa  harangue  interrompue,  invective 
contre  César;  il  est  entraîné  une  seconde  fois.  Le  combat 
fmi,  la  loi  passa. 

Le  lendemain,  Bibulus,  dans  Tintention  de  la  casser,  re- 
parut sur  son  tribunal  ;  mais  nul  appui  autour  de  lui ,  tout 
restait  en  repos  sous  la  crainte  de  la  multitude;  alors  il 
déclara  fériés  tous  les  jours  qui  suivraient ,  jusqu'à  la  fin 
de  son  consulat ,  c'est-à-dire  plus  de  huit  mois  ;  puis ,  il 
rentra  chez  lui,  pour  n'en  plus  sortir  pendant  tout  ce 
temps.  Il  envoyait  avertir  son  collègue  à  chaque  nouvel 
acte,  que  c'était  jour  férié,  et  qu'on  ne  pouvait  rien  faire 
légalement.  Les  plaisants  désignèrent  cette  année  (5i))  par 
le  consulat  de  Caius  et  de  Julius  César  K 

Que  devenait  Cicéron  au  milieu  de  cet  événement?  «  Il 
fallait  ou  résister  à  la  loi  agraire,  une  bataille  à  soutenir 
mais  pleine  de  gloire ,  ou  se  tenir  en  repos  et  s'en  aller 
dans  ses  villir,  ou  appuyer  la  loi.  César  s'attendait  d'abord 
à  cet  appui  ;  du  moins,  de  bonne  heure,  il  avait  assuré  qu'il 


»  Plut.,  César,  14,  f5,  Pomp.,  49,  5o,  lue,  60,  Cat,  ttUt,  37 ,  M  ; 
Suél.,  Césary  ao,  11  ;  Appien,  £/u^.,  a  j  Dion,  38 ,  de  1  à  8  ;  Ctc,  A  Âtt.,  a, 
de  3  à  17  »  /n  F'atin.,tf 
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De  ferait  rien  sans  lui  et  sans  Pompée,  d  Cette  union  of- 
frait à  Gicéron  de  grands  avantages ,  «  la  réconciliation  de 
ses  ennemis ,  la  paix  avec  la  multitude ,  et  une  vieillesse 
tranquille.  »  D'autre  part,  il  se  rappelait  cette  exhortation 
qu'il  s'était  ^te  par  Galliope  dans  son  poème  : 

Reste  dao»  la  carrière ,  où ,  depuis  ton  jeune  à^e, 
Jusque*  an  consulat  t'a  porté  ton  courage. 
Poursuis,  accrois  ta  gloire  et  l'estime  des  bons  *. 

L'adoption  si  rapide  de  Glodius  le  décidant  bientôt  à  la 
neuti^alité,  il  avait  quitté  Rome  au  moment  le  plus  difiicile. 
De  la  campagne,  il  écrivait  continuellement  à  son  ami  Ât- 
ticus:  «  Que  devient  Glodius?  Va-t-il  en  ambassade  chez 
«  Tigrane?  J'ai  moi-même  grande  envie  depuis  longtemps 
«  de  voir  TÊgyple  ;  on  me  regretterait  :  si  on  m'offre  cette 
«  fonction,  je  réfléchirai.  Peut-être  me  ferai-je  donner  une 
«  légation  libre.  Pour  qui  sera  l'augurât  vacant?  G'est  par 
«  là  seulement  que  nos  hommes  pourraient  me  séduire  ; 
«  mais  à  quoi  bon  ?  Je  sais  maintenant  combien  toutes  ces 
«  grandeurs  sont  vaines  ;  l'autorité  du  sénat  est  passée  à 
«  trois  ambitieux.  Je  renonce  aux  soins  du  gouvernement. 
«  Forcé  de  sortir  du  vaisseau ,  dont  on  m'a  retiré  le  gou- 
«  vernail,  je  désire  uniquement  désormais  regarder  du 
<  port  les  naufrages, 

«  Et  d'une  ame  assoupie 
«  Entendre  sous  mon  toit  les  torrents  de  la  pluie.  • 

H  composait  donc  ses  «  anecdotes,  où  il  y  aurait  du 
mordant ,  car  toute  sa  politique  serait  désormais  de  haïr 
les  méchants  ;  il  s'amusait  à  pêcher,  à  compter  les  va- 
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gues ,  »  bien  résolu  de  philosopher,  libre  de  tout  souci ,  et 
pour  preuve,  signant  en  grec  :  Cicéron  le  philosophe  ^ 

Toutefois  sa  philosophie  ne  pouvait  le  distraire  de  Clo- 
dius  ni  du  reste.  Une  légère  espérance  le  ranima  un  peu. 
Le  nouveau  plébéien  ne  fut  définitivement  ni  commissaire 
agraire,  ni  ambassadeur,  et  se  voyait  écarté  du  tribunal 
promis;  on  allait  jusqu'à  lui  contester  l'adoption  qu'on  lui 
avait  donnée;  il  était  possible  de  l'enflammer.  D'autres 
ambitions  déçues  frémissaient  ;  le  sanguinaire  troupeau  de 
Catilina  détestait  Pompée.  Curion ,  Memmius ,  Hetellus  Ne- 
pos  haïssaient  César.  L'exécution  de  la  loi  agraire  éprou- 
vait des  difficultés ,  même  de  la  part  des  commissaires  ; 
mais  tout  cela  s'évanouit  aussitôt.  L'aulorité  du  sénat  de- 
meura aux  mains  des  trois  ambitieux.  Glodius,  réconcilié 
avec  les  triumvirs ,  continua  d'appeler  Cicéron  le  cynique 
eonsfdairey  et  enfin  une  nouvelle  loi  disposa  du  territoire  de 
Capoue,  jusque-là  constamment  réservé  à  l'État  *.  «  Appa- 
remment le  vainqueur  de  l'Orient  trouvait  cette  perte  bien 
compensée  par  le  tribut  imposé  à  l'Antiliban!  »  Cicéron 
fut  presque  tenté  alors  de  faire  éclater  son  indignation  ; 
car  «  s'il  se  fâchait,  il  saurait  certainement  bien  tenir  tôle 
aux  oppresseurs.  »  Mais  son  parti  était  pris  de  ne  plus 
s'exposer  pour  des  «  ingrats.  Il  se  consolait  par  son  indif- 
férence »  profonde,  par  cette  satisfaction  que  du  moins  ses 
services  ne  paraîtraient  plus  inférieurs  à  ceux  de  Pompée, 
et  qu'on  regretterait  bientôt  son  consulat.  D'ailleurs,  il  ne 
craignait  pas  Clodins  ;  si  les  conventions  n'étaient  obser- 
vées, il  apprendrait  à  Y  homme  de  Jérusalem  quelle  recon- 
naissance méritaient  les  plus  élogieux  discours,  et  Pompée 
devait  «  s'attendre  à  une  belle  palinodie.  »  Néanmoins,  il 


*  VÀç^iAMLt  a-i6, 17  ;  Dion,  38-7. 
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était  prudent  de  s'informer  avant  tout  des  dispositions  de 
Pompiic;  «  ce  serait  une  règle  de  conduite  *.  » 

Rentre  à  Rome ,  le  prudent  consulaire  fut  témoin  d'une 
nouvelle  tyrannie,  le  serment  d'observer  les  lois  Juliœ  tou- 
chant les  distributions  agraires.  Non-seulement  les  séna- 
teurs, mais  les  candidats  devaient  donner  ce  serment.  Me- 
tellus  Celer,  Calon  ,  Favonius ,  refusaient  :  au  délai  fixé 
sous  peine  d'amende  et  d'exil ,  Cicéron  décida  Caton  à  cé- 
der, parce  que  a  si  Caton  n'avait  pas  besoin  de  la  cité ,  la 
cité  avait  besoin  de  Caton.  »  Un  seul  candidat  aima  mieux 
renoncer  au  tribunat  que  de  remplir  cette  formalité  •. 

César  faisait  tout  ce  qu'il  voulait.  Il  ôta  des  tribunaux 
les  tribuns  du  trésor  ;  il  accrut  la  sévérité  des  lois  de  con- 
cussion ;  il  assujettit  les  gouverneurs  de  provinces  à  une 
responsabilité  plus  exacte  ;  il  restreignit  la  durée  des  léga- 
tions votives*.  Il  n'avait  pas  maintenant  de  partisans  plus 
zélés  que  les  chevaliers,  qui  avaient  voulu  le  tuer  sous  le 
consulat  de  Cicéron.  Les  vingt  mille  citoyens  établis  en 
colonies  lui  étaient  également  dévoués.  La  populace  le 
perlait  aux  nues  ;  car  il  prodiguait  les  spectacles ,  les  dis- 
tributions ,  et  surpassait  la  magnificence  de  son  édilité. 
«  Son  but  semblait  être  de  ne  plus  laisser  aucune  largesse 
à  faire.  Dans  l'effusion  du  trésor,  quelques  uns  recevaient 
des  sommes  immenses  *.  »  Il  reçut  à  son  tour  sa  récom- 
pense, comme  l'avait  prédit  Caton.  Le  tribun  Vatinius,  par 
un  plébiscite  en  contradiction  manifeste  avec  la  loi  Sem- 
pronia,  décerna  un  gouvernement  pour  cinq  ans  à  chaque 
triumvir,  à  Crassus  la  Syrie,  à  Pompée  FEspagne,  à  César 
la  Gaule  Cisalpine,  vacante  par  la  mort  de  Metellus  Celer. 

>  Cic,  A  Mt.t  a,  de  7  à  17. 
•  Plut.,  Cat.^  37  ;  Dion,  38-7  ;  Cic,  A  Mt.,  a-i8. 

'  Rosin,  8-ai  ;  Cic,  Pro  SexUt  In  Pison.j  16 ,  a  1  ,  a5,  37 ,  LettfnmiL^  5*2o , 
A  jétt.,  iS-ii,  18. 
*Ap|)icn,  E/Af..  a  ;  Cic,  .Y  .//^,  a-9,  17,  18. 
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Le  sénat  se  hâta  d'ofTrir  aussi  son  présent  au  consul ,  et 
lui  assigna  de  plus  Flllyrie,  la  Gaule  chevelue  ou  Transal- 
pine et  quatre  légions.  Caton  ne  cessait  d'objecter  que  c'é- 
tait mettre  la  tyrannie  dans  un  fort  ;  le  sénat  craignait 
d'être  prévenu  par  le  peuple,  et  voulait  au  moins  paraître 
disposer  de  quelque  chose.  César  n'en  put  contenir  sa  joie  ; 
il  se  vantait  publiquement  d'avoir  emporté  ce  qu'il  dési- 
rait, et  de  braver  désormais  tous  ses  ennemis  *. 

Il  savait  bien,  en  effet,  que  tout  l'avantage  du  triumvi- 
rat était  déjà  pour  lui ,  qu'à  lui  seul  revenait  le  mérite  et 
la  reconnaissance  de  ses  lois,  que  les  mécontents  s'en  pren- 
draient surtout  à  Pompée,  tjui,  maintenant  engagé  d'inté- 
rêt et  de  vanité,  ne  garderait  plus  de  mesure  et  achèverait 
de  s'aliéner  les  esprits  *. 

Cependant  le  succès,  pour  César  même,  n'était  pas  sans 
embarras.  Il  y  avait  encore  assez  d'esprit  public  pour  en 
sentir  la  honte.  On  n'avait  pas  le  courage  de  refuser  la  ty- 
rannie ;  on  se  consolait  en  la  sifflant.  U  y  eut  de  quoi  sur- 
prendre. On  commença  par  louer  «  Bibulus ,  comme  l'hom- 
me qui,  en  temporisant,  défendait  l'État,  »  et  par  applaudir 
le  jeune  Curion,  qui  seul  agissait  ouvertement  contre  K^ 
triumvirs,  tandis  que  leurs  amis  se  voyaient  poursuivis 
de  cris  et  d'injures.  Gela  gagna  tous  les  rangs  ,  toutes  les 
professions ,  tous  les  âges.  Gabinius  ayant  donné  un  com- 
bat de  gladiateurs,  fut  déchiré  de  sifflets.  Aux  jeux  apolli- 
naires,  l'acteur  Diphilus,  désignant  hardiment  Pompée  al)- 
sent ,  on  lui  fit  répéter  vingt  fois  ces  mots  :  «  Tu  n'as  été 
grand  que  pour  notre  malheur  ;  »  on  s'écria  aussi  à  ce 
passage  :  «  Tu  te  repentiras  un  jour  d'avoir  été  trop  puis- 
sant ;  »  on  eût  dit  ce  rôle  fait  exprès  contre  Pompée.  On 


»  Florus ,  4-a  ;  Dion  ,  38-8j  Plut.,  César^  i4,  Pomper,  49,  CaU  ,  38  ,  Cras,^ 
•  Cic,  .'/  ./M.,  a-i4,  16,  19. 
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accueillit  encore  à  gfaads  cris  :  «  Si  tu  n'observes  les  lois 
et  les  coutumes,  etc.»  Quand  César  parut,  il  n'eut  que  de 
faibles  applaudissements.  Curion,  au  contraire,  fut  vive- 
ment accueilli  ;  les  chevaliers  se  levèrent  pour  lui  faire 
honneur.  César  en  eut  tant  de  dépit,  qu'il  dépêcha  en  toute 
hâte  un  courrier  à  Pompée,  alors  à  Capoue.  Tous  deux  ir- 
rités menacèrent  d'abroger  la  loi  Frumenteria  et  la  loi  Ros- 
cia.  a  Rien  n'était  plus  populaire  en  ce  moment  que  la 
haine  contre  les  flatteurs  du  peuple.  »  Bibulus  surtout,  dans 
sa  retraite,  occupait  tout  le  monde  et  désespérait  les 
triumvirs.  Il  parvenait,  par  une  route  toute  nouvelle,  au 
comble  de  la  gloire,  en  publiant  de  sanglantes  protesta- 
tions a  vraiment  dignes  d'Àrchiloque.  9  Le  peuple  en  était 
ravi  ;  on  ne  pouvait  passer  dans  l'endroit  où  elles  étaient 
affichées,  à  cause  de  la  foule  des  lecteurs  :  on  courait  chea 
Bibulus  pour  le  féliciter;  on  copiait  ses  édits  et  ses  ha- 
rangues. 

Pompée  y  voulut  répondre  en  public  ;  lui  qui  ne  parais- 
sait à  la  tribime  que  pour  parler  magnifiquement  de  lui- 
même,  adoré,  applaudi,  faisait  maintenant  pitié,  avec 
son  air  triste  et  son  visage  abattu.  César  ne  réussit  pas 
mieux ,  quand  il  essaya  de  tourner  contre  Bibulus  un  de  ses 
édits,  qui  retardait  les  comices  consulaires  jusqu'au  18  oc- 
tobre. Le  peuple  Fécouta  avec  indifférence;  il  eut  beau 
faire ,  il  n'en  put  tirer  une  parole  ^ 

Ainsi,  cette  domination ,  d'abord  si  pénible  aux  honnêtes 
gens,  et  si  agréable  à  la  multitude,  était  devenue  tout-à- 
coup  odieuse.  «  On  blâmait  généralement  sans  variété  de 
«  pensée,  on  se  plaignait,  on  gémissait  tout  haut;  mais 
«  tout  cela  ne  remédiait  point  au  mal  et  pouvait  plutôt 


>  Cic,  A  Mt.f  2-18  ,  19  ,  10  ,  91  ;  Suët.,  César^  49*  ^  Bibulus,  traité  avec 
tant  de  mëpris  dans  nos  histoires  romaines ,  et  si  bien  rehaussé  par  Gicéron , 
fournit  un  trait  asseï  curieux  de  cette  époque. 
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«  Tempirer.  N'eùt-il  pas  mieux  valu  laisser  passer  la  tcm- 
«  pète  ;  après  quoi ,  une  beureuse  révolution  eût  succédé 
«  sans  bruit.  Au  lieu  que  tout  cet  éclat ,  ces  sifflets  du  vul- 
«  gaire ,  ces  discours  des  gens  de  bien,  ce  frémissement  de 
«  ritalie ,  ne  serviraient  qu'à  exaspérer  les  dominateurs, 
a  La  résistance  entraînerait  un  massacre  ^  »  Le  sénat  en 
eut  du  moins  la  crainte.  Césiir  se  plaignant  un  jour  de 
trouver  peu  de  monde  au  sénat,  le  vieux  Considius  lui 
répondit  :  «  C'est  qu'on  redoute  tes  soldats.  —  Pourquoi 
donc  es-tu  venu  ?  —  Ma  vieillesse  me  préserve  de  la  peur  ; 
si  peu  de  vie  n'exige  pas  tant  de  prudence.  »  Loin  de  se 
justifier  d'un  tel  soupçon,  César  le  fortifia  par  un  odieux 
artifice ,  en  payant  un  certain  Vetlius ,  ancien  espion  de 
Cicéron  pendant  la  conjuration,  pour  répandre  le  bruit 
d'un  complot  contre  la  vie  de  Pompée.  Cet  bomme,  amené 
au  sénat,  dénonça  Curion  et  plusieurs  autres;  lui-même 
avait  été  sollicité ,  disait-il ,  de  faire  le  coup ,  et  Bibulus 
lui  avait  envoyé  pour  cela  un  poignard.  On  se  moqua  d'une 
telle  déposition,  comme  si  Vettius  eût  manqué  de  poignard, 
à  moins  que  ce  consul  ne  lui  en  donnât  un  ;  et  d'ailleurs , 
Bibulus  avait  fait  avertir  Pompée,  le  13  de  mai,  de  se  te- 
nir sur  ses  gardes.  Curion,  confronté,  confondit  ensuite 
aisément  le  dénonciateur,  qui  fut  mis  en  prison  sur  son 
aveu  d'avoir  porté  une  arme.  Ce  sénatus-consulte  fut  lu  au 
peuple.  Le  lendemain,  César  n'en  produisit  pas  moins  Vet- 
tius à  la  tribune,  où  cet  homme  continua  effrontément  à 
désigner  de  prétendus  complices,  parmi  lesquels  Lucullus  ; 
sans  nommer  Cicéron,  il  ajouta  qu'un  «consulaire  babile 
parleur»  lui  avait  dît  qu'on  avait  besoin  d'un  Serv.  Abala 
ou  d'unBrutus*.  Il  devait  être  jugé  par  un  préteur,  on  le 
trouva  mort  le  lendemain  ;  on  disait  qu'il  s'était  tué  lui- 


•  Cic,  A  Alt,,  3-24;  Pliit.,  Cémr,  i5, 1»ni/.,  60  ;  Sm'f.,  César,  ao, 
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même.  Personne  n'y  crut,  et  des  marques  trop  évidentes 
indiquaient  qu^il  avait  été  victime  de  ceux  qui  l'avaient 
suborné  ^ 

César  probablement  n'avait  voulu  qu'intimider  les  hom- 
mes les  plus  influents  du  parti  contraire.  Il  acheva  tran- 
quillement Tannée  ;  il  donna  le  titre  d'allié  de  la  république 
au  roi  des  Germains ,  Arioviste  '  ;  cela  pouvait  servir  ses 
projets  en  Gaule.  Il  fit  enfin  nommer  tribun  Clodius ,  con- 
suls PisoD  et  Gabinius ,  qui  soutiendraient  tous  trois  ses 
actes  en  son  absence. 

Gicéron,  dans  tous  ces  démêlés,  se  tenait  en  obsei'va- 
tion^  «gardant  le  milieu  du  chemin,  »  sans  approuver,  pour 
ne  pas  condamner  tout  ce  qu'il  avait  fait  lui-môme,  et  sans 
s'opposer  non  plus ,  à  cause  de  son  ancienne  amitié  pour 
Pompée ,  qu'il  avait  toujours  soin  de  ménager.  Ce  pauvre 
Pompée,  sa  prédilection  passée,  lui  faisait  peine  :  «i  II  l'a- 
vait peint  et  embelli  de  toutes  couleurs  avec  tant  d'art, 
qu'il  regrettait  de  le  voir  maintenant  si  défiguré,  comme 
Apelles  et  Protogène  eussent  étéalI1igt*sde  voir,  l'un  sa  Vé- 
nus, l'autre  son  Jalyse  couverts  de  boue'.  »  Il  comptait 
môme  assez  peu  sur  lui  et  sur  son  secours  contre  Clodius, 
qui  promettait  continuellement  à  Pompée  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  Cicéron ,  et  qui  cependant  se  vantait  sans 
cesse  de  ses  projets  de  vengeance,  môme  quand  il  mena- 
çait de  casser  les  actes  de  César. 

Gelui-^i  parait  avoir  redouté  réellement  le  grand  orateur, 
et  lui  offrait  ou  le  titre  de  lieutenant  à  sa  suite,  ou  une 
légation  libre,  puis  une  plape  vacante  de  commissaire 

•  CtcÀMt.,  9-a4,  In  rat.,  lo;  Suét. ,  Cifsar.io;  PlnC,  Imcm/.,  6o. 
App. ,  F/u^.,  9;  Dion,  38-^.  Dioa  affecte  de  prendre  au  tdricux  la  dënon. 
ciation  de  Venins,  et  Casaubon ,  uir  Suétone ,  fait  remarquer  que  cet  Uuto» 
rien  Aén'iQn  tous  les  Romains  illustres  par  leur  esprit  et  leur  savoir. 

'  César,  ûebelto  CaiL,  1-43;  Plut.,  César^  si. 

'  Cic,  s4^ti.t  a>i9,ai. 
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agraire,  puis  de  nouveau  la  lieutenance,  qui  était  le  plus 
honorable  et  le  plus  sûr  moyen  d'éviter  le  péril.  Gicéroa 
refusa  ;  il  aima  mieux  combattre ,  regardant  comme  très- 
ferme  c  toute  son  armée  consulaire  de  gens  de  bien  ;  n  il 
se  crut  assez  fort  par  son  zèle  populaire  pour  les  aflhires 
du  barreau,  par  la  foule  qui  remplissait  sa  maison  et  qui 
raccompagnait.  Il  se  trompa  ;  César  piqué  lâcha  contre 
lui  Ciodius,  détourna  Pompée,  et,  opposant  la  loi  Ifem- 
mia  à  ime  accusation  du  nouveau  tribun  Àntistius,  il  ne 
quitta  pas  les  faubourgs  que  Cicéron  ne  fût  tiré  de  Rome  *. 

Clodius  commença  son  tribunat  par  déclamer  contre 
Bibulus ,  qu*il  empocha  de  haranguer.  Les  deux  consuls 
gagnés  d'avance,  Tun,  Pison,  dès  son  entrée  en  charge, 
annonça  des  jeux  compitaliciens  inusités  depuis  cinquante 
ans,  les  fit  présider  par  Clodius,  qui  n'avait  jamais  été 
magistrat.  Trois  jours  après ,  ce  tribun  abolit  les  lois  iElia 
et  Fufia ,  en  ne  permettant  plus  d'observer  pendant  les  co- 
mices de  tribus.  En  môme  temps,  il  rétablit  les  anciennes 
associations  de  métiers  (  collegia ,  sodaliUUes  ) ,  et  en  forma 
d'autres  encore  parmi  la  lie  du  peuple  et  les  esclaves.  Des 
hommes  Importants  pouvaient  entrer  dans  ces  associations, 
qui  étaient  un  puissant  moyen  de  faction  ;  aussi  le  sénat 
les  avait  plusieurs  fois  supprimées,  et  récemment  dix  ans 
auparavant.  Le  tribun  Ninnius,  ami  de  Cicéron ,  était  dis- 
posé à  y  mettre  son  veto.  Mais  les  protestations  confiden- 
tielles de  Clodius  abusant  Atlicus,  et  par  lui  Cicéron,  au- 
cune résistance  ne  fut  tentée,  la  loi  passa*,  et  ce  premier 
succès  facilita  les  autres  (58). 

Pour  les  mieux  assurer ,  le  temple  de  Castor ,  dont  on  ar- 


■  Gtc,  A  M't  *-io ,  et  d<i  18  à  s3,  De  prou»  coji«.,  17 1  Plut.,  Cétar,  i5  ; 
Dion ,  38-1 5;  Su<U.,  César,  s 3. 

•  BoMn ,  8-3 ,  3i  ;  Cic,  In  i'iM». ,  4 ,  S ,  Fn»  StxtU  ,iB,J  Mt,,  3-i5 ,  A 
Quintust  a-3 ,  5  ;  DioD  ,  38-i3. 
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racha  les  degrés,  devint  une  espèce  d'arsenal  et  de  forte- 
resse inaccessible.  Une  bande  de  scélérats ,  étrangers  ou 
esclaves ,  y  tenaient  garnison  ;  la  populace  accourait  avec 
cette  protection  sur  le  Forum ,  dès  que  Clodius  ordonnait 
de  fermer  les  boutiques ,  et  les  plus  honnêtes  citoyens  n'o- 
sant plus  86  risquer,  les  lois  s'enlevaient  rapidement.  Le 
séditieux  tribun  décréta  de  cette  manière  qu'il  serait  dis- 
tribué du  blé  gratuitement ,  ce  qui  emporta  le  cinquième 
des  revenus  publics  ;  que  l'intervention  d'un  tribun  n'em- 
pêcherait point  un  plébiscite;  que  nul  citoyen  ne  pourrait 
être  dégradé  sans  avoir  été  accusé  devant  les  censeurs,  et 
sans  une  condamnation  prononcée  par  ces  deux  magis- 
trats. Il  se  hâta  aussi  de  payer  aux  deux  consuls  le  salaire 
convenu  de  leur  concours  à  sa  prochaine  vengeance,  et, 
en  dépit  de  Tordre  assigné  par  le  sort,  en  dépit  du  sénat, 
des  lois  Sempronia  et  Julia,  il  décerna  la  Macédoine  à  Pi- 
son ,  en  y  ajoutant  toute  la  Grèce,  jusque-là  traitée  comme 
alliée,  quoique  sujette,  et  à  Gabinius  la  Syrie,  avec  des 
pouvoirs  illimités  ;  tous  deux  eurent  le  droit ,  en  outre ,  de 
prendre  sur  le  trésor,  même  sur  l'argent  destiné  à  l'achat 
des  terres,  pour  lever  leurs  légions. 

On  ne  savait  encore  bien  clairement  à  quoi  tendaient 
toutes  ces  nouveautés.  Il  n'y  eut  plus  de  doute  lorsque  Clo- 
dius manda  Caton  pour  le  charger  extraordinairement  d'en- 
lever Cypre  au  Ptolémée  qui  régnait  dans  cette  lie.  C'était 
une  impudente  spoliation  envers  un  prince  et  une  famille 
de  tout  temps  alliés  et  amis  du  peuple  romain.  Mais  l'in- 
trépide Caton  gênait  les  triumvirs  et  surtout  le  tribun ,  qui 
rappelait  «le  bourreau  des  citoyens,  »  l'auteur  des  suppli- 
as sans  jugement ,  et  qui  avait  songé  d'abord  à  l'assassi- 
ner. Ils  avaient  à  la  fm  imaginé  plus  adroitement  cette  fa- 
veur pour  le  reléguer  en  Cypre,  du  moins  durant  toute  cette 
année.  Clodius  lui  dit  donc  :  a  Beaucoup  de  gens  sollici- 
tent cette  mission  ;  je  t'en  crois  seul  digne ,  et  je  me  fais  un 
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plaisir  de  te  la  conférer.  »  Caton  se  récria  que  c*était  un 
piège  et  une  injure  plutôt  qu'une  grâce.  «  Eh  bien  !  reprit 
Glodius  d*un  ton  de  mépris ,  puisque  tu  ne  veux  pas  y  aller 
de  gré,  tu  iras  de  force.  »  Aussitôt  un  plébiscite  ordonna, 
sans  nul  prétexte,  de  «  mettre  en  vente  le  Ptolémée  et  tous 
ses  biens.  »  De  peur  que  Caton  ne  revint  trop  vite,  la  loi 
ajouta  pour  second  office  de  rétablir  les  bannis  de  Byzance; 
et,  comme  si  c'eût  été  chose  facile  que  de  s'emparer  d'une 
nation  et  d'un  prince  qu'on  jetait  dans  le  désespoir,  Caton 
ne  reçut  ni  vaisseaux ,  ni  troupes ,  ni  officiers  publics ,  mais 
seulement  deux  scribes,  l'un  client  de  Clodius,  Tautre 
scélérat  connu.  Contraint  d'obéir ,  il  exhorta  Cicéron  avant 
de  partir  d'épargner  à  la  patrie  de  nouveaux  troubles,  et 
de  la  sauver  une  seconde  fois  en  s'éloignant  lui-môme  pour 
un  temps  ^ 

Cicéron  attendit  encore ,  quoique  déjà  tourné  de  toutes 
parts;  il  avait  résolu  de  combattre,  et  il  se  mit  en  dé- 
fense dès  que  l'ennemi  fit  une  marche  plus  directe  vei^  lui. 
En  effet,  un  nouveau  plébiscite  Fattaqua  bientôt,  en  por- 
tant peine  d'exil  contre  les  magistrats  qui  avaient  mis  à 
mort  des  citoyens  romains  sans  l'ordre  du  peuple.  Il  prit 
alors  le  deuil ,  le  sénat  en  fit  autant ,  ainsi  que  vingt  mille 
citoyens,  les  chevaliers  surtout.  Ce  fut  une  faute  peut- 
être  :  cette  menace  le  regardait  moins  que  le  sénat ,  dont 
il  n'avait  fait  qu'exécuter  les  ordres  conti*e  les  complices  de 
Catilina.  Cette  démonstration,  soutenue  du  mouvement  que 
se  donnaient  les  Italiens  en  faveur  de  Cicéron ,  inquiéta  le 
peuple  de  Rome  pour  toutes  les  lois  Clodiennes,  et  lui  en  fit 
appréhender  par  suite  l'abrogation. 

Le  plébiscite  adopté,  Clodius,  enfin  au  but  de  ses  ma- 
nœuvres, lança  tout-à-coup  une  loi  personnelle  {privile- 

■  Rotin, 8-is,  7,5,8;  DroQ,  38-i3;  Cic.« /m  Pison.,5^  lo,  Mi  ^6,  Pro 
domOf  9,  3 1,  a 3,  8,  so,  s5,  Pro  Srxt.,  44  et  passim  ;  Plut.,  CoL,  Z9, 
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gium),  proposition  illégale,  contraire  aux  Douze  Tables, 
et  (Ipnt  il  n^existait  point  encore  d'exemple.  L'exil  y  était 
demandé  con1i*e  M.  TuUius,  «  attendu  qu'il  avait  produit 
un  faux  sénatus-consulte  »  au  sujet  des  coi^urés.  L'afflic- 
tion et  le  zèle  des  bons  citoyens  redoubla  à  Rome  et  dans 
l'Italie  pour  le  consulaire  menacé.  Mais  la  tourbe  payée,  le 
poursuivant  d'insultes,  de  pierres  et  de  boue,  l'empochait 
de  solliciter  le  peuple.  L'élégant  Gabinius  repoussa  dédai- 
gneusement les  supplications  des  sénateurs  et  de  l'ordre 
équestre,  exila  même  pour  ce  fait,  de  sa  seule  autorité, 
un  uElius,  chevalier.  Les  deux  consuls  cassèrent  par  une 
ordonnance  le  sénatus-consulte  qui  prescrivait  le  deuil  pu- 
blic, et  les  satellites  du  tribun  écartaient  du  Forum,  à 
coups  de  pierres,  tous  les  gens  de  bien. 

Cependant  on  affectait  de  procéder  selon  les  formes,  on 
délibérait  en  comices,  tenus  hors  du  Pomœrium,  afm  que 
Cci'arpût  y  assister.  L'impartial  proconsul,  tout  en  désap- 
prouvant cette  loi  rétroactive ,  «  ne  pouvait  nier  qu'il  blàmàt 
la  mort  de  Lentulus;»  l'ignoble Pison  protestait  à  son  tour, 
avec  une  a  contorsion  de  gravité ,  que  la  cruauté  ne  lui  plai- 
sait pas.  »  C'était  le  moment  pour  Pompée  de  remplir  tant 
de  promesses,  et  il  ne  se  montrait  pas;  enchaîné  par  l'al- 
limce  triumvirale,  honteux  de  faillir  au  grand  orateur, 
qui  Tavait  tant  vanté  en  toutes  circonstances,  il  s'alla 
cacher  dans  sa  villa,  et  se  déroba  môme  aux  supplications 
du  malheureux  consulaire,  quand  celui-ci  vint  l'y  cher- 
cher. L'unique  ressource  était  de  résister  par  la  force  à 
rémeute,  de  faire  couler  le  sang  romain ,  de  ranimer  les 
discordes  civiles;  et  quel  en  serait  le  succès?  Car  Clodius 
se  vantait  d'avoir  à  sa  disposition  l'armée  de  César.  Cicé- 
ron  prit  donc  le  parti  de  prévenir  la  loi  et  sortit  de  Rome , 
accablé  de  douleur ,  à  la  fin  de  mars  ;  il  reçut  à  Vibo-Va- 
lentia,  dans  leBrutium ,  le  décret  qui  Texilait  à  quatre  cents 
milles  de  l'Italie ,  avec  défense  de  parler  de  rappel  pour  lui. 
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Il  passa  de  Brundusium  en  Grèce^  Quand  César  fut  sûr 
que  Cicéron  sérail  banni,  il  partit  pour  la  Gaule,  où  sa  pré- 
sence devenait  indispensable.' 

*  Aofin ,  8-8  ;  VcU.,  a-sg;  App.,  £^^.,  s  ;  Dion ,  -V-i 6 ,  17  ;  Plat.,  dc.^ 
40 ,  4 >  i 4'  •  C'<^'»  ^  -^'^i  3  * 5 1  ' .  3,  Pro domo,  17,  19,/»  Piton.,  6, 7,  8,  10 , 
3i  ,  LeU.fàmiLt  t-9,  -^  Lentulns,  Philipp.^  a-5. 
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César,  jusqu'à  Fàge  de  quarante-lrois  ans,  n'avait  été 
qu'un  intrigant  sans  gloire  ni  dignité;  l'habitude  des 
plus  honteux  dérèglements  avait  flétri  l'élégante  beauté  de 
sa  jeunesse,  et  sa  valeur  reconnue  paraissait  plutôt  l'ef- 
fet d'une  audacieuse  volonté  que  d'un  goût  martial.  Mais 
César  était  un  mélange  de  toutes  choses:  vices,  inclina- 
tions heureuses ,  les  plus  brillants  talents  et  les  plus  di- 
vers, les  plus  turbulentes  passions  et  les  plus  vastes  pen- 
sées ,  vivaient  ensemble  dans  ce  prodige  de  l'humanité  dé- 
chue. Sa  haute  et  svelte  stature,  ses  yeux  vifs  et  perçants, 
contrastaient  avec  sa  délicate  blancheur  et  avec  ses  soins 
efféminés.  De  tous  ceux  qui  renversèrent  lan'publique,  seul 
il  fui  sobre,  selon  la  remarque  de  Galon.  Nulle  ambition  au 
inonde  n'a  surpassé  la  sienne  ;  c<  il  semblait  d*humeur  à 
disputer  l'empire  i\  Jupiter*.  »  11  eût  volontiers  dominé 

*  Voyez  les  Césmn  de  l'empereur  Julien. 
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par  le  carnage  et  rincendic  de  Gatilina;  il  prodigua  pour 
s'élever  For  el  le  sang  des  nations,  et  pourtant  il  fut  si 
doux ,  qu'il  prenait  de  bon  cœur  un  mauvais  souper  pré- 
paré par  un  de  ses  hôtes ,  plutôt  que  de  Fattrister  par  un 
air  dédaigneux  ;  qu'il  se  mettait  à  couvert  sous  une  saillie 
de  toit  pendant  un  violent  orage ,  pour  cétler  Tunique  abri 
d'une  cabane  à  un  de  ses  officiers  malade,  el  enfin  que 
seul  des  factieux  de  ce  temps,  il  épargna  ses  ennemis  vain- 
cus. Quoique  son  luxe  le  suivit  jusque  dans  ses  expédi- 
tions, où  il  faisait  porter  des  meubles  prckîieux,  des  mo- 
saïques de  marbre  et  de  bois  les  plus  rares  pour  le  parquet 
de  sa  tente  prétorienne ,  il  menait  une  vie  simple  et  frugale, 
domptait  à  force  de  fatigues  et  de  travail  la  langueur  d^un 
corps  épilcptiquc  :  il  dormait  presque  toujours  en  litière 
ou  sur  im  cbarriot;  toujours  occupé,  il  dictait^  môme  en 
voyageant ,  à  plusieurs  secrétaires  à  la  fois.  Il  courait  i\ 
cheval  à  toute  bride,  les  mains  croisées  derrière  le  dos; 
dans  les  batailles,  il  commandait  et  chargeait  ordinaire- 
ment à  pied,  la  tête  nue,  au  soleil  ou  à  la  pluie.  Sa  célé- 
rité était  surtout  incroyable  :  il  faisait  des  traites  de  cent 
milles  par  jour  en  voiture  de  louage  ;  il  traversait  les  ri- 
vières à  la  nage  ou  sur  des  outres  plutôt  que  de  s'arrêter 
ou  se  détourner,  et  il  prévenait  souvent  ses  messagers. 

Tel  fut  constamment  César  depuis  qu'il  eut  mis  le  pied 
on  Gaule;  là  des  exploits  inattendus  le  placèrent  tout  d'un 
coup  au  rang  des  plus  grands  capitaines  de  tous  les  siè- 
cles :  cette  conquête  exigea  neuf  années,  pendant  les- 
quelles il  prit  d'assîiut  plus  de  huit  cents  villes,  soumit 
trois  cents  peuplades  différentes,  combattit  en  batailles 
rangées  contre  trois  millions  de  guerrière,  dont  il  n'échap- 
pa qu'un  tiers  à  la  mort  ou  à  la  captivité  ». 

Trois  nations  occupaient  alore  la  Gaule,  entièrement  dif- 

»  riul.,  Cc^ar,  17    18,  lO  ;  Si.cl.,  (.tvar,  a5,45,  4G.  5a,  55,  57. 
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fiVentes  de  langue,  d'institutions  et  de  lois  :  les  Aquitains 
au  midi  jusqu'à  la  Garonne,  au  nord  les  Belges,  qui  des- 
cendaient jusqu'à  la  Marne  et  la  Seine,  entre  eux  les  Celtes 
ou  Gaulois.  Ces  trois  nations  étaient  subdivisées  en  une 
multitude  de  peuplades.  Les  Belges  étaient  les  plus  braves, 
comme  les  plus  éloignés  de  la  civilisation  romaine;  sor- 
tis de  la  Germanie,  ils  avaient  passé  le  Rhin  pour  s'élablir 
dans  un  territoire  plus  fertile,  et  en  avaient  chassé  les 
Gaulois  :  on  racontait  que,  seuls  de  toute  la  Gaule,  ils 
avaient  repoussé  les  Cimbres  et  les  Teutons,  d'où  ils  avaient 
pris  une  grande  réputation  et  une  grande  opinion  de  leur 
force  militaire. 

Depuis  trois  ans  il  y  avait  des  mouvements  sur  les  fron- 
tières de  la  province  romaine  en  Gaule.  Orgetorix ,  un  des 
principaux  Helvétiens ,  avait  excité  ses  compatriotes  à  quit- 
ter un  pays  où  ils  étaient  serrés  enire  le  Rhin ,  le  Jura,  le 
lac  Léman  et  le  Rhône  (61)  ;  il  avait  fait  une  ligue  secrète 
avec  Dumnorix ,  frère  du  divitiac  des  Éduens  en  Gaule ,  et 
tous  deux  espéraient  se  faire  rois  à  la  faveur  d'une  guerre. 
L'auteur  du  projet  mourut  pendant  les  préparatifs.  Les  Hel- 
vétiens ne  persistèrent  pas  moins  :  deux  chemins  s'offraient 
seulement,  l'un  difficile,  à  travers  le  pays  des  Séquancs , 
l'autre  facile  et  libre ,  par  la  province  romaine ,  du  côté 
des  Allobroges.  Le  départ  fut  enfin  fixé  au  28  mars  (58).  Cé- 
sar, à  cette  nouvelle,  quitta  Rome,  franchit  les  Alpes,  et , 
comme  il  n'avait  en  Gaule  qu'une  seule  légion ,  il  coupa 
leur  pont  à  Genève ,  sur  le  Rhône  ;  une  députation  lui  de- 
manda le  passage ,  avec  promesse  de  ne  rien  troubler.  Il 
prit  uie  quinzaine  de  jours  pour  délibérer,  et  quand  les 
députas  revinrent,  ils  trouvèrent  un  mur  de  dix-neuf  mille 
pas,  environ  cinq  lieues ,  garni  de  forts  depuis  le  lac  jus- 
qu'au Jura.  Le  passage  refusé ,  les  Helvétiens  essayèrent 
vainement  de  le  forcer:  toute  cette  émigration  de  trois  cent 
mille  hommes ,  dont  le  tiers  était  en  âge  de  porter  les  ar- 
II.  8 
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mes,  a  va  il  kùli  Sc'S  liabitati*jns ,  douze  villes  ei  quatre 
cents  bourgades  ;  elle  ne  voulait  point  reculer.  Par  Tentie- 
mise  de  Famlfi lieux  Dumnorix,  elle  obtint  de  traverser  le 
pays  des  S'-quanns. 

César,  laissant  alors  Labienus  à  la  garde  du  retranche- 
ment ,  retourne  en  Italie,  y  lève  deux  légions,  [Hnend  les 
trois  qui  séjournaient  dans  Aquilée ,  revient  battant  dans 
les  Alpes  trois  peuplade  qui  résistent,  et  arrive  au  secours 
des  Éduens  et  des  Ailobroges  consternés  de  Finvasion,  au 
moment  où  trois  divisions  des  Helvétiens  avaient  déjà  pa»- 
8é  la  Saône:  la  quatrième  fut  aussitôt  écrasée  ;  c'étaient  ces 
Tigurins  qui  avaient  autrefois  tué  le  consul  Cassius  et  son 
lieutenant  Pison,  aïeul  du  beau-père  de  César.  Cette  mul- 
titude, poursuivie  jusqu'à  Bibracte,  fut  taillée  en  pièces 
dans  une  grande  bataille  ;  il  en  restait  cent  mille  dispersés, 
qu'il  obligea  de  rentrer  dans  leur  pays,  «  comme  un  pas- 
teur ramène  son  troupeau  à  Tétablc,  p  et  d'y  rebàtii*  leurs 
villes,  pour  que  les  Germains  ne  fussent  pas  tentés  de  s'y 
établira 

Des  députés  gaulois  vinrent  féliciter  le  vainqueur,  et, 
peu  après ,  dans  ime  assemblée  générale  convoquée  par  sa 
permission ,  ils  lui  apprirent  que  deux  partis  divisaient 
toute  la  Gaule ,  celui  des  Éduens  et  celui  des  Arvemes  : 
ceux-ci ,  non  contents  de  Talliance  des  Séquanes ,  avaient 
appelé  les  Germains,  qui  maintenant  opprimaient  enne- 
mis et  alliés ,  et  menaçaient  d'envahir  toute  la  Gaule ,  où 
déjà  ils  étaient  cent  vingt  mille.  Leur  roi ,  Arioviste ,  avait 
pris  les  plus  précieux  otages ,  et  exigé  le  serment  de  ne  ja- 
mais demander  le  secours  de  Rome.  Le  divitiac  des  Éduens 
exposa  tout  cela,  et  les  Séquanes  seuls  gardant  tristement  le 
silence,  il  ajouta  que  ces  malheureuxn'osaientpasmémese 

I  Cdtnr,  De  hell.  Gali,,  de  i  à  a6  ;  Plut.,  Ces,,  ao  ;  Flor.,  3-ii  ;  DioD,  38 , 
du  3i  à  34. 
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plaindre,  par  la  peur  que  leur  inspirait  la  cruauté  d'Ârio- 
viste.  Cette  servitude  des  alliés  de  Rome,  et  surtout  le  dan- 
ger d'habituer  les  Germains  à  passer  le  Rhin ,  décidèrent 
aussitôt  César  ;  il  demanda  une  conférence  au  roi  barbare, 
qui  répondit  :  «  Si  j'avais  besoin  de  César ,  j'irais  le  trou- 
ver; si  César  a  besoin  de  moi,  c'est  à  lui  de  venir  :  pour- 
quoi le  peuple  romain  se  mèle-t-il  de  la  Gaule?  »  César  si- 
gnifia qu'honoré  par  lui  de  l'alliance  de  Rome ,  il  eût  à  gar- 
der ses  Germains  chez  eux ,  à  rendre  les  otages  gaulois, 
car  les  Romains  ne  souffriraient  pas  cette  injustice.  Ario- 
viste  répliqua  :  a  Le  vainqueur  est  libre  de  traiter  les  vain- 
cus comme  il  lui  plait;  si  César  ne  le  veut  pas  souffrir, 
qu'il  vienne  quand  il  lui  conviendra  ;  nul  ne  s'est  attaqué  à 
moi  sans  avoir  à  s'en  repentir.  »  En  même  temps  on  sut 
que  cent  bourgades  de  Suèves  avaient  passé  le  Rhin.  César 
s'avança  jusqu'à  Vesontio, 

Cependant  les  récits  des  Gaulois  et  des  marchands  sur 
la  grande  taille  des  Germains,  sur  leur  incroyable  valeur 
dans  les  combats ,  où  l'on  ne  pouvait  pas  même  soutenir 
leurs  regards ,  inquiétaient  l'armée  romaine.  L'effîroi  com- 
mença par  les  tribuns,  les  plus  jeunes  surtout  et  les  plus 
habitués  au  luxe.  Quand  les  soldats  et  les  centurions  les 
virent  pleurer  et  faire  des  testaments ,  ils  s'effrayèrent  aussi. 
César  les  assembla,  leur  fit  honte,  et  annonça  qu'on  parti- 
rait le  lendemain  :  «  Et  je  verrai,  ajouta-tril,  si  la  peur  a  plus 
d'effet  sur  vous  que  le  devoir  ;  du  moins  je  suis  sûr  que  ma 
dixième  légion  ne  me  quittera  pas ,  ce  sera  ma  cohorte  pré- 
torienne. 1»  On  ne  saurait  imaginer  le  changement  que  pro- 
duisit cette  harangue.  La  dixième  légion,  fière  de  cette 
distinction,  et  la  plus  brave  aussi ^  protesta  de  son  dévoue- 
ment ;  toutes  les  autres  firent  de  même.  L'armée  partit , 
guidée  par  les  indications  du  divitiac. 

Au  septième  jour  on  rencontra  le  roi  barbare,  qui  de- 
manda cette  fois  une  entrevue  où  l'on  n'amènerait  des  deux 
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côtés  que  de  la  cavalerie.  César,  ne  se  fiant  pas  à  ses  cava- 
liers gaulois,  fit  monter  leurs  chevaux  par  des  légionnai- 
res de  la  dixième ,  ce  qui  fit  dire  assez  plaisamment  à  Tun 
d^eux  :  «  Il  tient  plus  qu'il  n*a  promis;  au  lieu  de  prétoriens 
il  nous  fait  chevaliers.  vArioviste,  d'un  ton  un  peu  moins 
fier,  soutint  ses  droits  sur  la  Gaule,  antérieurs  à  ceux  des 
Romains ,  sa  résolution  de  combattre  si  César  ne  se  reti- 
rait,  et  assura  qu'il  ferait  plaisir  aux  grands  de  Rome,  dont 
il  avait  reçu  des  messages.  Sur  ces  entrefaites,  on  avertit 
César  que  les  cavaliers  ennemis  s'avançaient  pour  charger; 
il  rompit  la  conférence.  Bientôt  il  présenta  la  bataille  ;  les 
Barbares  furent  complètement  défaits ,  et  Arioviste,  laissant 
quatre-vingt  mille  morts ,  s'enfuit  au-delà  du  Rhin  (58). 
a  César,  après  avoir  achevé  deux  grandes  guerres  en  une 
«  seule  campagne,  ramena  ses  troupes  chez  les  Séquanes 
a  et  retourna  lui-même  en  Cisalpine  *.  » 

Il  ne  tarda  pas  d'apprendre  que  les  peuplades  belges ,  non 
mieux  disposées  pour  les  Romains  que  pour  les  Germains,  se 
confédéraient;  il  survint  tout-à-coup,  pritcomme  otages  les 
enfants  des  Rémi,  qui  se  disculpaient  de  la  ligue,  soumit  ra- 
pidement les  Suessiones ,  les  Bellovaques ,  les  Ambianes ,  et 
marcha  contre  l'armée  ennemie  (57).  Les  Nerviens,  avec  les 
Atrebates  et  les  Véromanduens ,  l'attendaient  derrière  la 
Sambre,  cachés  dans  une  forêt  qui  couvrait  une  haute  col- 
line ;  quelques  stations  de  cavahers  seulement  en  observa- 
tion,  se  replièrent  presque  sans  résistance  devant  la  cava- 
lerie romaine;  mais  quand  les  légions  arrivant  se  mirent  à 
faire  leurs  retranchements  sur  une  colline  opposée ,  voilà 
les  Barbares  qui  s'élancent  de  leur  embuscade,  et,  rompant 
la  troupe  qui  les  attaquait,  en  un  moment  on  les  voit  sur 
le  fleuve  et  sur  la  hauteur ,  où  le  camp  se  formait  à  peine. 
Ctsar  avait  tout  à  faire  à  la  fois,  planter  l'étendard,  son- 

*  Cé«or,  De  helU  Cali.,  de  27  à  53  ;  Plut.,  C^i.,  ai  ;  Dion ,  38. 
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ner  la  charge ,  rappeler  las  travailleurs,  les  hommes  écar- 
tés, les  ranger  en  bataille,  exhorter ,  donner  le  mot  de  rai* 
liement.  Mais  l'expérience  des  soldats  suppléait  à  tout.  Il 
lance  la  dixième  légion ,  qu'il  rencontre  d'abord ,  et  court 
d'un  autre  côté  :  telle  était  la  rapidité  des  Nerviens ,  qu'on 
n'avait  pas  le  loisir  de  mettre  les  casques  et  de  découvrir 
les  boucliers. 

Le  combat  varia.  La  neuvième  et  la  dixième  légions  pous- 
sèrent les  Atrebates  dans  la  Sambre,  les  poursuivirent  au- 
delà,  et  d'un  second  effort  enfoncèrent  leurs  bataillons  ral- 
hés.  Les  Véromauduens  n'étaient  pas  moins  pressés  sur  le 
bord  de  la  rivière  par  la  huitième  et  la  onzième  ;  mais  la 
septième  et  la  douzième,  séparées  l'une  de  l'autre,  étaient 
enveloppées  par  les  Nerviens,  dont  une  partie  attaqua  le 
camp,  et  y  jeta  le  plus  grand  désordre.  César,  accourant 
à  la  douzième,  trouve  presque  tous  les  centurions  tués  ou 
blessés,  une  enseigne  perdue;  il  arrache  le  bouclier  d'un 
soldat,  se  porte  à  la  première  ligne,  et  manœuvre  en  mémo 
temps  pour  rapprocher  les  deux  légions  et  réunir  leurs  ef- 
forts. Les  deux  légions  qui  suivaient  les  bagages  à  quelque 
distance  se  hâtant  alors ,  et  Labienus  revenant  avec  la 
dixième ,  changèrent  bientôt  la  face  du  combat. 

Néanmoins  les  Nerviens  se  défendaient  opiniâtrement  ; 
les  premiers  rangs  abattus,  les  autres  montaient  sur  leurs 
cadavres  entassés  pour  frapper  de  plus  haut.  U  fallut  tout 
tuer  ;  la  peuplade  fut  presque  détruite  :  de  soixante  mille, 
il  n'en  resta  que  cinq  cents  que  le  vainqueur  conserva  dans 
leur  territoire  sous  sa  protection.  Les  Atuatiques ,  après 
avoir  inutilement  tenté  de  soutenir  un  siège,  capitulèrent: 
ils  avaient  gardé  secrètement  des  armes,  espérant  surpren- 
dre les  Romains  par  une  attaque  nocturne  ;  cette  perfidie 
leur  coûta  quatre  mille  combattants,  et  tous  les  autres  ha- 
bitants furent  vendus,  au  nombre  de  cinquante-trois  mille. 
Pendant  le  môme  temps,  le  jeune  Crassus,  lils  du  trium- 
IX.  8* 
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vir,  rcmplissail  non  moins  heureusement  les  ordres  de 
César,  en  soumcltanl  les  cités  maritimes  du  nord-ouest.  De 
si  éclatants  succès  causèrent  une  grande  joie  à  Rome,  sur- 
tout parmi  le  peuple  K 

La  Gaule  était  tranquille  (56),  les  troupes  en  quartiers 
d'hiver.  César  en  Ulyrie,  et  les  chemins  des  Alpes  assurés 
aux  marchands  par  une  expédition  de  Serv.  Galba  contre 
les  montagnards.  Les  Vénèles,  pour  recouvrer  les  otages  li- 
vrés à  Crdssus,  s'avisèrent  de  retenir  prisonniers  les  offi- 
ciers qu'il  envoya  chez  eux  pour  sa  provision  de  blé.  Les 
peuplades  voisines  en  firent  autant,  et  un  soulèvement  su- 
bit se  déclara  dans  toute  la  contrée  maritime.  C'était  un 
nouveau  genre  de  guerre  ;  les  Vénèles  avaient  une  grande 
habitude  de  la  navigation,  par  leur  commerce  avec  la 
Grande-Bretagne  ;  maîtres  des  ports  de  cette  côte  et  d'une 
mer  oragctise,  avec  leurs  nombreux  vaisseaux  ils  tenaient 
souB  le  tribut  presque  toutes  les  autres  villes  maritimes. 
Ils  augmentèrent  leur  flotte,  fortifièrent  leurs  villes,  deman- 
dèrent secours  à  tous  leurs  alliés ,  comptant  sur  la  diffi- 
culté des  chemins  inondés  par  les  marées ,  sur  l'inexpé- 
rience des  Romains,  sans  navires  et  sans  ports  dans  une 
mer  inconnue.  Mais,  d'après  les  instructions  du  proconsul, 
des  galères  longues  furent  construites  sur  la  Loire ,  des 
matelots  et  des  pilotes  amenés  de  la  province  romaine. 

D  vint  lui-même  bientôt,  envoya  Labienus  pour  conte- 
nir les  Belges,  Crassus  contre  les  Aquitains,  Sabinus  contre 
les  Unelles  et  les  Lexoviens ,  et ,  chargeant  Brutus  de  ras- 
sembler les  vaisseaux  des  Santones  et  des  Pictones,  se  di- 
rigea contre  les  Vénèles.  Les  villes  ennemies ,  situées  sur 
des  pointes  de  terre,  étaient  inaccessibles  à  l'infanterie  à 
cause  du  flux ,  et  aux  navires  ordinaires  à  cause  du  reflux 

•  César,  De  Ml.  GalL,  lout  le  ilciixi^inc  livre  j  rlut. ,  Ces.,  aa  ,  i3  ;  Flor., 
l-i  I  ;  Dion  I  39 ,  (le  I  à  5* 


CÉSAR  EN  GAULE.  9i 

qui  les  laissait  engravés  ;  d'ailleurs,  quand ,  à  force  de  tra- 
vaux ,  de  terrasses  et  de  digues ,  un  siège  était  presque 
mené  à  fin ,  les  habitants  s'embarquaient  et  s'en  allaient 
dans  un  autre  asyle.  César,  laissant  donc  ces  attaques  inu- 
tiles, résolut  de  combattre  sur  mer.  Ici ,  autre  difficulté  : 
les  navires  des  Vénètes  étaient  trop  solides  pour  redouter 
les  proues  romaines,  leurs  poupes  trop  hautes  pour  que  les 
légionnaires,  sous  les  traits  de  l'ennemi,  pussent  aisément 
y  répondre ,  môme  avec  l'aide  de  tours  ajoutées  aux  galè- 
res. Il  imagina  heureusement  de  fixer  à  de  longues  perches 
des  faulx  tranchantes,  dont  on  couperait  les  cordages  des 
vergues;  le  navire  gaulois  perdant  ainsi  toute  son  agi- 
lité, pouvait  être  abordé  :  le  reste  était  l'affaire  du  courage, 
et  un  seul  jour  de  combat  détruisit  avec  la  flotte  ennemie 
les  espérances  de  la  révolte.  Pour  assurer  la  soumission, 
tout  le  sénat  des  Vénètes  fut  mis  à  mort ,  et  la  peuplade 
vendue  comme  esclave.  Après  cela ,  il  tourna  contre  les 
Morins  et  les  Ménapiens,  les  cerna  dans  leurs  forêts,  qu'il 
faisait  couper  et  abattre  sur  eux.  Le  môme  succès  accom- 
pagna ses  lieutenants  :  le  jeune  Crassus  dompta  glorieuse- 
ment les  Aquitains,  malgré  le  secours  des  Cantabres,  qui 
avaient  appris  de  Serlorius  l'art  militaire  de  Rome  *. 

L'hiver  suivant  (Î55)  ,  une  nouvelle  guerre  sortit  de  la 
Germanie.  Les  Suèvcs,  les  plus  belliqueux  de  cette  contrée, 
qui  changeaient  tous  les  ans  la  résidence  de  leur  cent  bour- 
gades ,  qui ,  chaque  année ,  envoyaient  cent  mille  guer- 
riers à  leur  tour  en  expédition ,  et  mettaient  leur  gloire  à 
environfier  leurs  frontières  de  déserts,  réussirent  à  expul- 
ser les  Usipes  et  les  Tencthères.  Les  expatriés  entrèrent 
en  Gaule  inopinément,  après  avoir  massacré  une  partie  des 
Ménapiens.  Dès  que  César  en  fut  infoimé,  il  regagna  son 
armée  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  (55),  dans  la  crainte  que 
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cette  émigration  ne  remuât  les  Gaulois;  car  il  connaissait 
leur  mobilité ,  avide  d'événements  nouveaux.  (Tétait ,  en 
cirtt ,  leur  habitude  d'arrêter  les  voyageurs  malgré  eux , 
pour  demander  à  chacun  ce  qu'il  savait,  ou  ce  qu'il  avait 
ouï  dire  sur  quoi  que  ce  fût.  Le  vulgaire,  dans  les  villes, 
entourait  les  marchands,  les  obligeant  à  raconter  de  quel 
pays  ils  venaient ,  et  ce  qui  s'y  passait.  Sur  ce^  rumeurs 
incertaines ,  souvent  on  tenait  conseil ,  et  on  prenait  des 
R'solutious  dont  on  avait  presque  aussitôt  à  se  repentir. 
Comme  il  le  soupçonnait,  quelques  villes  avaient  envoyé 
des  députations  aux  Germains ,  qui  s'étaient  déjà  avancés 
sur  cette  invitation  jusque  chez  les  Éburons.  César  ayant 
rassemblé  les  principaux  de  la  Gaule ,  feignit  de  ne  rien 
savoir,  ordonna  une  levée  de  cavalerie  et  se  mit  en  marche. 
Il  rencontra  les  Barbares  non  loin  du  confluent  de  la  Meuse 
et  du  Rhin.  Ils  lui  demandèrent  des  terres;  il  leur  signlGa 
de  quitter  la  Gaule,  et,  voyant  qu'ils  ne  voulaient  que  ga- 
gner du  temps,  il  les  attaqua  le  premier  à  l'improviste,  et 
les  dispersa  en  un  moment  ;  il  ne  perdit  pas  un  seul  sol- 
dat. Toute  cette  population  se  composait  de  quatre  cent 
trente  mille,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants  ;  leur  ca- 
valerie, non  arrivée  à  temps,  se  retira  chez  les  Sicambres, 
qui  refusèrent  de  la  livrer.  Les  Ubiens  demandaient  secours 
contre  les  Suèves;  il  résolut  de  passer  le  Rbin ,  pour  éton- 
ner la  Germanie  et  arrêter  ses  invasions  continuelles.  Il 
crut  plus  sûr  et  plus  digne  de  passer  sur  un  pont  que  dans 
des  barques.  Le  fleuve  était  large,  profond,  rapide  ;  malgré 
cette  diflîculté,  un  pont  fut  consli'uit  en  dix  jours.  Les  Si- 
cambres et  les  Suèves  mirent  leurs  familles  en  sûreté  dans 
les  forêts,  et  réunirent  leurs  forces  au  centre  du  pays.  Cé- 
sar ,  après  avoir  brûlé  et  saccagé  leur  territoire,  rentra  le 
dix-neuvième  jour  en  Gaule  cl  coupa  son  pont  \ 
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Quoique  Fannée  fût  avancée  et  que  Fhiver  commençât 
de  bonne  heure  dans  le  nord  de  cette  contrée,  il  se  décida 
à  pénétrer  dans  la  Grande-Bretagne,  d'où  il  venait  dans 
toutes  les  guerres  des  secours  aux  ennemis,  selon  ses 
conjectures;  peut-être  son  vrai  motif  était  Tespérance 
d'une  ample  récolte  de  perles  renommées,  ou  le  désir 
d'une  conquête  extraordinaire  *.  Si  le  temps  manquait ,  ce 
serait  toujours  beaucoup  de  toucher  cette  Ile ,  de  recon- 
naître le  pays,  les  ports,  les  plages,  les  habitants.  Son 
dessein  connu,  plusieurs  villes  des  Bretons  députèrent  vers 
lui  pour  lui  promettre  otages  et  soumission.  Il  s'embarqua 
avec  deux  légions,  laissant  un  lieutenant  à  la  garde  du 
port  des  Morins. 

Parti  à  la  troisième  veille  par  un  temps  favorable,  il  se 
présenta  vers  la  quatrième  heure  du  lendemain  devant  la 
côte  opposée,  dont  les  habitants  en  armes  couvraient  les 
dunes.  Il  trouva  un  peu  plus  loin  une  plage;  mais  là  en- 
core les  navires,  trop  profonds,  ne  pouvant  approcher,  les 
soldats  n'avaient  autre  chose  à  faire  que  de  descendre  dans 
la  mer,  chargés  de  leurs  armes,  et  de  combattre  contre  la 
cavalerie  des  Barbares  et  leurs  essedaires^  promptement  en- 
voyés sur  ce  point.  Les  Romains  ne  montraient  plus  leur 
ardeur  accoutumée;  César  le  comprit:  il  fit  approcher  ses 
galères  longues  à  la  rame ,  et  une  grêle  de  pierres  et  de 
traits  lancés  par  les  machinO/S  obhgea  l'ennemi  à  reculer. 
Les  soldats  hésitaient  encore;  celui  qui  portait  l'aigle  de  la 
dixième,  invoquant  les  dieux,  s'écria:  «  Qu'on  me  suive 
si  on  ne  veut  pas  livrer  l'aigle  aux  ennemis,  »  et  il  sauta 
du  vaisseau  ;  tous  s'élancèrent  à  son  exemple.  Quoique  les 
Bretons  assailUssent  avec  avantage  dans  ce  désordre ,  ils 
furent  à  la  un  vaincus;  ils  demandèrent  et  obtinrent  la 
paix  au  bout  de  quatre  jours.  Mais  alors  une  tempête  dis- 
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persa  en  vue  du  camp  les  dix-huit  navires  qui  appcHlaioit 
la  cavalerie,  et  les  obligea  de  regagner  le  continent.  La 
nuit  môme,  la  pleine  lune  qui  amène  les  plus  liantes  ma- 
rées, chose  inconnue  aux  Romains,  combla  d'eau  les  ga- 
lères tirées  à  sec  sur  le  rivage ,  pendant  que  les  vaisseaux 
de  charge  en  rade,  battus  par  la  tourmente,  perdaient  leurs 
ancres  et  leurs  agrès.  Plus  de  vivres,  plus  de  transports  as- 
surés, grande  inquiétude  dans  Tarmée.  L'occasion  sem- 
blait belle  aux  Bretons;  au  lieu  de  donner  les  otages  con- 
venus, ils  se  préparèrent  à  empêcher  les  approvisionne- 
ments, à  ruiner  pendant  Fin  ver  cette  armée,  pour  que 
Fenvie  ne  prit  plus  à  personne  de  venir  leur  faire  la  guerre. 

César  les  avait  devinés  ;  il  faisait  récolter  du  blé,  détruire 
les  vaisseaux  brisés  pour  réparer  les  autres  :  comme  il  fol- 
lait  aller  toujours  plus  loin  couper  les  moissons ,  la  sep- 
tième légion  fut  tout-à-coup  chargée  par  les  cavaliers  et 
les  charriots  ennemis.  Ces  charriots  courant  rapidement  de 
tous  côtés  avec  un  grand  bruit  et  un  jet  de  traits  con- 
tinuel, rompaient  les  rangs;  leurs  hommes,  s'ils  péné- 
traient au  milieu  d'une  cavalerie,  sautaient  à  terre  pour 
combattre,  tandis  que  les  conducteurs  se  retiraient  à  peu 
de  distance  pour  les  recueillir  au  besoin  ;  et  ces  manœuvres, 
exécutées  très-lestemrnt ,  réunissaient  l'agililé  de  la  cava- 
lerie à  la  solidité  de  l'infanterie  :  heureusement  le  Romain 
voyait  tout,  il  parut  et  délivra  les  siens.  L'ennemi,  à  quel- 
que temps  de  \h ,  revint  en  masse  contre  le  camp ,  et ,  con- 
traint par  une  nouvelle  défaite  de  redemander  la  paix ,  il 
s'engagea  à  conduire  ses  otages  en  Gaule,  où  César  re- 
tourna tranquillement  '. 

En  partant  pour  passer  l'hiver  en  Italie ,  selon  sa  cou- 
tume chaque  année,  il  avait  recommandé  à  ses  lieutenants 
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de  réparer  les  vieux  navires,  et  d'en  construire  le  plus  qu'ils 
pourraient,  de  la  forme  et  de  la  façon  qu'il  leur  montra, 
tout  exprès  pour  cette  mer  nouvelle.  De  la  Gaule  citérieure, 
il  alla  punir  les  dévastations  des  Pirustes  en  Qlyrie,  et  re- 
vint sans  délai  à  son  année ,  fit  rassembler  toute  sa  flotte 
au  port  d'Itius  (54) ,  et,  avant  d'entreprendre  une  seconde 
traversée  en  Bretagne,  il  visita  les  Tréviriens,  qui  ne  ve- 
naient point  aux  assemblées ,  n'obéissaient  pas  aux  in- 
jonctions, et  sollicitaient,  disait-on,  les  peuples  de  la  con- 
trée transrhénane.  Dans  leur  ville  deux  concurrents,  Indu- 
ciomar  elCingetorix,  se  disputaient  la  principauté.  Il  con- 
cilia tous  les  suffrages  des  principaux  habitants  à  Ginge- 
torix,  plus  ami  des  Romains  ;  puis  il  revint  à  Itius ,  où  il 
avait  donné  rendez-vous  à  quatre  mille  cavaliers  gaulois  et 
aux  chefe  de  toutes  les  villes,  pour  les  emmener  et  empo- 
cher tout  mouvement  en  son  absence;  l'Éduen  Dumnorix , 
refusant  seul  de  partir,  fut  atteint  et  tué  dans  sa  fuite ,  au 
milieu  de  ses  cavaliers  qu'il  emmenait ,  et  qui  rejoignirent 
l'embarquement. 

Les  Bretons,  à  la  vue  d'une  flotte  de  plus  de  huit  cents 
voiles,  n'osèrent  pas  s'opposer  à  la  descente,  et  ne  se 
montrèrent  qu'à  la  première  rivière,  dont  ils  ne  purent  dé- 
fendre le  passage.  César,  obligé  de  retourner  sur  ses  pas , 
pour  mettre  en  sûreté  ses  vaisseaux  après  une  nouvelle 
tempête ,  les  tira  à  sec ,  les  enferma  dans  son  camp,  et  se 
remit  en  marche;  il  rencontra  une  armée  nombreuse, 
commandée  par  Cassivellaunus ,  roi  de  la  confédération  du 
Gantium  :  cette  armée  fut  vaincue  après  une  vigoureuse  ré- 
sistance, et  se  rallia  inutilement  derrière  un  gué  assez  dif- 
ficile de  la  Tamise  ;  les  légionnaires ,  dans  l'eau  jusqu'aux 
épaules,  poursuivirent  et  achevèrent  leur  victoire  à  l'autre 
bord.  Cassivellaunus,  ne  gardant  plus  qu'un  corps  de  ca- 
valerie, essaya  une  guerre  de  surprise  et  d'embuscade; 
mais  les  Trinobantes  redemandèrent  à  César  sa  protection 
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et  leur  prince,  qui  s'était  enfui  en  Gaule,  après  avoir  vu 
tuer  son  père  par  Gassivellaunus.  Plusieurs  peuplades  se 
soumirent  également;  le  vaincu,  menacé  dans  sa  ville, 
c^est-à-dire  sa  forêt,  entourée  d'un  fossé  palissade,  appela 
au  secours  quatre  princes  voisins;  une  dernière  défaite 
l'obligea  de  céder.  César ,  pressé  de  retourner  en  Gaule , 
n'exigea  que  des  otages,  la  tranquillité  des  Trinobantcs, 
un  tribut  annuel,  qui  ne  fut  jamais  payé,  et  il  abandonna 
son  aventureuse  conquête,  où  il  ne  pouvait  rester  sans 
danger;  ce  qui  fit  dire  sans  vraisemblance,  à  ses  ennemis, 
qu'il  avait  été  contraint  de  fuir'. 

La  sécheresse  ayant  rendu,  cette  année,  les  approvi- 
sionnements plus  difficiles,  il  avait  été  nécessaire  de  dis- 
tribuer autrement  que  de  coutume  les  légions  en  quartiers 
d'hiver  ;  une  seule  avec  Fabius  chez  les  Morins,  une  avec 
Q.  Cicéron  chez  les  Nerviens,  une  troisième  chez  les  Éduens, 
une  quatrième ,  conduite  par  Labienus ,  sur  le  territoire  des 
Tréviriens ,  trois  cliez  les  Belges ,  une  autre  enfin  dans  le 
pays  des  Éburons.  Tout  cela  n'était  pas  réglé  depuis  plus 
de  quinze  jours,  lorsque  Ambiorix  et  Gativulcus,  princes 
des  Éburons,  à  l'instigation  d'Induciomar,  attaquèrent  les 
fourrageurs  de  Sabinus  et  de  Gotta ,  puis  leur  camp  môme. 
Repoussés  avec  perte,  ils  s'excusèrent  sur  la  révolte  géné- 
rale qui  les  entraînait  malgré  eux;  Àmbiorix  ajouta  offi- 
cieusement que  les  Germains  arrivaient,  et  qu'on  n'avait 
rien  de  mieux  à  faire  (|ue  de  rejoindre  Gicéron  ou  Labienus. 
Une  embuscade  était  préparée  sur  la  route,  et,  pour  ren- 
dre inutile  la  valeur  romaine,  les  Éburons  combattaient 
au  trait,  de  loin,  fuyant  s'il  le  fallait,  pour  revenir  à  la 
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charge.  La  trahison  eut  un  plein  succès  :  la  légion  périt 
tout  entière  avec  ses  chefs. 

Ambiorlx,  courant  aussitôt  chez  les  Nerviens,  les  excite 
par  son  récit.  Q.  Gicéron,  attaqué  dans  ses  retranchements, 
repousse  deux  assauts,  répond  aux  mêmes  artifices  em- 
ployés avec  Sabiniis,  que  les  Romains  n'ont  pas  coutume 
de  recevoir  la  loi.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé,  son  ac- 
tivité pourvoit  à  tout.  On  renferme  en  trois  heures  d'une 
circonvallation  de  deux  lieues  et  demie  ;  on  lance  des  traits 
.enflammés  sur  les  huttes  du  camp  couvertes  en  chaume.  Un 
troisième  assaut  tenté  à  la  fois  ne  réussit  pas  mieux ,  et  une 
tour  d'attaque  fut  brûlée.  Tous  les  courriers  dépéchés  à  Cé- 
sar par  Quintus  tombaient  entre  les  mains  de  l'ennemi  ; 
deux,  à  la  fin,  parvinrent  à  César,  qui  n'était  point  parti, 
et  qui  marcha  aussitôt  avec  deux  légions.  Une  lettre  lancée 
avec  un  javelot  en  avertit  Quintus,  et  ranime  le  courage 
des  assiégés.  Les  assiégeants ,  avertis  aussi  par  la  fumée 
des  incendies,  s'avancent  contre  le  secours  qui  s'approche  ; 
ils  sont  complètement  battus,  sans  que  César  eût  perdu  un 
seul  homme  :  mais  il  ne  restait  pas  sous  les  armes  un 
dixième  de  la  légion  délivrée.  Cette  nouvelle ,  rapidement 
répandue,  dégagea,  dans  la  nuit  même,  Labienus,  tenu 
également  en  échec  par  Induciomar.  Néanmoins  toute  la 
Gaule  s'agitait,  et  semblait  encourager  le  Trévirien,  qui 
assembla  de  nouveau  les  guerriers  et  recommença  l'atta- 
que ;  il  y  périt,  un  soldat  rapporta  sa  tète.  L'armée  gau- 
loise se  dissipa  '. 
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Cependant  Tarmée  romaine  était  affaiblie  ;  César  demanda 
deux  k^gions  à  Pompée,  et  en  leva  une  troisième  par  ses 
lieutenants  en  Cisalpine,  n  importait  à  Thonneur  et  aux 
intérôls  de  Rome  que  les  pertes  fussent  prompt  ement  n^pa- 
rées.  Les  victoires  récentes  n'avaient  point  rétabli  la  sou- 
mission. Les  Tréviriens  se  liguaient  avec  Âmbiorix,  et  les 
Sénones  avec  les  Carnutes  ;  on  appelait  encore  les  Ger- 
mains. César  tomba  d'abord  sur  le  pays  des  Norviens  (55); 
puis,  les  trois  autres  peuplades  n'ayant  pas  paru  à  ras- 
semblée générale,  il  la  déclara  désormais  transférée  chez 
les  Parisiens ,  marcha  contre  les  Sénones,  cjui  demandèrent 
grâce,  ainsi  que  les  Carnutes.  Alors  il  fait  des  levées  de 
cavalerie ,  va  battre  les  Belges  du  Nord ,  qui  venaient  sou- 
tenir Ambiorix,  pendant  que  Labienus  défait  les  Tréviriens. 
Les  Germains,. découragés,  retournent  sur  leurs  pas  :  Cé- 
sar jette  encore  un  pont  sur  le  Rhin.  Quand  il  sut  que  les 
Sucves  ne  voulaient  pas  s'avancer  au  combat ,  il  ne  de- 
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meura  pas  plus  longtemps  au-delà  du  fleuve  ;  mais,  afm  de 
les  tenir  en  respect,  il  ne  coupa  que  rextrémito  du  pont  et 
y  laissa  un  poste  fortifié.  Les  deux  chefs  éburons,  surpris 
ensuite,  ne  purent  résister  ;  tous  leurs  guerriers  se  réfugiè- 
rent dans  les  Ardennes ,  dans  les  marais  ou  dans  les  lies 
de  rOcéan  voisin;  le  vieux  Cativulcus,  désespéré,  s*em- 
poisonna. 

Q.  Gioéron  fût  laissé  à  la  garde  du  bagage  et  des  mala- 
des, dans  Fancien  camp  de  Cotta  et  de  Sabinus,  avec  une 
légion;  les  autres,  partagées  en  trois  corps,  continuèrent 
la  recherche  des  fiiyards ,  avec  Labienus  du  côté  de  la  mer, 
avec  TrelxHiius  vers  la  ville  des  Atuatiques  ;  César  se  di- 
rigea lui-même  vers  TEscaut  et  l'extrémité  des  Ardennes , 
où  Ambiorix,  disaitron,  s*était  retiré.  Il  y  avait  danger, 
toutefois ,  à  écarter  les  troupes  dans  un  pays  couvert  et 
marécageux  ;  il  appela  donc  au  pillage  toutes  les  tribus  de 
la  frontière.  A  cette  nouvelle,  les  Sicambres  franchissent 
le  Rhin  pour  prendre  leur  part ,  et  tout-à-coup ,  apprenant 
qu'ils  n'étaient  qu'à  trois  lieues  du  camp  et  de  tout  le  ba- 
gage de  Tarmée,  se  précipitent  de  ce  côté;  ils  arrivent 
avant  d'être.  A  vus  cause  d'un  bois  qui  cachait  leur  mar- 
che. Malgré  la  terreur  de  cet  assaut  inopiné,  ils  ne  purent 
forcer  l'entrée,  se  vengèrent  sur  une  malheureuse  troupe 
de  fourrageurs,  allèrent  reprendre  leur  butin  caché  dans 
les  forôts ,  et  retournèrent  en  Germanie.  César  admira  ce 
jeu  de  la  îfbrtune,  que  ces  Barbares,  venus  pour  ravager 
les  terres  d' Ambiorix ,  eussent  offert  à  Ambiorix  l'occasion 
la  plus  désirée.  La  dévastation  lut  entière  chez  les  Ebu- 
rons ;  on  détruisit  toutes  les  bourgades,  tous  les  édifices , 
toutes  les  récoltes,  et  ce  qui  avait  survécu  des  habitants 
ne  pouvait  plus  trouver  de  quoi  subsister  après  la  retraite 
du  vainqueur.  On  cherchait  de  toute  pari  Ambiorix  ;  nul 
ne  vint  à  bout  de  le  découvrir  (53).  Endn  César,  ayant  ra- 
mené son  armée  au  pays  des  Rémi,  convoc|ua  une  asscm- 
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blée  de  la  Gaule,  pour  informer  contre  la  conspiration  des 
Camutes  et  des  Sénones ,  condamna  et  livra  au  supplice  le 
Sénone  Accon ,  qui  en  était  Fauteur  ^ 

Ce  supplice ,  plus  que  tant  de  combats  et  de  carnage ,  fit 
sentir  la  pesanteur  de  la  domination  romaine.  Il  était  bruit 
de  troubles  qui  agitaient  Rome  et  qui  retenaient  César  en 
Italie  (52)  :  le  cbagrin  devint  plus  libre  et  plus  bardi.  Les 
chefs  de  la  Gaule ,  se  réunissant  dans  les  bois  en  secret ,  se 
plaignaient  de  la  mort  d' Accon  :  le  même  sort  les  m^acait 
tous,  et  toute  la  Gaule  souffrait  ;  quelqu'un  devait  se  dévouer 
à  donner  le  signal  de  Tafirancbissement:  avant  tout,  ils 
convinrent  de  fermer  le  retour  au  proconsul.  Les  Camutes 
offrirent  de  commencer  ;  et ,  comme  on  eût  trahi  le  projet 
par  un  échange  d'otages ,  on  jura  sur  les  étendards.  Au 
jour  convenu ,  tous  les  Romains  furent  massacrés  à  Gr^a- 
bum  (Orléans).  L'avis  d'un  événement  important,  chez 
les  Gaulois ,  se  communiquait  par  des  cris  répétés  de  pro- 
che en  proche,  à  travers  les  campagnes  :.  ainsi ,  ce  massa- 
cre, fait  au  lever  du  soleil  dans  Genabum,  fut  connu  le 
soir  même,  dès  la  première  veille,  chez  les  Arvernes,  à 
quarante  lieues.  Là ,  le  jeune  Yercingetorix ,  un  des  plus 
puissants,  assembla  ses  clients  ;  les  autres  chefs  le  chas- 
sèrent de  Gergovia  (Clermont-Ferrand).  Il  ramassa  tous 
les  hommes  sans  ressource  dans  la  campagne  ;  beaucoup 
de  citoyens  se  joignirent  même  à  lui ,  et ,  bientôt  maître  de 
la  cité  avec  le  titre  de  roi ,  il  envoya  des  députés  chez  toutes 
les  tribus  de  la  Gaule,  pour  leur  rappeler  leurs  promesses. 
Sénones,  Parisiens,  Pictones,  Cadurques,  Turones,  Au- 
lerques,  Lemovices,  Andes,  tous  les  chefs  militaires  re- 
connurent son  autorité,  lui  donnèrent  des  otages,  lui  pré- 
parèrent des  armes  et  des  soldats ,  surtout  de  la  cavalerie. 
Il  contraignit,  par  des  châtiments  et  des  supplices,  la  n> 
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sistance  et  Thésitation.  Bientôt  il  s^avança  chez  les  Bituri- 
ges ,  qui ,  ne  recevant  pas  le  secours  demandé  aux  Éduens, 
embrassèrent  le  parti  des  Ârvemes.  Lucterius,  chargé  par 
le  nouveau  roi  de  soulever  le  Midi ,  entraîna  de  même  les 
Ruthènes,  plusieurs  autres  tribus,  et  se  dirigea  sur  la  pro- 
vince romaine,  afin  de  prendre  Narbonne. 

La  guerre  recommençait  plus  terrible  :  une  jeunesse 
nombreuse  et  ardente,  une  immense  quantité  d'armes,  de 
grandes  sommes  réunies,  des  places  fortes  assurées,  des 
lieux  inaccessibles  pour  retraites,  un  biver  rigoureux,  les 
rivières  glacées,  les  forêts  couvertes  de  neige,  les  campa- 
gnes et  les  chemins  inondés  comme  des  torrents  ou  des 
marais;  jamais  plus  de  difficultés  ne  s'étaient  opposées  à 
la  valeur  des  Romains^  César,  instruit  de  ce  qui  se  pas- 
sait, et  voyant  la  tranquillité  rétablie  dans  Rome  par  Pom- 
pée ,  partit  comme  un  trait  ;  il  franchit  les  Alpes ,  incer- 
tain comment  il  rejoindrait  ses  légions ,  car  s'il  les  eût 
mandées  ,  on  n'aurait  pas  manqué  de  les  attaquer  en 
route;  il  n'était  pas  plus  sûr  pour  lui  de  se  confier,  même 
a  ceux  du  pays  qui  étaient  demeurés  paisibles.  Il  jugea 
qu'avant  tout  Narbonne  devait  être  préservée.  Sa  présence 
rendit  le  courage  à.  la  province  ;  il  plaça  des  garnisons  dans 
toutes  les  villes  menacées ,  prévint  ainsi  les  entreprises  de 
Lucterius,  puis,  avec  ses  recrues  de  la  Cisalpine  et  quel- 
ques troupes  de  la  Transalpine ,  et  se  frayant  un  chemin 
dans  les  Cévennes,  à  travers  six  pieds  de  neige,  par  un 
extrême  travail  des  soldats,  il  parut  inopinément  sur  les 
frontières  des  Arvemes,  qui  regardaient  leurs  montagnes , 
en  cette  saison,  comme  un  rempart  insurmontable.  En 
moins  de  temps  qu'un  courrier,  il  était  arrivé  et  il  rava- 
geait le  pays.  Vercingetorix  fut  bien  obligé  de  quitter  les 
Bituriges  pour  défendre  les  siens.  Cette  diversion  opérée, 
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César  laisse  le  oommaDdemenl  aa  jeune  Bnitus,  eourtà 
Vienne,  où  il  avait  assigné  rendez-vous  à  un  corps  de  ca- 
valerie, s'avance  jour  et  nuit  par  le  territoire  des  Éduens 
jusque  chez  les  Lingones,  où  bivemai^at  deux  légions,  en- 
voie chercher  les  autres,  et  les  réunit  avant  qu^aucune  ré- 
sistance ait  pu  être  tentée  et  aucune  nouvelle  portée  aux 
Arvemes. 

La  chose  enfin  connue,  Yercingetorix  revint  à  son  tour 
et  mit  le  siège  devant  Gergovia  (MouUns) ,  où  César  avait 
établi  des  Boîens  après  la  défaite  des  Helvétiens.  Le  coup 
était  habile;  le  général  romain  aima  mieux ,  en  effet ,  s'ex- 
poser à  la  disette,  en  commençant  trop  tôt  la  campagne, 
qu'à  une  défecticMi  de  toute  la  Gaule ,  s'il  laissait  ses  alliés 
sans  défense.  Il  avertit  donc  les  Boîens  de  scm  secours  pro- 
chain, engage  les  Éduens  à  lui  envoyer  des  vivres,  laisse 
deux  légions  avec  tous  les  bagages  à  Àgendicum  {Seos) ,  et 
prend  sa  route  vers  Genabum  des  Camutes  (Orléans)  par 
Yellaudunum,  dont  il  s'empare  en  trois  jours  pour  ne  pas 
laisser  d'ennemis  derrière  lui,  et  pour  assurer  ses  commu* 
nications.  Le  surlendemain ,  les  habitants  de  Genabum  le 
voient  devant  leurs  murs.  Ils  essaient  de  s'enfuir  pendant  la 
nuit;  mais  ils  trouvent  leur  pont  fermé  par  deux  légions  : 
tous  sont  pris,  la  ville  est  livrée  au  pillage  et  aux  flammes. 
L'armée  passe  la  Loire,  entre  dans  le  pays  des  Bituriges^ 
oblige  ainsi  Yercingetorix  à  quitter  Gergovia,  force  mal- 
gré lui  Noviodunum,  puis  se  dirige  sur  Avaricum  (Bour-* 
ges).  Alors  le  conseil  des  Gaulois,  sur  l'avis  de  leur  chef, 
adopta  un  nouveau  genre  de  défense  :  on  brûla  les  villes 
et  les  bourgs ,  afin  de  ruiner  l'ennemi  par  la  famine;  Ava- 
ricum seule  fut  épargnée,  à  la  prière  des  habitants,  comme 
la  plus  belle  ville  de  la  Gaule,  l'ornement  et  l'asyle  de  la 
nation,  et  d'une  défense  facile  par  les  fortifications  natu- 
rellos  (riine  rivière  et  d'un  marais. 

Le:  icîit;  fut  nido  pour  les  Romains;  une  résistance opi- 


niÂtre  détruJaait  leurs  efforts;  les  traits,  le  feu ,  les  rocs , 
la  poix  bouillante,  les  chemins  souterrains,  très-habile- 
ment conduits  par  l'habitude  des  mines,  assaillaient  jour 
et  nuit  leurs  travailleurs ,  leurs  machines ,  leurs  ouvrages  ; 
ils  manquaient  de  vivres  par  la  négligence  des  Éduens  et 
la  pauvreté  des  Boîens.  Cependant,  pas  une  plainte;  bien 
plus,  quand  César,  appelant  à  son  tour  chaque  légion  au 
travail,  offrait  de  lever  le  siège  si  Ton  ne  pouvait  supporter 
la  disetic ,  tous  répondaient  qu'il  ne  le  fit  pas ,  qu'ils  avaient 
mérité  par  leurs  services  de  ne  pas  recevoir  cette  injure , 
et  ils  priaient  les  centurions  et  les  tribuns  de  lui  dire  la 
même  chose.  Par  ce  courage,  en  vingt-cinq  jours,  mat 
gré  le  froid ,  la  boue  et  les  pluies  continuelles,  une  ter<* 
rasse,  élevée  de  quatre-vingts  pieds  sur  trois  cent  trente  de 
large,  atteignait  déjà  le  haut  du  mur,  lorsqu'on  la  vit  Ai* 
mer  au  milieu  de  la  nuit;  les  ennemis  y  avaient  mis  le  feu 
en  dessous.  Une  sortie  furieuse  ajouta  au  danger;  de  toute 
part  tumulte,  combat  acharné;  &  chaque  moment,  l'espé- 
rance de  la  victoire  se  montrait  aux  assiégés,  qui  se  re- 
layaient sans  cesse.  César  put  juger  aussi  de  leur  bravoure. 
Il  vit  un  Gaulois  qui  jetait  sur  une  des  tours  incendiées 
des  boules  de  suif  et  de  poix,  transmises  de  main  en 
main  ;  cet  homme  tomba  percé  d'un  trait,  un  autre  prit  sa 
place  et  continua;  celui-ci  frappé  de  même,  un  troii- 
sième  succéda ,  puis  un  quatrième  ;  et  ce  poste  ne  resta  pat 
vide,  tant  que  la  terrasse  ne  fut  pas  éteinte,  et  le  combat 
fini*. 

Tous  les  moyens  de  défense  épuisés,  on  délibérait  dans 
la  ville  de  l'abandonner,  quand  Ci^r,  qui  m  fut  instruit , 
donna  l'assaut  par  une  pluie  battante;  la  ville  fut  prise 
en  un  instant,  et  les  vainqueurs  vengèrent  de  nouveau  le 
massacre  des  Romains  de  Genabum  par  celui  de  quarante 
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mille  habitants  d'Àvaricum;  huit  cents  seulement  purent 
se  réfugier  au  camp  de  Yercingetorix. 

César  avait  repris  Toflensive;  il  détacha  quatre  légions 
et  une  partie  de  sa  cavalerie  avec  Labienus,  pour  soumet- 
tre les  Sénones  et  les  Parisiens;  lui-même,  avec  six  autres 
légions ,  se  dirigea  le  long  de  rAllier  contre  Gergovia  des 
Arvemes.  Gomme  Tennemi  le  suivait  sur  Fautre  bord, 
ayant  rompu  les  ponts,  il  en  rétablit  un,  à  la  faveur  d'une 
fausse  marche;  cinq  jours  après,  les  deux  camps  se  trou- 
vèrent en  présence  devant  Gergovia.  A  la  vue  de  cette 
ville  inaccessible  sur  une  haute  montagne,  et  de  Tannée 
des  Arvemes  dans  une  forte  position ,  César  désespéra  du 
succès.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour  sans  quelque  mêlée  de 
cavalerie.  Sur  ces  entrefaites,  il  apprit  que  les  Éduens,  de- 
puis longtemps  douteux,  se  soulevaient  après  avoir  mis  à 
mort  ou  en  captivité  tous  les  Romains  qui  se  trouvaient 
chez  eux  ;  il  ne  songea  plus  qu*à  saisir  une  occasion  de  re- 
traite en  réunissant  de  nouveau  toutes  ses  forces,  pour 
n'avoir  point  Tair  de  iîiir  par  crainte  de  la  défection.  H 
repassa  T Allier;  mais  Noviodunum  était  brûlée,  tous  ses 
approvisionnements,  ses  bagages,  ses  chevaux,  Targent 
qu'il  y  avait  mis  en  réserve,  avaient  été  la  proie  des  rebel- 
les, n  traversa  néanmoins  la  Loire,  malgré  eux,  à  gué ,  la 
cavalerie  rompant  le  cours  de  Teau  au-dessus  de  l'infante- 
rie;  il  ramassa  des  vivres,  et  tourna  vers  les  Sénones,  afin 
de  rejoindre  Labienus. 

Pendant  cette  expédition,  Labienus  assiégeait,  dans  Lu- 
tetia ,  toutes  les  forces  rassemblées  des  tribus  voisines 
sous  les  ordres  du  vieux  Camulogène  ;  mais  on  sut  bientôt 
la  délivrance  de  Gergovia,  la  révolte  des  Éduens;  on  disait 
que  César,  empêché  par  la  Loire  et  par  le  disette,  s'en 
allait  dans  la  province  romaine.  Les  Bellovaques  prirent 
aussi  les  armes.  Labienus  décampa  secrètement  pour  faire 
sa  retraite  en  bon  ordre,  et  transporter  ses  troupes  de  l'au- 
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Ire  côté  de  la  Seine  ;  les  Gaulois  Fatteignirent  à  quelque 
distance  de  Metiosedum  (Corbeil)  :  une  bataille  qui  coûta  la 
vie  à  Camulogène,  laissa  Labienus  gagner  victorieux  Agen- 
dicum ,  d'où  il  se  rendit  auprès  de  César. 

L'armée  romaine  pouvait  mieux  se  défendre  maintenant, 
mais  elle  n'était  pas  sauvée.  La  Gaule  frémissait  de  fureur; 
les  Éduens,  devenus  les  plus  ardents,  appelaient  de  tous 
côtés  à  la  guerre  ;  un  conseil  général,  assemblé  à  Bibracte , 
nomma  généralissime  Vercingetorix.  La  province  romaine 
fut  de  nouveau  attaquée,  et  une  armée  nombreuse  en  trois 
corps  se  mit  à  la  poursuite  de  César,  qui  se  dirigeait,  par 
les  confins  des  Lingones,  vers  les  Séquanes.  Là,  engagement 
général  et  meurtrier:  les  cavaliers  gaulois  avaient  fait  ser- 
ment de  traverser  deux  fois  les  rangs  ennemis;  quiconque 
y  manquerait  ne  serait  plus  reçu  sous  un  toit ,  ni  par  ses 
enfants,  ni  par  ses  parents.  César  avait  tâché  de  rendre  sa 
cavalerie  plus  égale,  en  faisant  venir  des  cavaliers  ger- 
mains des  villes  pacifiées  par  lui  au-delà  du  Rhin.  Ce  ren- 
fort arrivé  à  temps  lui  fut  très-utile.  Ce  furent  ces  Ger- 
mains qui  rompirent  la  cavalerie  gauloise  et  décidèrent  la 
victoire.  Le  combat,  toutefois,  fut  long  et  sanglant,  et  il 
semble  que  César  y  courut  quelque  risque,  puisque  les  Ar- 
vemes,  un  siècle  après,  montraient  encore  son  épée  sus- 
pendue en  trophée  dans  un  de  leurs  temples.  Le  héros,  quand 
il  fut  entièrement  vainqueur,  sourit  en  la  voyant,  et  ne 
voulut  pas  Ten  ôter,  la  regardant  comme  un  objet  sacré  K 

Au  lieu  de  continuer  sa  retraite,  il  s'était  mis  aussitôt  à 
la  poursuite  de  Vercingetorix,  et  l'assiégea  dans  Alesia. 
Cette  ville  des  Mandubiens  était  bâtie  sur  le  faite  d'une  col* 
line  très-élevée;  au  bas,  à  droite  et  à  gauche,  deux  riviè- 
res; en  avant,  une  plaine  de  trois  quarts  de  lieue;  de  l'au- 
tre côté,  à  peu  de  distance ,  un  cercle  de  collines  non  moins 
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hautes.  L'année  gauloise,  campée  sous  les  murs  versFo- 
rient,  s'était  fortifiée  d'un  fossé  et  d'une  muraille  de  six 
pieds.  L'armée  romaine  traça  une  circonvallation  de  trois 
lieues  ;  son  camp ,  dans  une  bonne  position ,  avait  vingt- 
trois  forts ,  gardés  jour  et  nuit.  Avant  que  cet  ouvrage  fût 
achevé ,  il  y  eut  dans  la  plaine  un  premier  combat  de  ca- 
valerie, gagné  par  une  charge  des  Germains.  Alors  Ver- 
cingetorix  renvoya  tous  ses  cavaliers  pendant  la  nuit,  pour 
que  chacun  ramenât  de  son  pays  tous  ceux  qui  étaient  en 
âge  de  servir  :  on  ne  laisserait  pas  périr  le  défenseur  de  la 
liberté  commune  et  quatre-vingt  mille  guerriers  av(?c  lui  ;  il 
n'avait  plus  de  blé  que  pour  trente  jours,  n  fit  ensuite  ren- 
trer dans  la  ville  toute  son  infanterie ,  et  attendit  le  secours 
en  se  préparant  à  résister.  César,  instruit  de  tout,  fortifia 
son  camp  et  sa  circonvallation  par  des  travaux  incroyables; 
à  l'extérieur  comme  du  côté  de  la  ville,  afin  de  prévenir 
toute  attaque  imprévue,  un  triple  fossé  l'enfermait  avec 
une  terrasse  garnie  d'un  parapet  à  créneaux,  et  les  abords 
en  furent  défendus  par  des  fosses  multipliées,  remplies  de 
ceps  ou  de  pieux  aigus  disposés  en  quinconces,  recouverts 
de  terre  et  de  branchages,  comme  autant  de  pièges;  en 
avant,  des  pointes  de  fer,  que  les  soldats  appelaient  des 
aiguillons,  étaient  enfoncées  çà  et  là  :  tous  ces  ouvrages 
tenaient  trois  lieues  et  demie  de  circuit  *. 

Les  chefs  de  la  Gaule ,  assemblés  pendant  ce  temps ,  dé- 
crétaient une  levée  de  deux  cent  quarante  mille  hommes 
dû  pied  et  de  huit  mille  cavaliers  dans  toutes  les  tribus; 
cette  armée ,  aussitôt  formée ,  marcha  sous  quatre  chefs. 
Déjà  les  guerriers  de  la  place,  à  cause  de  la  disette,  avaient 
mis  dehors  les  habitants,  hommes,  femmes  et  enfants,  que 
Cùsar  se  garda  bien  de  recevoir,  malgré  leurs  supplica- 
tions. Alors  le  formidable  secours  survint,  et  prit  position 

*  CésAr,  De  bell,  Gall.,  7,  de  68  à  74* 
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sur  une  ooUine,  à  cinq  cents  pas  des  fortifications  ro- 
maines. 

Ce  péril  extrôme  mit  le  comble  à  la  gloire  de  César  ;  ce 
ftit  de  tous  ses  exploits  celui  où  il  montra  le  plus  d'audace 
et  d*babileté.  D'assiégeant  devenu  assiégé ,  il  avait  à  se  dé- 
fendre des  deux  côtés  à  la  fois  :  deux  attaques  repoussées 
avec  avantage  rendirent  Tennemi  plus  furieux.  Un  assaut 
général  est  préparé.  Yercingetorix ,  qui  voit  tout  de  la  ci» 
ladello ,  se  précipite  sur  les  retranchements  intérieurs  :  on 
combat  sur  tous  les  points  à  la  fois  ;  s'il  y  a  quelque  en- 
droit Êtible^  c'est  là  qu'on  se  porte.  La  petite  armée  des  Ro^ 
mains,  distribuée  en  des  lignes  si  étendues,  ne  peut  aisé^ 
ment  foire  face  partout.  Le  soldat,  qui  entend  des  cris  der* 
rière  lui ,  pendant  qu'il  combat ,  sent  que  son  salut  dépend 
de  la  valeur  de  ses  compagnons ,  et  il  lui  fout  un  double 
courage  pour  soutenir  le  danger  présent,  et  la  crainte  plus 
forte  du  danger  où  il  n'est  pas.  César ,  placé  sur  un  poste 
favorable,  observe  tout,  envoie  du  secours  où  l'on  plie.  Au 
point  le  plus  accessible ,  les  Gaulois  plus  ardents  avaient 
réussi  à  combler  les  fossés  et  les  pièges  ;  ils  montaient  au 
rempart,  et  deux  légions  n'y  pouvaient  plus  résister  ;  Cé- 
sar y  envoie  six  cohortes  avec  Labienus,  et  court  ailleurs 
ranimer  les  efforts. 

Yercingetorix ,  d'un  autre  côté ,  avait  le  môme  succès  : 
des  forts  tHaienl  pris ,  le  rempart  escaladé  et  coupé.  Césiir 
y  envoie  le  jeune  Bru  tus  et  six  cohortes ,  puis  sept  avec  Fa- 
bius; lui-même  enfin  y  mène  un  nouveau  secours  au  plus 
fort  de  la  môlée ,  puis,  ayant  repoussé  Fennemi ,  n^tourne 
soutenir  Labienus.  Il  est  reconnu  à  la  couleur  brillante  do 
son  vêtement  de  guerre;  un  cri  s'élève  dans  les  deux  ar- 
mées :  le  combat  redouble.  L'ennemi ,  chargé  par  une  sor- 
tie de  cavalerie ,  cède  enfin  et  le  carnage  commcn«  e.  On 
présenta  à  César  soixante-quatorze  étendards,  et  un  des  chefs 
prisonniers,  l'Arveme  Vergasillaunus.  Ceux  de  la  place, 
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se  retirant  à  la  vue  de  cette  déroute,  ceux  du  dehors  se  dis- 
persèrent,  et,  sans  la  fatigue  du  vainqueur ,  ils  eussent  été 
fieuïilement  exterminés.  On  les  poursuivit  le  lendemain,  on 
en  prit  et  on  en  tua  beaucoup.  Le  jour  suivant,  Vercingelo- 
rix  se  rendit  à  discrétion.  Tous  les  prisonniers  furent  livrés 
aux  soldats ,  à  titre  de  butin ,  excepté  les  Arvemes  et  les 
Éduens ,  par  lesquels  on  pouvait  ramener  leur  pays  à  la 
soumission  :  c'est  ce  qui  arriva.  Les  légions  prirent  leurs 
quartiers  d'hiver ,  et  César  demeura  lui-môme  à  Bibracte  *. 
La  Gaule  n'était  pas  encore  domptée.  Aucune  multitude 
ne  pouvant  venir  à  bout  des  Romains  réunis,  on  concerta 
des  soulèvements  partiels  pour  les  diviser  au  loin.  César 
prévint  cette  conspiration ,  tomba  d'abord  sur  les  Bituriges, 
les  dispersa,  puis  les  ramena  à  la  soumission  par  une  vic- 
toire moins  sévère  (SI).  Une  semblable  expédition  dissipa 
lesCarnutes;  une  bataille  obligea  lesBellovaquesà  deman- 
der grâce.  Alors  il  envoya  une  légion  en  Cisalpine,  où  les 
incursions  des  Barbares  se  renouvelaient;  il  entra  chez  les 
Éburons,  et,  ne  pouvant  atteindre  une  seconde  fois  Ambio- 
rix ,  il  ravagea  tout  ce  pays  pour  lui  ôter  tout  moyen  de  re- 
tour ;  puis  il  chargea  Labienus  de  châtier  les  belliqueux 
Tréviriens,  qui  n'obéissaient  jamais  qu'à  la  force,  et  des- 
cendit vers  le  midi ,  où  ses  lieutenants,  Fabius  et  Caninius, 
après  avoir  battu  en  diverses  rencontres  trois  chefs  loiyours 
remuants ,  Dumnacus ,  Drapés  et  Lucterius ,  faisaient  le 
siège  d'Uxellodunum  (Capdenac)  ;  cette  petite  mais  opiniâ- 
tre résistance,  méritante  ses  yeux  une  punition  exemplaire, 
il  résolut  de  forcer  la  place.  Uxellodimum  était  assise  sur 
une  hauteur  escarpée;  au  bas  coulait  une  rivière,  dont  il 
commença  par  interdire  l'accès  aux  habitants,  en  y  éta- 
blissant un  poste  d'archers  et  de  frondeurs.  Il  eut  plus  de 
peine  à  s'emparer  également  d'une  source  toute  voisine  des 

■  GiMf,  DekeU,  Gall,,  7,  6D,de  75  à  90;  Plut.,  Ces.,  dç  ;  Plor.,  3-ii. 


CÉSAR  EN  GAULJS.  iOO 

murs.  Les  habitants,  par  leurs  efforts,  n'ayant  pu  en  em- 
pocher la  ruine,  le  tourment  de  la  soif  les  contraignit  à  se 
rendre  ;  tous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes  eurent  les 
mains  coupées.  César,  ne  craignant  point  de  paraître  trop 
cruel,  parce  que  sa  douceur  était  assez  connue,  jugea  né- 
cessîure  d'effrayer  ainsi  la  révolte;  sans  quoi  la  guerre 
n'aurait  point  de  fin,  si  on  continuait  à  se  soulever  de  di- 
vers côtés  en  même  temps.  Et  comme  il  savait  les  Trévi- 
riens  défaits  par  Lobienus ,  il  voulut  visiter ,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'Aquitaine,  dont  toutes  les  villes  reconnurent 
son  autorité.  Il  alla  ensuite  hiverner  à  Ncmetocenna  (  Arras) . 
L'année  suivante  (50) ,  il  jouit  enfin  tranquillement  de  sa 
conquête,  et,  pour  l'assurer,  il  ménagea  habilement  les 
intérêts  des  vaincus,  les  traita  honorablement,  combla  les 
chefs  de  présents ,  n'imposa  aucune  charge  nouvelle.  La 
Gaule,  fatiguée  de  tant  de  pertes,  trouvant  une  condition 
meilleure  dans  l'obéissance,  demeura  en  paix  *.  César  ter- 
mina ainsi  à  temps  une  entreprise  si  difficile,  lorsque  la 
rupture  du  triumvirat  l'appelait  en  Italie,  et  cette  guerre 
lui  avait  donné  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  pour  lui, 
une  armée  qui  préférait  son  chef  à  la  patrie. 

I  César,  De  belL  GaU.,  8,  de  i  à  49. 
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CHAPITRE  XLI. 

INTfiRlEUR  DE  ROME  PENDANT  LA  GUERRE  DE  GAULE. 
RENOUVELLEMENT  DU  TRIUMVIRAT. — GUERRE  DE 
CRASSUS  CONTRE  LES  PARTHBS. 


Rome  n'était  pas  moins  agitée  que  la  Gaule.  Après  le  dé- 
part de  César ,  Cicéron  banni ,  Caton  relégué  en  Cyprc , 
LucuUus  retiré  volontairement  et  pour  toujours  des  affaires 
publiques ,  Pompée  amolli  dans  un  voluptueux  repos ,  le 
Forum  et  la  puissance  appartenaient  à  Clodius.  Le  fougueux 
tribun  assouvit  librement  sa  vengeance  :  en  vertu  de  la 
confiscation  prononcée ,  il  incendia  les  villac  de  Cicéron  , 
et  surtout  cette  magnifique  maison  du  Palalin,  qui  avait 
fait  beaucoup  d'envieux  au  grand  orateur,  et  qu'on  ne  vit 
pas  même  tomber  sans  quelque  satisfaction.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  précieux  dans  ces  habitations  fut  trans- 
porté chez  les  deux  consuls  ;  Clodius  ne  se  réserva  que 
remplacement  de  la  maison,  dont  la  sienne  élait  voisina)  : 
sous  prétexte  de  consacrer  ce  terrain,  il  y  éleva  un  porlique 
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• 

h  la  Liberté ,  avec  la  statue  d'une  femme  décriée  de  Tana- 
gra,  pour  représenter  la  déesse.  Il  n'observa  d'ailleurs  au- 
cune des  formalités  nécessaires  en  pareil  cas  ;  il  voulait 
uniquement  embellir  sa  propre  demeure.  Une  autre  maison 
voisine  lui  convenait  encore  pour  exécuter  tout  son  plan , 
ajouter  une  promenade  au  portique  de  la  Liberté ,  et  lui  en 
assurer  la  propriété.  Sejus ayant  refusé  de  vendre,  fut  em- 
poisonné, et  la  nouvelle  maison  échut,  par  enchère,  à  Clo- 
dins ,  qui  se  consola  ainsi  de  ftiire  crier  tous  les  jours  les 
biens  de  l'exilé,  sans  qu'il  se  présentât  un  acheteur  *. 

La  cité  n'avait  subi  en  aucun  temps  de  tyrannie  plus 
honteuse  :  le  tribun  disposait  à  son  caprice  de  toutes  cho- 
ses; il  dispensa  Vatinius  de  répondre  à  une  accusation  in- 
tentée, et,  le  préteur  maintenant  la  citation,  il  vint,  suivi 
de  son  monde,  avec  l'accusé,  renverser  le  tribunal,  et  dis- 
pei"sa  de  force  les  juges  et  le  préteur  •  ;  il  menaça  môme 
de  casser  plusieurs  actes  de  Pompée ,  lui  enleva  chez  lui 
son  prisonnier,  le  jeune  Tigrane,  et  l'attaqua  dans  ses  amis, 
en  leur  suscitant  des  accusations. 

Le  triumvir,  insulté  publiquement,  abandonné  du  sénat, 
qui  regardait  avec  plaisir  cette  punition  d'une  lâche  ingra- 
titude, se  décida,  pour  son  intérêt  propre,  à  rappeler  celui 
qu'il  avait  trahi  :  huit  tribuns  en  firent  la  proposition ,  et 
Gabinius  se  rangea  de  ce  parti.  On  ne  pouvait  l'emporter 
que  par  la  force;  on  se  battit.  Gabinius  vit  ses  faisceaux 
brisés,  reçut  une  blessure;  on  saisit,  près  du  sénat,  un 
homme  aposlé  pour  assassiner  Pompée.  Le  fer,  les  pier- 
res ,  les  menaces  retinrent  les  gens  de  bien  et  l'infortuné 
triumvhr  renfermés  dans  leur  maison  le  reste  de  l'année». 

>  Mut,  Imcn/I.,  6i  ,  Pomp.,  5o,  Cic,  44  ;  Ctc, i^l  radit,,  7,  Pro  domo,  t4, 
43,44,  5o,  53 , -i^i^ff.,  3-9  3, />ro  Afi/.,  14,  i5. 

•  Cic.,  In  ratin,,  n.  34. 

»  Plut.,  Pomp.,  5o,  5i  ;  Cic,  A  Mt.f  3-33,  Tro  rfomo  ,  10  ,  «5,  /»  Phon*    , 
7,  10,  12,  Pro  Sfxt.,  3a  ,  Tm  Mil.,  7. 
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l.\ifiraire  fut  reprise  avec  plus  de  succès  dès  les  calendes 
de  janvier  (.T7).  Le  consul  Lentulus,  d'accord  avec  son  col- 
loque Metellus  Nepos,  proposa  une  loi  formelle  de  rappel; 
<leux  tribuns,  Sextius  et  Milon,  la  soutinrent;  le  sénat 
Taccepta  avec  empressemenl,  mil,  par  un  décret,  la  vie  du 
conservateur  de  la  république  sous  la  sauve-garde  des  na- 
tions et  des  magistrats,  et  avertit  les  habitants  de  Tltaiie 
qui  voulaient  que  TÉtat  fût  sauvé,  de  venir  rétablir  Texilc. 
On  devait  remercier  ceux  qui  arriveraient  des  municipes. 
Pompée  parcourut  lui-môme  toutes  les  villes,  municipes  et 
colonies ,  et  en  obtint  des  protestations ,  consignées  dans 
les  registres,  contre  le  privilegium  illégal  et  odieux.  Il  pro- 
))osa  de  déclarer  ennemi  public  quiconque  s'opposerait  ;  il 
conduisit  Quintus ,  frère  de  Cicéron ,  au  milieu  du  peuple , 
pour  solliciter  *.  Les  regrets  pour  Cicéron  se  manifestaient 
hautement  :  «  Pendant  la  représentation  du  Dissimulé , 
«  tout  le  chœur,  les  yeux  tournés  siu*  Glodius,  redoubla  la 
a  force  de  ses  accents,  en  disant  ces  mots  :  —  Voilà  donc 
«  le  début  et  la  fin  de  sa  vie  exécrable  !  Dans  une  autre 
tt  pièce,  Esopus,  cet  acteur  sublime,  s'écriant  selon  son 
«  rôle  :  —  Le  voilà  celui  dont  Tinvincible  courage  a  sou- 
«  tenu,  défendu,  maintenu  la  république,  de  concert  avec 
«  les  Acbéens  ;  Fallusion  ne  fut  pas  manquée.  De  toutes 
<c  parts  on  lui  fit  répéter  ces  mots  : —Dans  les  dangers,  il 
a  n'a  pas  craint  d'offrir  sa  vie,  il  n'a  pas  épargné  sa  tête. 
«  On  oublia  encore  le  jeu  de  la  scène  pour  applaudir  aux 
a  paroles  du  poète  ,  au  zèle  de  l'acteur,  à  l'espoir  du  iiî- 
«  tour,  quand  il  dit  :  —  Excellent  ami ,  génie  incompara- 
«  ble  au  milieu  des  périls.  On  s'attendrit  à  cette  autre 
«  exclamation  :  —  0  mon  père  !  C'était  à  Cicéron,  père  de 
a  la  patrie,  qu'il  s'adressait.  Les  spectateurs  pleurèrent  la 

'  Cic,  Post  retUt,,  s  ,  9,  1 1,  Piv  Plancin,  3a  ,  /w  Piton. j  i5 ,  3a  ,  Tit)  domOt 
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«  maison  de  Texilé  à  cet  endroit  :— Je  Tai  vu,  ]a  flamme 
«  a  tout  détruit.  Le  jeu  de  Facteur  fut  si  pathétique  alors  « 
«  qu'il  arracha  des  larmes  aux  envieux  ;  de  même  quand 
«  il  prononça  :  —  Ingrats  Àchéens,  Grecs  frivoles  et  tou- 
a  jours  prêts  à  oublier  les  bienfaits...  vous  souffrez  quMl 
«  vive  dans  l'exil,  vous  l'avez  laissé  bannir,  vous  ne  le  rap- 
«  pelez  pas!  Enfin,  lorsque,  dans  la  pièce  de  Brutus,  le  nom 
«  désiré  fut  entendu  :  —  Tullius ,  à  qui  les  Romains  doi- 
«  vent  la  liberté,  on  fit  répéter  mille  fois  ce  passage  *.  » 

Cependant  Clodius ,  tout  simple  particulier  qu'il  était , 
résistait  toujours  avec  l'aide  de  son  frère ,  préteur  cette 
année ,  de  deux  nouveaux  tribuns  et  de  ses  sateUites  qui 
rappelaient  Yheureux  Catilina.  Il  fallut  des  batailles  sur  le 
Forum.  Gicéron  s'était  familiarisé  à  la  fin  avec  ce  moyen 
do  succès,  il  écrivait  qu'on  devait  former  un  parti  dans  la 
multitude.  Un  sénatus-consulte  ayant  suspendu  toutes  les 
autres  affaires  jusqu'à  ce  que  celle-ci  fût  terminée ,  une 
dernière  mêlée  eut  lieu.  Le  sang  coula,  le  Tibre  fut  encom- 
bré de  cadavres,  Sextius  couvert  de  blessures  ;  Quintus  y 
risqua  sa  vie.  La  valeur  de  Milon  finit  par  l'emporter;  il 
chassa  le  factieux ,  les  centuries  s'assemblèrent  sous  les 
yeux  des  pères  conscrits,  qui  furent  eux-mêmes  les  roga- 
teurs ,  les  distributeurs  et  les  gardiens  des  bulletins.  On 
vota  unanimement  le  rappel  *. 

Cicéron  avait  passé  seize  mois  en  lamentations  désespé- 
rées et  en  plaintes  fort  excusables  sur  Téloignement  et  le 
malheur  de  sa  famille  et  sur  la  trahison  de  Pompée,  mais 
peu  dignes  d'un  philosophe  sur  sa  maison  du  Palatin  dé- 
truite '.  L'heureux  plébiscite,  essuyant  ses  larmes,  lui  ren- 

•  Cic,  Pro  Sext.^  45,  56,  S^,  58. 

■  Plut.,  Pomp.f  5i ,  CiCy  44  i  ^M  '"  i'ûo"*!  l5  ,  Pro  domo,  17,  96,  %^, 
A  An. ,  3-8 ,  »3,  Pro  Sext. ,  35  ,  37,  39,  Post  redit.,  t  ;  Appien,  E^f .,  *  ; 
Dion  .  39,  de  6  à  16. 

'  Cic,  ^//tt.,  3-19,  cl  tout  et  livre. 
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dit  tout  d'an  riMip  i4>  »>nUnient  de  sa  gloin*  premièfi^. 
Pi-uKéiiv,  en  efTel,  of-  vitHXi  jamais  de  retour  plus  magoi- 
fique.  Dès  Bruodusium  où  il  débarqua,  un  immense  con- 
cours se  pressait  sur  son  paasage  ;  les  tilles  sortaient  au- 
devant  de  lui  pour  le  réliciter;  les  femmes  accouraient 
avit;  leurs  enfaols.  Crassus  v  alla  couune  les  autres ,  ou- 
bliant  sa  nmcune  dans  la  joie  générale.  C'était  comme  une 
•  fùte  solennelle,  un  acccHrd  de  Punivers,  im  jour  d'im- 
mortalité »  pour  Cicéron,  reporté  à  Rome  et  au  Capitole 
«  dans  les  bras  de  Tltalie.  »  U  y  avait  de  quoi  enivrer;  il 
se  mit  donc  à  recommencer  son  éloge  public,  répétant 
sur  im  ton  de  vainqueur  :  «  Qu'il  avait  deux  fois  sauvé 
«  rÊtat ,  Clodius  dût-il  en  crever,  •  Cette  fois ,  d'ailleurs, 
les  autres  reçurent  aussi  leur  large  part.  Pompée,  les  che- 
valiers ,  le  sénat  et  le  peuple,  c'est-à-dire  les  Italiens ,  par 
qui  seuls  l'ordre  se  rétablissait  encore  au  besoin.  Non ,  le 
peuple  romain  «  n'était  point  cette  populace  ameutée  des 
«  boutiques,  aux  giiges  de  Clodius,  et  ne  respirant  que 
«  meurtres,  incendies,  pillage,  v  Ceux  qui  avaient  pro- 
«  nonce  le  rappel,  les  citoyens  des  municipes,  voilà  le  vrai 
«  peuple,  maître  des  rois  et  des  nations  ^  » 

Mallieureusemcnt  les  Italiens  ne  pouvaient  pas  rester 
toujours  à  Rome,  et  Clodius  n'était  pas  bomme  à  céder.  Ce 
contentement  général ,  les  remerciements  publics  adressés 
à  Plancius,  questeur  de  Macédoine,  qui  seul  avait  recueilli 
l'illustre  banni  à  Thessiilonique ,  irritaient  de  plus  en  plus 
le  séditieux.  Il  saisit  la  première  occasion  de  prendre  sa 
revanche.  Le  prix  du  blé  monta  subitement,  peut-être  par 
la  négligence  ou  par  la  connivence  d'un  autre  Clodius,  son 
parent,  raunitionnaire  de  la  ville,  et  il  y  eut  deux  jours  de 
sédition  ;  la  multitude  cria  famine  autour  du  sénat.  Un  des 


■  Plut.,  r/c,  33 ,  45  ;  Cic,  /n  Pi«oii.,  93  ,  3a  ,  Pn  domo ,  1 1 ,  aS ,  33 ,  37  , 


consuls  reçut  des  coups  de  pierres;  Ton  reconnut  les  décu- 
ries gagées  de  Clodius  et  leurs  chefs  de  file  ;  les  enfants 
couraient  les  rues,  même  durant  la  nuit ,  demandant  du 
blé  et  nommant  Cicéron.  Celui-ci  s'empressa  de  témoigner 
sa  reconnaissance  à  Pompée ,  et  de  le  réconcilier  avec  les 
sénateurs ,  en  proposant,  comme  il  le  désirait ,  de  lui  don- 
ner l'intendance  des  approvisionnements.  Les  amis  de  Pom- 
pée étendirent  si  bien  la  proposition ,  qu'un  décret ,  ratifié 
par  le  peuple ,  lui  déféra  cette  fonction  pour  cinq  ans,  avec 
les  mêmes  pouvoirs  qu'il  avait  eus  contre  les  pirates  ;  et , 
avant  que  ses  promptes  mesures  eussent  ramené  l'abon- 
dance, déjà  le  prix  du  blé  avait  baissé  inopinément,  le  jour 
même  où,  sur  la  déclaration  des  pontifes ,  un  autre  séna- 
tus-consulte  rendit  h  Cicéron  tous  ses  biens  avec  des  in- 
demnités*. 

Clodius  s'y  opposa  vainement.  Poursuivi  d'accusation 
par  M ilon,  et  ne  risquant  pas  davantage  par  de  nouvelles 
violences,  il  dispersa  les  ouvriers  qui  rebâtissaient  la  mai- 
son du  Palatin,  et  mit  le  feu  à  celle  de  Quintus.  Huit  jours 
après ,  il  dressa  une  embuscade  à  Cicéron  dans  la  voie  Sa- 
crée, et,  quoiqu'il  eût  failli  être  tué  par  l'escorte  qu'il  atta- 
quait ,  il  essaya  le  lendemain  un  assaut  incendiaire  contre 
la  maison  de  Milon.  11  avait  enseigné  à  faire  la  guerre  con- 
tre lui  ;  une  troupe  de  gladiateurs  l'obligea  de  s'enfuir  en- 
core une  fois  et  de  se  cacher.  Un  tel  scélérat  trouva  pour- 
tant des  amis  dans  le  sénat  pour  le  défendre  à  ce  sujet.  Le 
consul  Melellus  Nepos,  Hortensius,  se  déclaraient  en  sa  fa- 
veur. Mais  Milon  fut  si  ferme  qu'un  arrêt  de  poursuite  pas- 
sa. Pour  que  le  coupable  ne  pût  échapper  à  la  faveur  de  l'é- 
dilité ,  il  empêcha  les  élections  jusqu'à  la  fin  de  l'année, 
en  annonçant  continuellement  qu'il  observerait  le  ciel.  Ce 

•  Cîc,  De  hanup.  resp.j  9 ,  Pro  PUnc.,  3«. 
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hiervtiOefÊX  homnie  prit  même  dus  lurs  la  résolatîon  de  le 
tuer  à  la  première  rencoDire'. 

L'occasion  manqua  longtemps  encore;  les ékctions  n*eo- 
Tont  lieu  qu'après  Fanu^  ojmmencée  (06);  Godias  fut 
*'*lile,  accusa  MiioD  à  son  tour,  et  Cicéroo  fut  obligé  de  ve- 
nir au  secours  de  Sextius  aussi  accusé.  Rien  nVlait  plus 
ignd[>le  que  Finiérieur  de  Rome.  Aussi  Catoa,  alors  à 
Rhodes ,  avait  conseillé  à  Ptolémée-Auletès  de  ne  pas  y 
cliLTcber  des  secours  contre  ses  sujets  révoltés;  il  valait 
mieux  se  réconcilier  avec  eux  que  d^aller  subir  un  véri- 
table esclavage  par  Tavarice  des  puissants,  que  TÉgypte 
entière,  changée  en  or,  ne  satisferait  pas.  Le  prince  se  re- 
pentit bientôt  de  ne  Tavoir  pas  cru.  Les  Alexandrins  le 
voyant  parti ,  mirent  à  sa  place  sa  sœur  Bérénice,  et  en- 
voyèrent leurs  plaintes  :  il  fit  tuer  les  ambassadeurs;  sa 
pf>sition  n'en  fut  pas  meilleure.  Sa  présence  excitait  beau- 
coup d'intrigues  et  nul  intérêt. 

Pompée,  que  la  gloire  de  César  commençait  à  inquiéter, 
désirait  relever,  par  un  commandement  en  Egypte,  ses  fonc- 
tions de  pourvoyeur.  On  lui  objt'cta  précisément  ces  fonc- 
tions et  les  oracles  sibyllins;  raffaire  resta  indécise.  &i 
puissance  baissait  sensiblement  et  tombait  en  syncope^  se- 
lon la  raillerie  de  Glodius.  Un  G.  Caton,  nouveau  tribun 
fort  turbulent,  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  le  contrecar- 
rer en  toutes  choses.  Le  triumvir,  obligé  pour  son  honneur 
de  ne  pas  abandonner  Milon,  comme  il  avait  fait  Cicéron , 
plaida  lui-môme  pour  Faccusé,  mais  en  donnant  malgré 
lui  une  scène  ridicule.  Clodius  avait  autour  de  lui  sa  po- 
pulace dressée  à  lui  répondre  comme  un  chœur  de  comé- 
die, et,  se  plaçant  en  évidence,  il  demandait  :  «  Quel  est  le 
souverain  intempérant?  La  troupe  répondait  ;  Pompée.  Qui 


•  Cic,  Pro  ilomo,  de  4  à  8,  De  hartitp.  resp.^  «,  /i  Att,^  4-1 ,  3  ,  3 ,  D^  ^i0f<^»i 
a-i7iI):on  ,  39-9;  PIiil.,  Pomp,^  5a. 
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se  gratte  la  tète  avec  un  doigt  ?  Pompée.  Qui  (kit  mourir  le 
peuple  de  faim?  Pompée.  Qui  veut  aller  en  Egypte?  Pompée. 
Qui  voulez -vous  envoyer?  Crassus.  »  Pompée,  perdant 
contenance ,  recourut  aussi  aux  injures,  et  le  procès  finit 
par  une  rixe  assez  violente,  qui  fit  oublier  Taccusation^ 

La  querelle  recommença  entre  Clodius  et  Glcéron,  au  su- 
jet de  quelques  prodiges  et  des  réponses  funestes  rendues 
par  les  haruspices  ;  Tétemel  factieux  s'en  prit  à  la  profa- 
nation de  son  portique  de  la  Liberté ,  et  à  la  maison  rebâ- 
tie. Cicéron,  avec  plus  de  raison ,  rappelait  la  profanation 
non  punie  des  mystères  de  la  Bonne  Déesse.  Comme  les  af- 
faires ne  se  traitaient  plus  que  les  armes  à  la  main ,  Tun 
attaqua  de  nouveau  la  construction  nouvelle  ;  l'autre,  aidé 
de  Tintrépide  Milon,  non  content  de  se  défendre,  ari*acba 
du  Capitole  les  actes  du  tribunat  de  Clodius,  et  les  brisa. 
Galon  blâma  fort  cette  illégalité  dans  le  sénat,  quand  Clo- 
dius s'en  plaignit.  En  effet,  il  revenait  alors  de  sa  mis- 
sion heureusement  remplie;  le  roi  de  Cypre,  comme  pour 
le  débarrasser  de  toute  ditllculté,  s'était  empoisonné.  La 
vtnte  des  biens  royaux  avait  produit  entre  des  mains  in- 
tègres prés  de  sept  mille  talents  pour  le  trésor.  Si  les  actes 
de  Clodius  étaient  annulés,  parce  que  la  nomination  de  ce 
tribun  s'était  faite  contre  les  lois,  Caton ,  qui  tenait  sa  mis- 
sion d'un  de  ces  actes ,  devenait  responsable  d'une  des  plus 
odieuses  spoliations  :  «  Si  Clodius  a  prévariqué,  disait-il, 
il  faut  le  punir  et  non  sa  charge,  qui  n'a  que  déjà  trop 
souffert  de  ses  injustices.  »  Cette  raison  ne  plut  pas  au  con- 
sulaire, qui  en  garda  du  ressentiment  contre  Caton*. 

Cicéron  était  même  assez  peu  satisfait  de  ses  hownétes 
(jcns,  son  ancien  parti,  qui  n'avaient  pas  montré  beaucoup 


■  Plut.,  da,,  4«,  Fomp.f  53  ,  5o  ;  Dion ,  39-16 ,  19;  Cic,  tett.  fam.,  i-i  , 
»  ,  4  .  5  f  7f  9t  -^  Ç*t*nt,^  *-«  t  3 .  Pro  Mil.^  1 5  ;  Jnli«l ,  Césars. 
»  Mal.,  Cic,  45 ,  Cat,,  46  j  Dion ,  3ç>-«o ,  ai ,  >•> , 
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de  ïèle  à  réparer  1rs  dommages  de  sa  confiscation ,  et  qui 
depaispeu  se  rapprochaient  ouvertement  du  tribun  C.  Ca- 
ton ,  même  de  Clodius;  il  se  voyait  braver  de  compagnie, 
et  persécuter  le^  plus  ardents  défenseurs  de  son  rappel  en 
haine  de  Pompée,  et  le  sénat,  dans  une  neutralité  maligne, 
applaudir  à  rembarras  du  triumvir.  Au  lieu  de  poursuivre 
Fabolition  des  sodalités,  lesquelles  faisaient  la  principale 
force  de  Clodius,  on  se  bornait  par  un  sénatus-consulte  à 
prononcer  des  peines  contre  leurs  rassemblements  publics. 

On  allouait  à  Pompée  une  somme  pour  les  approvision- 
nements ,  et  Ton  remettait  en  question  les  terres  de  Gam- 
panie.  Pompée,  poussé  à  bout,  en  prit  prétexte  de  grossir 
sa  troupe  de  renforts  levés  autour  de  Rome  et  jusqu'en  Ci- 
salpine. En  même  temps  les  gladiateurs  de  C.  Caton ,  qui 
n'avait  pas  de  quoi  les  payer ,  passèrent,  sans  que  celui-ci 
s'en  fût  douté,  par  une  vente  intermédiaire,  à  Milon,  et 
cette  misérable  communauté  d'opposition  ne  servit  qu'à 
maintenir  la  bataiUe  égale.  Dans  cette  complication  de 
brouilleries,  Sextius  fut  accusé  de  brigue  et  de  sédition. 
Pompée  vint  l'appuyer  de  ses  éloges;  Vatinius  témoigna 
pour  l'accusation.  Cicéron,  qui  s'était  chargé  de  la  dé- 
fense, commença  par  invectiver  contre  Vatinius  dans  le 
sénat  et  devant  les  juges ,  lui  reprocha  toutes  ses  violences 
trtbunitimmes,  et,  en  séparant  César  de  ce  blâme,  donna 
toutefois  son  approbation  à  Bibulus. 

Peu  après  avoir  fait  absoudre  Sextius,  il  se  hasarda  plus 
imprudemment  encore  par  un  avis ,  qui  termina  une  dé- 
libération tumultueuse  du  sénat,  en  fixant  une  époipie  peu 
éloignée  pour  décider  l'affaire  de  la  Campanie.  Le  nouveau 
parti  en  triompha,  le  croyant  perdu  parla  dans  l'esprit  de 
Pompée  et  de  César.  Pompée  n'avait  dit  mot;  mais  il  avait 
annoncé  aussitôt  son  voyage  en  Sardaigne  et  en  Afrique  au 
sujet  des  blùs.  Il  passa  par  Lucques ,  il  y  vit  César  (56), 
qui  avait  déjà  vu  Crassus  à  Ravenne,  et  Cicéron  reçut  bien- 
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loi,  par  sou  flore  alors  en  Sardaignc,  des  reproches  sé- 
rieux ^  mais  à  bras  ouverts  ^  Le  sage  consulaire  lit  ses 
réflexions ,  «  et,  se  figurant  qu'il  parlait  à  la  république,  il 
«  la  supplia  de  permettre,  qu'après  tant  de  peines  et  de 
«  travaux  endurés  pour  elle ,  ayant  agi  constamment  en 
«  bon  citoyen ,  il  pût  agir  en  honnête  homme,  et  tenir  les 
«  promesses  &ites  pour  lui  par  son  frère  ;  il  résolut  de  ne 
«  s'engager  ni  par  ambition,  ni  par  bienfaits,  ni  par  crainte 
«  dans  aucun  mauvais  parti.  Mais  à  la  tête  des  affaires 
c  étaient  deux  hommes  si  hauts  en  puissance  et  en  gloii*e, 
«  et  dont  il  avait  reçu  de  tels  services  et  de  telles  prcve- 
«  nances!  Car  César  avait  consenti  à  son  rappel ,  et  puis, 
a  selon  Platon ,  ordinairement  les  citoyens  d'une  républi- 
<t  que  ressemblent  à  ceux  qui  les  gouvernent.  Les  vrais, 
«  les  justes,  les  honnêtes  desseins  n'étaient  plus  de  saison. 
«  Quelle  perfidie  dans  ceux  qui  se  prétendaient  encore  les 
a  hommes  de  bien  !  Ils  l'avaient  mis  dans  le  péril ,  aban- 
«  donné,  poussé  ;  maintenant  ils  se  réjouissaient  de  Fespé- 
a  rance  d'un  autre  danger,  tandis  qu'ils  embrassaient  en 
«  sa  présence  son  ennemi,  ou  plutôt  l'ennemi  des  lois,  des 
«  jugements ,  de  la  paix  publique ,  de  la  patrie  et  de  tous 
<  les  honnêtes  gens.  Mais  voici  la  fin  ;  puisque  ceux-là,  qui 
«  ne  pouvaient  rien ,  ne  voulaient  pas  l'aimer,  il  ferait  en 
«  sorte  d'être  aimé  par  ceux  qui  avaient  la  puissance.  » 

Le  premier  résultat  de  ces  réflexions  fut  une  lettre  à 
César;  puis  il  fit  décréter,  poiu*  les  succès  de  la  Gaule,  quinze 
joui*s  de  supplications,  ce  qui  était  sans  exemple,  de  l'ar- 
gent et  dix  lieutenants  pour  le  proconsul  ;  puis  il  ne  se 
mêla  plus  de  l'affaire  de  Campanie,  qui  en  resta  là;  puis 
enfin,  quand  il  s'agit  des  gouvernements ,  il  opina  pour  le 
rappel  de  Gabinius  cl  de  Pison ,  et  pour  laisser  César  dans 
lu  province,  «  où  l'on  devait  l'obliger  d'achever  ses  brillan- 

•  €ic.,  Lplt.  fam.f  i ,  de  i  à  9  ,  .Y  Quint. ^  a  ,  de  i  à  6,  Pro  Sext.,  In  Falin. 
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«  tes  conquêtes,  cùt-il  môme  Fenvie  de  revenir.  »  Cicéron 
alla  jusqu'à  excuser  et  presque  nier  Fappui  donné  naguère 
contre  lui  à  Clodius  par  César,  n  déclara  sa  réconciliation  : 
c  Je  ne  puis,  dit-il,  n'être  pas  Fami  de  qui  mérite  bien  de  la 
«  république,  i»  Et  en  terminant  :  «  Je  m'inquiète  peu  ilc 
«  déplaire  ainsi  à  ceux  qui  me  blâment  de  me  rapprocher 
«  de  leur  ennemi ,  puisque  eux-mêmes  n'ont  pas  hésité  à 
«  se  rapprocher  d'un  autre,  qui  est,  tout  à  la  fois,  leur  en- 
«  nemi  et  le  mien  ^  » 

Celait  agir  prudemment.  César  seul,  en  effet,  avait  un 
dessein  suivi.  Bien  loin  de  Rome,  il  ne  paraissait  occupe 
que  de  combattre  les  Barbares,  «et,  cependant,  sans  qu'on 
«  s'en  doutât ,  il  était  au  milieu  du  peuple;  il  dirigeait  lia- 
«  bilement  les  principales  affaires,  et  minait  peu  à  peu  le 
«  crédit  de  Pompée.  »  Pendant  qu'il  s'attachait  et  qu'il 
exerçait  ses  soldats  par  la  guerre,  il  envoyait  à  Rome  de 
riches  dépouilles,  donnait  libéralement  à  tous  les  magis- 
trats et  h  leurs  femmes,  augmentait  le  nombre  de  ses  par- 
tisans, «  subjuguant  ainsi  les  ennemis  avec  les  carmes  des 
«  Romains,  et  les  Romains  avec  l'argent  des  ennemis.  » 
Ses  quartiers  d'hiver  en  Gaule  Cisalpine  ne  manquaient 
point  leur  but.  Cette  année  (56) ,  il  se  fit  auprès  de  lui ,  à 
Lucques,  un  concours  extraordinaire  d'hommes  et  de  fem- 
mes du  plus  haut  rang,  plus  de  deux  cents  sénateurs,  des 
magistrats,  des  candidats.  On  vit  à  sa  porte  jusqu'à  cent 
vingt  licteurs  de  préteurs  et  de  proconsuls  ;  il  les  renvoyait 
remplis  de  présents  et  d'espérances  pour  eux  et  pour  le 
peuple. 

Les  triumvirs,  à  cette  époque ,  eurent  des  entretiens  se- 
crets, dont  les  conventions  ne  tardèrent  pas  à  se  décou- 


>  Ctc,  À  Àtt,f  4*5  t  ^  Qiiint.t  a-8,  Lett.fum.,  i*9,  9,  AhentHl.^  De  promue 
consul,.  II.  19,  aa,  9  3,  18, 35,  4a,  43, 47,  In.  Pi9<m.,  3a,  33  ;  Ces.,  De  Ml.  CalL, 
a-33;rUit.,  CVi.,  a3. 


! 

POMPÉE  ET  CRASSIIS  CONStLS.  lâl  j 


vrir.  Au  retour  de  Pompée  el  de  Crassus ,  on  leur  deman- 
da, dans  le  sénat,  s'ils  brigueraient  le  consulat.  aPeul-èlrc 
me  présenterai -je,  répondit  Pompée,  peut-être  que  non. 
—  Je  me  présenterai ,  dit  Crassus,  si  je  le  crois  utile  à  la 
république.  »  Quelques  compétiteurs  s'enhardirent;  mais 
quand  les  deux  triumvirs  annoncèrent  enfin  leur  candida- 
ture, tous  se  désistèrent,  à  Texceplion  de  L.  Domitius, 
qu'excitait  Caton ,  son  beau-frère.  Le  jour  des  élections , 
Domitius  se  rendant  au  Champ  de  Mars  avant  le  lever  du 
soleil ,  des  hommes  apostés  tuèrent  Tesclave  qui  portait 
un  flambeau  devant  lui ,  l'obligèrent  à  fuir  avec  tous  ceux 
qui  raccompagnaient,  et  Caton ,  en  se  défendant ,  fut  bles- 
sé au  bras  droit  *.  Pompée  et  Crassus  enlevèrent  donc 
le  consulat.  Caton,  sans  perdre  courage,  demanda  la  pré- 
ture.  Les  consuls  désignés  se  gardèrent  bien  do  lui  lais- 
ser ce  moyen  de  résistance  :  ils  firent  décréter  par  le  sénat, 
assemblé  en  hâte ,  à  Tinsu  du  plus  grand  nombre ,  que  k  s 
préteurs  élus  entreraient  en  charge  aussitôt,  sans  attendre 
les  délais  prescrits,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  pût  être  pour- 
suivi pour  brigue.  L'impunité  ainsi  assurée  à  la  vénalité 
des  sufirages,  ils  en  achetèrent  pour  leurs  amis.  Néanmoins 
la  réputation  de  Caton  et  sa  mission  en  Cypre  lui  conci- 
liant la  faveur  générale,  rendaient  son  élection  certaine ,  si 
Pompée  n'eût  déclaré  qu'il  entendait  tonner.  L'assemblée 
lut  rompue.  On  prit  de  nouvelles  mesures  pour  la  suivante  ; 
on  distribua  plus  d'argent ,  on  chassa  du  Champ  de  Mars 
les  honnêtes  gens,  et  Vatinius  fut  nommé.  L'indignation 
de  Caton,  ses  prédictions  de  malheur,  l'empressement  de  la 
foule  à  le  reconduire ,  ne  remédièrent  à  rien. 

Les  nouveaux  consuls  en  charge  évitèrent  de  faire  au- 
cune proposition;  le  tribun  Trebonius  s'en  chargea  :  on 
connut  toute  la  conférence  de  Lucques  au  plébiscite  pré- 

•  Plat.,  César,  «a,  24,  Pomp.,  53 ,  54 ,  Cnus^  >S  ,  19,  Coi.,  4?  i  Appien  , 
fy^.f  3  ;  Ctc,  J  MU,  4-3  ;  Dion ,  39-41 . 
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scnlc ,  qui  assi^iuil  à  Pompée  FEspagne  el  TAfrique,  à 
Cras60s  la  Syrie  et  TÉgypte,  à  César  les  Gaules  pour  cinq 
ans,  avec  le  droit  de  lever  des  troupes  et  d^entreprendre  des 
expéditions.  La  délibération  fut  orageuse.  Trois  tribuns , 
Gallus,  ÂqnUius,  Ateius,  s'opposèrent ,  soutenus  de  Favo- 
nius  et  de  Caton.  Caton  n*eût  pas  cédé,  quand  il  eût  été 
seul;  il  invectiva  pendant  deux  heures.  Ce  terme  prescrit 
étant  passé ,  comme  il  ne  cessait  pas,  un  licteur  Tarracba 
de  la  tribune  ;  il  continua  d'en  bas  ses  imprécations  et  ses 
reproches  :  le  licteur  le  reprit  et  le  traîna  hors  de  la  place. 
Caton ,  à  peine  lâché ,  revint  à  la  tribune ,  criant  plus  fort 
qu'auparavant  et  exhortant  les  bons  citoyens  à  Fappuyer. 
Trebonius,  outré,  le  Êiit  conduire  en  prison,  la  multitude 
suit  pour  écouter  Timperturbable  parleur.  Il  fallut  le  lais- 
ser libre  ;  rien  ne  se  conclut  ce  jour-là. 

Le  lendemain,  une  distribution  d'argent,  de  menaces  et 
de  promesses ,  préparant  les  suffrages ,  la  résistance  fiit 
surmontée  ;  plusieurs  furent  tués  ou  blessés  autour  de  lui. 
Ateius  montra  Galius  couvert  de  sang,  Caton  cria  qu'il 
tonnait  ;  ce  fut  en  vain ,  la  loi  passa ,  et  il  n'eut  plus  qu'à 
répéter  aussi  inutilement,  que  Pompée  se  mettait  sous  le 
joug  de  César.  Pompée  ne  s'en  inquiéta  nullement. 

Crassus,  dans  un  âge  avancé,  montrait  une  joie  d'enfant, 
ne  rêvait  plus  que  la  défaite  des  Partlies,  quoique  la  loi  ne 
l'autorisât  pas  à  cette  guerre,  et  il  y  ajoutait  en  espérance 
la  conquête  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde.  Il  était  animé  en- 
core par  les  lettres  de  César  ;  il  fit  des  levées  malgré  l'op- 
position d' Ateius.  Le  peuple  s'attroupait  pour  l'empôcher 
de  sortir  de  Rome;  Pompée  fut  obligé  de  venir  par  sa  pré- 
sence protéger  le  départ.  Toutefois  le  tribun  courant  à  la 
porte  de  la  ville,  y  plaça  un  brasier,  y  répandit  des  liba- 
tions, et  prononça  de  fatales  imprécations  contre  Crassus  ^ 

>  Plut.,  Pomp.f  54  ,  Crau.f  1%  ao  ,  Caf.,  49>  ^»;  Dion  ,  39,  de  33  à  39; 
App.,  ^fJ^t't  3  fCt  GnrtTes  des  Parthes  \  Cic,  ^  JU.y  ^~i3. 
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La  Syrie,  depuis  plus  de  deux  ans,  avait  6l6,  en  proie  à 
Gabinlus.  Ce  di^ne  protégé  de  Glodius  avait  prétendu  aussi 
à  la  gloire  militaire.  Ses  premiers  exploits  (57)  fuirent  de 
soumettre  de  nouveau  la  Judée.  11  battit  le  fils  d'Âristo- 
bule ,  le  jeune  Alexandre ,  échappé  à  Pompée  pendant  le 
retour  d'Orient,  le  réduisit  à  demander  la  vie,  et  rétablit 
Hyrcan,  un  moment  dépossédé  du  trône  et  du  pontificat.  Il 
divisa  ce  petit  royaume  en  cinq  provinces,  gouvernées  par 
un  conseil.  Il  eut  presque  aussitôt  à  recommencer  contre 
Aristobule  et  son  autre  fils  Antigonus,  qui  s'étaient  enfuis 
de  Rome  (36),  et  les  y  renvoya  captif^. 

Comme  il  se  disposait  à  réprimer  le  remuant  voisinage 
des  Arabes ,  une  occasion  s'ofîrit  d'entrer  d'une  manière 
sûre  chez  les  Parthes.  Le  treizième  Arsace,  Mithridate,  après 
avoir  assassiné  son  père ,  avait  à  lutter  contre  son  jeune 
frère  Orodes,  complice  du  parricide,  et  désirait  un  appui. 
G:ibinius  avait  déjà  traversé  l'Euphrate,  quand  il  reçut  les 
sollicitations  d'Auletès ,  revenu  en  Orient,  et  laissé  à  lui- 
môme  par  la  rivalité  des  ambitieux  de  Rome. 

En  se  rendant  à  son  gouvernement ,  Gabinius  avait  em- 
mené de  Grèce  un  jeune  patricien,  petit- fils  de  l'orateur 
M.  Antonius ,  et  fils  de  cet  Antonius  surnommé  Creticus 
pour  sa  honteuse  expédition  de  Crète.  Le  jeune  M.  Antoine, 
perdu  de  débauches  et  de  dettes ,  quitta  volontiers  ses 
études  d'éloquence  pour  suivre  le  proconsul  et  commander 
sa  cavalerie.  Il  avait  la  mâle  beauté  et  la  taille  d'Hercule, 
dont  sa  famille  se  prétendait  issue;  il  était  railleur,  buveur, 
non  moins  hardi  en  actions  qu'en  paroles,  bon  compagnon 
à  la  table  et  à  la  bataille ,  se  plaisant  avec  les  soldats , 
qu'il  charmait  de  sa  grosse  familiarité.  Il  s'entendait  à 
merveille  avec  son  chef  pour  prodiguer  l'argent;  il  f\it  d'a- 
vis d'accepter  les  dix  mille  talents  que  proposait  Auletès. 
Ainsi  Gabinius,  a  après  avoir  pillé  la  fortune  des  alliés  et 
«  celle  des  publicains ,  après  avoir  dévoré  tout  ce  butin 
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«  par  des  excès  inoals  de  débauche  elde  luxe,  par  sescOD- 
«  structioDS  à  Tusculum,  n'ayant  plus  rien,  se  Tendit  lui- 
«  même,  ses  faisceaux.  Tannée  du  peuple  romain,  les  dés 
«  fecses  des  dieux,  les  réponses  des  pontifes,  Fautûrité  du 
«  sénat  et  les  ordres  du  peuple ,  le  nom  et  la  dignité  de 
«  rÉtat ,  au  roi  d'Egypte.  Il  suivit  ce  prince  en  merce- 
«  naire,  »  força  Peluse  et  Alexandrie  par  la  valeur  d'An- 
toine, et  remit  le  Ptolémée  sur  son  trône  (55).  Il  venait 
d'abattre  en  Judée  une  troisième  tentative  d* Alexandre, 
qu'avait  raddu  à  la  liberté  l'indulgence  ou  plutôt  la  poli- 
tique romaine  ;  une  campagne  assez  heureuse  contre  les 
Nabathéens  lui  laissait  toute  facilité  pour  se  mêler  de  la 
querelle  des  Arsacides;  mais  il  fut  en  ce  moment  révoqué 
du  proconsulat ,  et ,  plein  de  dépit ,  il  céda  la  place  à 
Crassus. 

Ce  fut  alors  que  M.  Antoine  s^en  alla  en  Gaule  s'attacher 
à  la  fortune  de  César.  Il  en  revint  bientôt  pour  hriguer  la 
questure  ;  et  comme  il  avait  servi  les  fureurs  du  tribunat 
de  Clodius ,  il  obtint,  par  des  lettres  de  César,  une  récon- 
ciliation avec  Cicéron.  11  témoigna  même  son  nouveau  zèle 
au  grand  orateur  en  attaquant  ouvertement  Clodius,  qu'il 
faillit  Ux&  sur  la  place  publique.  Par  l'appui  de  Cicéron,  il 
devint  en  effet  questeur,  et  se  hâta  de  retourner  vers  César; 
«  car  c'était  l'unique  refuge  de  l'indigence  insolvable  et  de 
«  tous  les  vices  ^  » 

Quand  le  vieux  Crassus  trouva  en  Galatie  le  vieux  roi 
Dejotarus  bâtissant  une  ville  :  «  Quoi!  lui  dit- il,  vous 
commencez  à  bâtir  à  la  douzième  heure  du  jour?  »  «Vous- 
inéme,  lui  répondit  le  prince,  vous  ne  partez  pas  trop  ma- 
tin contre  les  Parthes.  »  Crassus,  arrivé  en  Syrie  (54),  jeta 
un  pont  sur  TEuphrate;  de  toutes  les  villes  de  la  Mésopo- 


•  Dion ,  Sfi ,  de  55  11  65  ;  Josèplie ,  /4Hti^.jHd,f  i4*>  i  i  Cic,  A  Att,,  4-9  » 
In  Piion.f  ai  ,  PhiH^.,  «-iB,  ao,  9. 
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lamie«  une  seule  résista,  qu'il  obligea  de  se  rendre  ;  pour 
cet  exploit ,  il  prit  le  titre  d*tmperator,  et  revint  en  quar- 
tiers d'biver  dans  sa  province,  où  son  fils,  parti  de  la 
Gaule,  le  rejoignit  avec  mille  cavaliers  gaulois.  Une  pre- 
mière faute  fut  Tentreprise  elle-même ,  la  seconde  de  ne 
pas  se  bâter,  la  troisième  de  ne  pas  tenir  les  troupes  en 
baleine  par  des  exercices  militaires ,  au  lieu  de  perdre  le 
temps  à  compter  les  revenus  des  villes,  à  peser  dans  une 
balance  les  trésors  du  temple  d'Hiérapolis.  Le  pillage  de 
la  Syrie,  la  vente  des  exemptions  de  service,  rendirent  aus- 
sitôt Grassus  méprisable.  Une  ambassade  se  présenta  pour 
signifier  que  TArsacide  Orodes  ferait  une  guerre  implaca- 
ble aux  Romains,  mais  qu'il  laissait  encore,  par  pitié,  au 
vieillard,  la  sortie  libre  du  royaume.  Grassus  ne  fut  pas 
moins  fier  :  «  On  saura  mes  intentions  dans  Séleucie.  » 
L'ambassade  se  mit  à  rire.Tous  les  présages  étaient  funes- 
tes; le  roi  d'Arménie,  Artabaze,  oCGrit  en  personne  son  se- 
cours et  le  passage  dans  ses  États,  impraticables  à  la  ca- 
valerie des  Partbes. 

On  commençait  à  ent^dre  parler  de  ces  guerriers  ra- 
pides qu'on  ne  pouvait  éviter  ni  atteindre,  de  leurs  armu* 
res  impénétrables,  de  leurs  flècbes  qui  perçaient  aussitôt 
que  lancées;  le  vieillard  entêté  n'écouta  rien,  passa  TEu- 
phrate  près  de  Zeugma,  et ,  sur  la  foi  d'un  cbef  arabe  qui 
se  donna  pour  guide,  il  engagea  ses  légions  dans  ces  plai- 
nes découvertes,  sans  arbres,  sans  collines,  sans  ruisseaux 
ni  berbe  verte.  Vainement  Artabaze  le  rappela  encore  à  la 
défense  de  l'Arménie  envahie,  où  l'armée  romaine  combat- 
trait plus  sûrement.  Grassus  continuait  sa  marche  ;  son  guide 
le  quitta,  et  bientôt  parurent  les  Partbes.  Au  signal  de  leur 
suréna,  les  Romains  entendirent  pour  la  première  fois  les 
effroyables  roulements  de  leurs  tambours  de  cuir,  entourés 
de  sonnettes  d'airain.  Les  armes  étant  soudainement  dé- 
couvertes,  les  casques,  les  cuirasses,  les  chevaux  bardés 
II.  il' 
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d'acîer  firent  jaillir  un  éclat  brillant  comme  la  flamme. 
Contre  ravis  du  questeur  Gassius ,  le  triumvir  serra  son 
Armée  en  phalange  carrée  :  tous  les  traits  portaient  en  plein 
sur  cette  petite  masse  réunie ,  et  iklsaient  de  profondes 
blessures.  Si  on  essayait  de  poursuivre  l'ennemi ,  il  lirait 
en  fuyant,  les  flèches  volaient  sans  s'épuiser;  chaque  rang, 
par  une  manœuvre  continuelle ,  allait  en  prendre  à  son 
tour  sur  des  chameaux  qui  en  étaient  chargés,  derrière  les 
combattants.  Le  jeune  Grassus,  par  Tordre  de  son  père,  se 
lance  sur  eux  avec  un  gros  de  cavalerie,  cinq  œnts  archers 
et  huit  cohortes  dHnfanleric.  Les  ennemis  reprennent  leur 
course;  on  les  croit  vaincus  :  à  quelque  distance  ils  tour- 
nent tète ,  et ,  se  rapprochant ,  font  voler  sous  les  pieds  de 
leurs  chevaux,  dans  une  mer  de  sable,  des  nuages  de  pou&- 
sière  qui  couvrent  les  yeux  des  Romains.  Les  flèches  re- 
commencent ;  le  jeune  Grassus  veut  charger,  ses  soldats 
lui  montrent  leurs  mains  attachées  aux  boucliers ,  leurs 
pieds  cloués  à  terre  par  ces  flèches  à  pointes  recourbées, 
qu'on  ne  pouvait  enlever  sans  un  affreux  déchirement.  II 
tente  cependant  une  charge  avec  ses  robustes  Gaulois,  qui 
arrachent  aux  mains  des  Parthes  leurs  épieux ,  les  saisis- 
sent eux-mêmes,  les  renversent  ou  descendent  pour  percer 
leurs  chevaux  au  ventre  :  admirables  mais  vains  elforts 
contre  le  nombre,  Tagilité  de  Fennemi,  la  chaleur  et  la  soif 
du  désert.  Ils  ramènent  leur  intrépide  chef,  courert  de  bles- 
sures, au  milieu  des  légionnaires.  Tous  retranchés  sur  une 
hauteur,  ils  pensent  mieux  se  défbndre,  et  n'en  sont  que 
plus  également  exposés  aux  coups  lointains.  Presque  tout 
périt.  Le  jeune  Grassus  se  tua  pour  ne  pas  être  pris» 

Les  Pàrthes  reviennent  sur  les  légions  avec  de  grands 
cris,  et,  portant  sa  tête  au  bout  d'une  pique,  ils  deman- 
dent quelle  est  sa  fomille,  car  un  jeune  guerrier  si  vaillant 
ne  pouvait  être  fils  d'un  homme  aussi  lAche  que  Grassus. 
L'armée  fut  perdue  dès  ce  moment  par  le  désespoir.  La 
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vieux  père,  ranimant  ses  forces  par  sa  douleur  même,  ne 
put  également  ranimer  ses  soldats  ;  il  les  mena  au  combat , 
non  à  la  vengeance;  une  journée  des  plus  patients  efforts 
acheva  le  désastre.  La  nuit  ne  f\it  remplie  que  de  cris  et  de 
plaintes;  et  cependant  on  désimit  entendre  ou  voir  au  moins 
le  vieux  général ,  cause  de  tant  de  maux ,  leur  seule  espé- 
rance encore,  et  Ton  retrouvait  de  Taffection  pour  lui  dans 
le  commun  malheur.  Mais  la  douleur  à  la  fln  Tavait  sur- 
monté, il  restait  étendu  à  terre,  la  tête  couverte,  dans  un 
coin  du  camp.  Les  principaux  officiers  se  décidèrent  à  faire 
retraite  sur-le-champ;  on  gagna  Carres  dans  le  plus  grand 
désordre.  Ce  fot  à  peine  un  repos  :  le  suréna,  assuré  par  une 
perfidie  que  le  général  romain  était  là ,  prépara  le  siège  de  la 
ville.  Les  vaincus  crurent  échapper  par  une  fuite  noctunie  : 
le  traître  qui  les  guidait  les  égara;  les  Parthes  survinrent, 
mais  moins  ardents  par  leur  fatigue  et  par  la  contenance  des 
Romains,  qui  entouraient  Grassus  avec  la  résolution  de  se 
faire  tous  tuer.  Une  nuit  encore  pouvait  les  sauver;  le  su- 
réna le  comprit  :  il  s'avança  avec  ses  principaux  officiers , 
Tare  détendu,  et  invita  Grassus  à  une  conférence  amicale 
pour  conclure  un  traité.  Le  triumvir  refusait  par  une  trop 
juste  défiance;  les  soldats,  saisissant  avidement  la  moindre 
espérance,  Taccablèrent  alors  d'injures  et  de  menaces;  il 
céda,  persuadé  qu'il  ne  reviendrait  pas.  Gomme  il  était  à 
pied,  le  suréna  lui  présenta  un  cheval,  et  voulut  le  faire 
partir  aussitôt  :  les  Romains  de  la  suite  de  Grassus  résis- 
tèrent, et  furent  presque  tous  tués  avec  lui.  Les  soldats* 
qui  ravai^t  livré  par  leur  confiance  insensée,  n'eurent 
plus  qu'à  se  rendre  ou  à  périr  en  se  dispersant  (53). 

La  tête  du  vieux  triumvir  fut  apportée  à  Orodes ,  au  mi- 
lieu d'un  festin  qu'il  donnait  à  Artabaze  après  un  traité  de 
réconciliation.  On  représentait  en  ce  moment  devant  ces 
princes  les  Bacchantes  d'Euripide  :  la  salle  retentit  d'une 
Joie  soudaine,  et  les  applaudissements  redoublèrent,  quand 
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un  des  acteurs,  prenant  cet  affreux  trophée,  s^écria  selon 
son  rùle  :  «  Nous  apportons  de  notre  chasse  dans  la  mon- 
«  tagne  cette  heureuse  proie  fraîchement  coupée.  »  Cette 
malheureuse  expédition  coûta  la  vie  à  vingt  mille  Ro- 
mains, dix  mille  y  restèi*ent  captifs,  et  les  aigles  romai- 
nes ornèrent  la  victoire  de  Tennemi^  Gassius  regagna  la 
Syrie  avec  quelques  débris,  et  sut  encore,  les  deux  an- 
nées suivantes,  repousser  une  invasion  des  Parlhes,  qu^en- 
trepritPacorus,  fils  d*Orodes. 

*  Plue,  Cru$t,,  de  ai  à  44;  App.,  Gmerret  des  Par^t;  Flor.,  3-ia  ;  Dion, 
4ot  ^  *6  ^  3«. 
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niTÉRIBUll  DS  mOMB  ;  TROUBLES.  —  RUPTURB  DB  POMFfiB  ET 

DE  CÉSAR. 


Pompée,  pendant  ce  temps,  achevait  et  dédiait  son  théâ- 
tre, célébrait  des  jeux  magnifiques,  et,  envoyant  ses  lieu- 
tenants conmiander  à  sa  place  ses  troupes  et  ses  provin- 
ces, promenait  sa  jeune  épouse,  Julia,  dans  ses  plus  belles 
viUse,  comme  sMl  n'avait  plus  qu'à  jouir  en  paix  d'un 
pouvoir  sans  partage.  Cependant,  quand  il  avait  présidé 
1  élection  des  édiles,  il  s'était  élevé  une  si  furieuse  que- 
relle des  prétendants,  que  plusieurs  personnes  avaient  été 
tuées,  et  que  ces  meurtres  avaient  rougi  sa  toge.  Julia,  à 
la  vue  de  ce  vêtement  ensanglanté  dans  les  mains  des  es- 
claves ,  qui  en  venaient  chercher  un  autre,  s'était  évanouie 
de  frayeur.  Le  désordre  allait  croissant  (54).  Toute  la  po- 
litique était  transportée  dans  les  tribunaux  et  le  Champ  de 
Mars. 

Entre  Ja  foule  des  accusés ,  Gabinius  comparut  trois 
fois  :  la  première  pour  crime  d'État,  comme  ayant,  sans 
ordre  et  conliv  les  oracles  sibyllins,  rétabli  Ptolémée. 
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Comme  il  attendait  hors  de  Rome  que  le  triomphe  lui  Itt 
accordé,  un  déhordement  du  Tibre  sembla  une  punition 
des  oracles  méprisés;  redoutant  alors  le  peuple,  il  était 
entré  de  nuit  dans  la  ville.  H  n'en  fut  pas  moins  absous 
par  Tavarice  des  juges,  par  la  prévarication  des  accusa- 
teurs, par  Tappui  du  parti  trinmviral,  qui  soutenait  que 
los  livres  sibyllins  désignaient  un  autre  temps  et  un  autre 
roi.  Le  peuple,  irrité,  faillit  tuer  Gabinius  et  ceux  qui  le 
défendaient.  Le  coupable  absous  Ait  repris  aussitôt  par  une 
double  accusation  de  concussion  et  de  brigue  :  cette  fois  il 
succomba,  malgré  Pompée,  malgré  les  lettres  qu'on  lisait 
de  César  en  des  assemblées  hors  du  Pomœrium,  malgré  la 
complaisante  éloquence  de  Cicéroui  récemment  apaisé.  On 
compta  trop  sur  les  juges,  on  ne  les  paya  pas  assez  pour 
leur  donner  du  courage  contre  le  peuple  :  une  sentence 
d'exil  fut  prononcée*. 

Même  impudence  dans  les  brigues  :  «  l'argent  seul  fai- 
sait le  mérite  des  candidats.  »  Caton ,  préteur,  avait  beau 
v<nir  nu-picds  et  sans  toge  sur  son  tribunal ,  cette  ma* 
nière  d'antiquité  sévère  divertissait  plus  qu'elle  n'imposait, 
et  ses  protestations  continuelles  n'aboutissaient  à  rien. 
11  crut  foire  merveille  en  obtenant,  par  un  sénatus-con- 
sulte,  que  les  candidats  fussent  jugés  sans  accusateurs,  et 
le  jugement  prononcé  seulement  après  l'élection.  Quelques 
juges  invoquèrent  les  tribuns  pour  se  défendre  de  procéder 
sans  Tordre  du  peuple;  le  décret  ne  passa  pas  en  loi* ,  et 
ceux  qui  achetaient,  ceux  qui  vendaient  les  suffrages,  s'en 
vinrent  un  matin  l'assaillir  d'injures  et  de  pierres.  U  ne 
gagna  son  tribunal  qu'à  grand'peine;  là,  toujours  imper* 
turbable,  il  rétablit  le  calme  par  une  harangue.  Le  résultat 


I  Plut.,  Pomp,,  54,  55;  Dion,  39.38  ,  55,  61,  Ca,65;  (ic,  A  AU.,  4-i6,  ^ 
Çn/nf.,  }-i,  *,  3,4,  7,  <). 

•  Plut.,  Cnty  5o  ;  Clic,  A  AU.,  4-16. 
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en  fut  assez  bizarre  :  les  candidats  convini^ent  de  s*cn  re- 
mettre à  son  arbitrage,  et  déposèrent  entre  ses  mains  cha- 
cun cinq  mille  sesterces;  celui  qui  serait  condamné  par 
Caton  perdrait  sa  somme,  et  ses  compétiteurs  la  parta- 
geraient. Ceci  facilita  Télection  tiibunitienne;  mais  il  fut 
plus  difficile  de  s'accorder  touchant  le  consulat.  Un  candi- 
dat, impatienté,  lut  publiquement  un  autre  compromis, 
par  lequel  lui  et  un  concurrent  s'engageaient  avec  les  con- 
suls en  charge,  s'ils  obtenaient  une  nomination,  de  leur 
payer  quatre  cent  mille  sesterces,  à  moins  qu'ils  ne  trou- 
vassent deux  consulaires  pour  attester  que  les  provinces 
avaient  été  désignées  par  le  sénat,  et  trois  augures  pour 
déclarer  qu'une  loi  curiate  avait  confu-mé  ce  décret.  Les  deux 
magistrat»  espéraient,  à  l'aide  de  ce  double  faux,  saisir 
deux  provinces  à  leur  gré.  Toutes  les  preuves  furent  produi- 
tes au  sénat;  un  seul  des  contractants  en  montra  quelque 
honte.  Les  comices  consulaires,  plusieurs  fois  retardés,  ne 
servire^it  qu'à  prolonger  les  intrigues  durant  un  interr^ne 
de  six  mois,  l'année  suivante. 

La  fin  inattendue- de  Julia  (54)  et  de  Crassus  (53),  en 
rompant  le  triumvirat ,  ajoutait  à  l'inquiétude  générale  :  il 
y  avait  en  effet,  dans  cette  double  mort,  une  guerre  ci- 
vile ^,  Sans  prévoir  jusque-là,  on  s'agitait  par  un  vague 
pressentiment,  et  les  ambitions  de  tout  rang  se  hâtaient 
avant  que  tout  finit.  On  parlait  d'une  division  prochaine  ; 
les  uns  proposaient  des  tribuns  militaires,  d'autres  un  dic- 

I  Lueain ,  1-99  : 

Nam  soU  fntarl 

OrtMiuerat  beUinMdlusmon.     .     .     ,     • 

Parihici  romaao^  nolvcrunt  damna  furoret. 
Pluft  Ula  vobM  acif ,  quain  creditU ,  aclum  «tt , 
Araacida!  :  bellum  victis  civile  dedistis. 

Nam  pignora  juacii 

SaiiguiDJs,  et  diro  f craies  omine  todas 
Abetulit  ad  mânes  Parcarum  /ulia  sseva 
Incercepta  manu. 
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tateur,  et  désignaient  môme  Pompée.  Ses  amis  toutefois  le 
justifièrent  d'une  pareille  prétention,  dès  qu'ils  eureut  vu 
les  esprits  soulevés  par  la  résistance  de  Caton.  Pompée, 
qui  la  redoutait,  avait  voulu  prendre  favance  en  ameutant 
ses  partisans  sur  lui,  surtout  Clodius,  qu'il  avait  regagne 
facilement,  et  dont  Falliance  ne  pouvait  être  longue  avec 
le  défenseur  de  la  liberté  romaine. 

César  avait  aussi  un  grief  à  venger:  à  la  nouvelle 
de  l'expédition  de  Germanie,  le  perpétuel  conlradicteur 
avait  émis  dans  le  sénat  l'avis  de  le  livrer  aux  Germains, 
comme  un  injuste  agresseur;  bientôt  arrivèrent  de  la 
Gaule,  par  représailles,  des  accusations  épistolaires  contre 
Caton,  et,  poussé  de  nouveau  par  les  triumvirs,  Clodius 
se  mit  à  l'attaquer  sur  ses  actes  en  Cypre.  Mais  Caton, 
inaccessible  de  ce  côté,  ne  manquait  pas  de  réponse,  et 
démasquait  sans  réserve  tant  de  menées  ambitieuses.  11  fit 
mieux  encore,  pour  terminer  cet  interrègne  funeste  :  avec 
une  adresse  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  il  affecta  de 
prendre  au  sérieux  les  protestations  de  Pompée,  le  loua 
beaucoup,  le  pria  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre,  et 
ainsi  deux  consuls  furent  élus  au  septième  mois.  Il  s'ima- 
ginait peut-être  avoir  beaucoup  fait,  et  son  admirateur, 
Favonius,  nommé  édile  par  sa  protection,  lui  remettant 
presque  entièrement  les  fonctions  de  cette  cbarge,  il  crut 
donner  une  bonne  leçon  aux  ambitieux  et  au  peule,  en  dis- 
tribuant dans  les  jeux  des  couronnes  d'olivier  aux  musi- 
ciens, et  à  la  populace  des  raves,  des  laitues,  de  la  cbair 
de  porc,  du  vin  et  des  figues,  au  lieu  des  munificences  d'u- 
sage. On  s'en  amusa  fort;  la  multitude  quittait  même  les 
spectacles  magnifiques  de  l'autre  édile  pour  ceux  dePavo- 
niuS)  où  Caton  tout  seul  était  la  plus  grande  curiosité  ^ 

I  Plut.,  CaLf  5i  »  5i ,  S3  ,  54  ,  58  ,  Pomp,,  67 ,  César,  aS  ;  Dion  ,  St^-aS  , 
4o-45,4â;Cic.,^^M.,  4-i5y  16,  17,  iS,J  Quint.,  a-9,  i5;App.,  %^.,  a. 
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Malheureusement  il  fallait  s'occuper  aussitôt  des  élec- 
tions nouvelles  ;  les  brigues  recommencèrent ,  ce  fut  une 
véritable  anarchie  :  chaque  compétiteur  distribuait  de  l'ar- 
gent, et,  à  la  tète  de  ses  suffrages  achetés,  chargeait  ses 
adversaires.  Il  y  avait  des  tueries  chaque  jour.  L'année 
s'ouvrit  encore  sans  consuls  (52).  Pompée,  espérant  réus- 
sir celte  fois,  laissait  faire,  et  se  tenait  dans  une  hypocrilc 
réserve  :  il  eût  craint  de  mettre  Ja  république  en  état  de  se 
passer  de  lui  ;  il  voulait,  au  contraire,  l'obliger  à  se  livrer 
entre  ses  mains,  pour  la  tourner  contre  le  rival  qui  s'éle- 
vait au-delà  des  Alpes,  et  paraître  la  défendre  en  la  sacri- 
fiant à  son  ambition  ;  il  attendait  à  tout  moment  qu'on 
vînt  lui  offrir  la  dictature. 

Sur  ces  entrefaites,  Milon,  qui  demandait  le  consulat, 
rencontra  sur  ta  voie  Appienne,  près  de  Bovillœ,  Clodius, 
qui  demandait  la  préture  :  les  gens  de  leur  suite  prirent 
qucreUe  ;  les  deux  maîtres  s'en  mêlèrent.  Milon  ne  perdit 
pas  cette  occasion  attendue  depuis  si  longtemps,  il  tua 
Clodius.  De  là,  nouvelles  violences  dans  la  cité ,  et  la  mort 
d'un  scélérat  fut  une  calamité  de  plus.  Fulvia,  sa  veuve, 
donna  par  ses  cris  le  signal  de  sanglantes  funérailles.  Une 
troupe  séditieuse  dressa  le  bûcher  dans  un  temple  où  s'as- 
semblait le  sénat,  et  brûla  l'édifice  avec  le  cadavre,  puis 
courut  pour  mettre  le  feu  à  la  maison  de  Milon.  Celui-ci , 
bravement  secouru  par  ses  amis,  chevaliers  et  sénateurs, 
fut  réduit  néanmoins  à  se  cacher  durant  plusieurs  jours. 
Lorsque,  sur  les  mesures  du  sénat  pour  rétablir  l'ordre,  il 
crut  pouvoir  reparaître  et  poursuivre  sa  candidature,  ce 
furent  mêmes  conflits,  même  acharnement. 

Pompée  touchait  enfin  à  son  but  ;  lui  seul  étant  capable 
d'arrêter  l'anarchie,  Bibulus  et  Caton,  afin  d'éviter  une 
dictature,  proposèrent  de  le  nommer  seul  consul.  Le  décret 
du  sénat  y  ajouta  :  caveat  consul ,  et  la  vanité  du  glorieux 
capitaine  prit  plaisir  à  cette  distinction ,  jusque-là  sans 
II.  12 
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exemple.  Sa  première  occupation,  en  rentrant  dans  la  ville, 
ne  répondit  guère  à  Tattente  générale.  Déjà  vieux ,  il  de- 
manda en  mariage  la  fille  de  Metelius  Scipion,  la  jeune 
Gornelia,  qu'il  eût  plus  convenablement  mariée  à  Fun  de 
ses  fils  ;  et  on  le  vit ,  couronné  de  fleurs ,  célébrer  ses  noces 
nouvelles  au  milieu  des  dangers  de  TËtat.  Toutefois,  il 
s'appliqua  bientôt  à  regagner  Testime  publique  par  d'utiles 
règlements,  qui  rengageaient  aux  gens  de  bien,  et  eux  à 
lui,  pour  la  crise  prochaine.  Une  nouvelle  loi  recomposa 
les  tribunaux  de  trois  ordres  déjuges,  mais  en  les  choisis- 
sant parmi  les  plus  riches  citoyens  :  nulle  candidature  ne 
serait  plus  permise  qu'aux  citoyens  présents  dans  la  ville; 
nul  magistrat  ne  devait  plus  obtenir  de  province  que  cinq 
ans  après  sa  sortie  de  charge.  Une  autre  loi  sur  la  brigue 
recherchait  les  faits  passés  depuis  vingt  ans  ;  les  plaintes 
des  amis  de  César,  et  celles  de  Caton  même,  bornèrent  cette 
rétroactivité  au  deuxième  consulat  de  Pompée.  Des  réfor- 
mes dans  la  procédure  criminelle  réduisirent  le  nombre 
des  patrons  ou  assistants,  pour  que  les  juges  n'en  fussent 
plus  intimidés,  interdirent  les  éloges  des  hommes  influents 
en  faveur  des  accusés ,  fixèrent  trois  jours  pour  l'audition 
des  témoins,  deux  heures  de  plaidoirie  pour  raccusalion, 
et  trois  pour  la  défense.  Enfin,  des  poursuites  et  une  com- 
mission extraordinaire  furent  ordonnées  pour  le  meurtre 
de  Clodius,  Tincendie  du  temple  et  de  la  maison  de  l'entre- 
roi  par  les  partisans  de  Fulvia. 

Cette  mesure ,  qui  sortait  des  lois  existantes,  malgré  son 
aflectation  d'impartialité,  montrait  une  intention  assez 
claire  :  c'était  un  essai  de  proscription,  selon  le  reproche  du 
tribunCœlius,amide  Milon.  En  effet,  Pompée  commen- 
çait à  devenir  le  maître,  et  il  ne  voulait  pas  que  Milon  fût 
absous ,  aOn  qu'il  ne  fût  pas  consul.  La  cause  fut  instruite 
en  grand  appareil  :  Pompée  se  rendit  sur  le  Forum  pour  y 
présider ,  avec  des  soldats  ;  et  comme  celle  nouveauté  des- 
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potique  excitait  dtt  mécontentement,  le  glaive  écarta  les 
mécontents  et  même  en  tua  plusieurs.  Mllon  comparut  sans 
habits  de  deuil,  sans  prières ,  ferme  au  milieu  des  cris  de 
la  troupe  clodiennc;  mais  ses  juges  ne  furent  pas  aussi  fer- 
mes que  lui.  Gicéron ,  troublé  à  la  vue  de  ces  soldats  et  de 
ces  armes ,  parla  peu  et  faiblement ,  et  Milon  alla  en  exil 
pour  avoir  vengé  le  sien.  Plus  tard ,  quand  Milon  reçut  ce 
plaidoyer ,  recomposé  à  loisir ,  il  écrivit  à  son  défenseur  : 
«  Si  tu  avais  prononcé  ce  discours,  je  ne  mangerais  pas  de 
si  bon  poisson  à  Marseille.  »  Suivirent  des  jugements  fort 
divers  dans  des  causes  semblables.  Pompée,  au  mépris  de 
ses  propres  lois,  y  fit  un  éloge  public ,  et  intrigua  tant  pour 
son  beau-père,  qu*il  le  sauva,  et  qu*il  se  Tassocia  bientôt 
après  dans  le  consulat. 

Caton  était  le  seul  juge  inflexible  ;  il  se  boucha  les  oreil- 
les pour  ne  pas  entendre  Téloge  de  Plancus,  et  Ivprochait 
à  Pompée  de  transgresser  ses  propres  lois.  Pompée  ne  les 
transgressa  pas  moins  pour  accorder  à  César  le  droit  de 
postuler  absent  le  consulat ,  et  pour  se  donner  &  lui-même 
une  prorogation  de  quatre  années  dans  ses  gouvernements, 
avec  une  somme  annuelle  de  mille  talents  ;  seulement  le 
décret  spécifiait  que  c'était  une  exception  personnelle.  Du 
reste ,  Tordre  régnait  extérieurement;  les  élections  se  pas- 
sèrent sans  batailles,  et  la  loi  de  Glodius  contre  les  cetiseurs 
étant  abolie  par  Scipion ,  cette  magistrature  chancelante 
semblait  recouvrer  son  ancienne  dignité.  Caton,  toutefois, 
prévoyant  que  les  deux  triumvirs  allaient  se  partager  ou  se 
disputer  la  domination ,  voulut  être  consul  pour  prévenir 
leurs  desseins  ;  il  crut  mieux  réussir  en  obtenant ,  par  un 
sénatus-consulte ,  que  les  candidats  sollicitassent  seuls  les 
sutlrages  sans  employer  leurs  amis;  ceci  tourna  contre  lui  : 
le  peuple  se  plaignit  qu'on  lui  ôtàt  son  gain  et  sa  faveur. 
Caton  ,  observant  strictement  le  décret  sans  quitter  sa  rai- 
deur de  manières,  fut  refusé;  et  au  lieu  que  les  autres  se 
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montraient,  durant  plusieurs  jours,  fort  tristes  d'une  pa- 
reille disgrâce,  lui  s'en  alla  aussitôt  jouer  à  la  paume  dans 
le  Gbamp  de  Mars,  et,  après  son  diner,  il  se  promena,  se- 
lon son  usage,  sur  le  Forum,  sans  souliers  ni  ceinture. 
Gicéron ,  qui  s'était  rapproché  de  lui  depuis  que  Glodius 
s'en  était  séparé ,  le  blâma  fort  de  n'avoir  pas  pris  plus  de 
peine  pour  se  faire  nommer ,  quand  la  république  avait 
besoin  d'un  consul  comme  lui  ^ 

D'ailleurs  Gicéron,  tout  en  désirant  qu'on  employât  jus- 
qu'aux moindres  ressources  pour  se  soutenir ,  n'espérait 
plus  guère  des  hommes  ni  des  choses.  Au  milieu  de  ces  va- 
cillations tumultueuses ,  il  ne  reconnaissait  plus  Rome,  il 
ne  se  reconnaissait  plus  lui-même  :  tout  était  changé.  «  Il 
«  voyait  dans  le  sénat,  non  plus  la  sagesse  d'un  aréopage, 
«  mais  la  sottise  d'Abdère  ;  cette  dignité  consulaire,  autre- 
«  fois  si  grande ,  maintenant  anéantie;  la  constitution  per- 
«  due,  et  jusqu'à  l'apparence  des  lois;  plus  de  courage 
«  dans  ceux  qui  portaient  encorele  nom  d'honnêtes  gens.  Ily 
«  avait  donc  nécessité  pour  les  sages  de  changer  quelque 
«  chose  à  leurs  désirs  comme  à  leurs  opinions.  Platon  ne 
«  voulait  pas  qu'on  fît  d'opposition  inutile ,  ni  qu'on  se 
«  mêlât  des  affaires  d'un  peuple  radotant  de  vieillesse  {de- 
«  sipientem  senectute).  Il  n'était  plus  question  de  s'obstiner, 
«  mais  de  s'accommoder  aux  conjonctures  :  la  prudence  veut 
«  qu'on  cède  à  la  tempête ,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  moyen 
«  de  gagner  le  port ,  mais  aussi  qu'on  change  les  voiles 
«  quand  ce  moyen  peut  y  conduire.  »  Aussi  avait-il  suivi 
ses  résolutions  de  prudence  :  il  s'était  réconcilié  avec  les 
puissants,  avec  Crassus,  avec  Gésar  surtout;  il  y  avait 
gagné  une  charge  de  lieutenant  en  Gaule ,  pour  son  frère 


■  Plot.,  Pomp.^  57,  58,  59,  Cal  ,  55,  56,  57,  César,  Si  ;  Tac,  ^im.,  3-a8; 
Dion  ,  40  ,  de  46  À  58;  Cic,  Pro  Mil.,  a,  8  ,  11 ,  ll,J MU^  4-16  ,  A  ÇHtni., 
3-a  ,  8  ,  Lett.fam.,  7-1 1  ;  App.,  K^.^.,  a  ;  Plut.,  Ci'c,  4*»' 
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QuintuSy  un  augurai  pour  lui-4Qôme  après  la  mort  du  jeu- 
ne Grassus,  et  il  espérait  encore  parvenir  à  la  censure.  Il 
est  vrai  qu'il  avait  Mu  se  réconcilier  avec  bien  d'autres  , 
et  payer  en  éloquence  une  telle  protection.  H  avait  plaidé 
pour  Yatinius;  s'il  put ,  avec  l'agrément  de  Pompée ,  té- 
moigner contre  Gabinius  pour  les  publicains ,  dans  la  pre-. 
mière  accusation ,  et  arracber  de  cet  ancien  ennemi  une 
sorte  de  réparation  publique,  il  n'osa  refuser  de  parler  en- 
suite pour  lui,  par  complaisance  pour  Pompée,  dans  la  se- 
conde cause.  Il  avait  plaidé  encore  pour  Domitius,  pour 
Scaurus:  «Comment  les  défendre?  que  jemeuresijele  sais!  » 
disait-il  en  confidence  à  Atticus.  Il  était  enfin  devenu  le  dé- 
fenseur général  de  tous  les  amis  des  deux  chefs  ;  il  n'opi- 
mit  plus  contre  ceux-ci.  Tout  cela  lui  attirait  la  réputation 
d'homme  léger  et  le  nom  de  transfuge;  quoiqu'il  fit  bonne 
ccmtenance ,  son  amour-propre  en  souf^it.  Il  avait  beau 
se  consoler  par  les  lettres  de  César,  pleines  d'estime  et  de 
tendresse ,  par  le  plaisir  que  la  lecture  de  son  poème  avait 
fait  à  César ,  par  sa  gloire  oratoire,  enfin  par  les  agréments 
de  rétude  et  de  la  campagne;  il  avait  beau  s'animer  pour 
César  en  admirant  ses  exploits,  en  les  célébrant  par  un  nou- 
veau poème;  dans  ses  transports,  dans  cette  merveilleuse 
sécurité  et  cette  insensibilité  philosophique  pour  le  gouver- 
nement ,  perçait  un  secret  dépit.  «  Je  serai  donc  subalterne, 
«  moi  qui  aurais  pu  gouverner  en  chef!  »  Une  telle  vie 
lui  semblait  insupportable.  C'était  à  l'ingrat  et  équivoque 
Pompée  qu'il  pardonnait  le  moins;  car ,  au  fond,  il  préfé- 
rait toujours  le  parti  de  Pompée ,  qu'il  regardait  comme 
celui  delà  république.  Il  lui  avait  conseillé,  après  les  con- 
férences de  Lucques,  de  ne  point  proroger  le  commande- 
ment à  César  pour  cinq  ans,  et,  tout  récemment  encore,  de 
ne  point  l'autoriser  par  une  loi  à  postuler  absent.  Le  pro- 
consulat de  Gilicie  tira  heureusement  Cicéron  de  cette  po- 
sition, que  la  rupture  des  deux  rivaux  allait  rendre  plus 
II.  12" 


138  imTOIllB  lOVAINB. 

ombarrasBante  :  Il  se  fit  honneur  par  une  admtnislratiab 
vigilante  (51).  Gomme  il  avait  été  obligé  à  une  petite  exp^ 
dition  contre  les  montagnards,  et  à  quelques  précauticM» 
contre  Tinvasion  possible  desParthes,  il  revint  au  bout  de 
son  année  avec  une  extrême  envie  d*obtenirle  triomphe, 
menant  partout  avec  lui  ses  licteurs ,  et  se  gardant  bien 
d'entrer  dans  Home  pour  ne  pas  perdre  ses  droits.  Gaton  s^y 
opposa,  et  d*ailleurs  on  avait  bien  d'autres  soins  ^  C'était 
le  moment  fatal  où  se  décidait  la  destinée  de  la  république. 

«  Grassus  et  Pompée ,  en  donnant  à  Gésar  la  Gaule  pour 
«  province ,  avaient  cru  rétablir  dans  une  citadelle ,  d'où 
«  il  tiendrait  la  ville  en  respect,  pendant  que  tous  deux 
«  partageraient  le  reste  entre  eux  *.  »  Pompée ,  ensuite 
demeuré  seul  à  Rome,  s'y  regarda  comme  solidement  ap- 
puyé; son  troisième  consulat,  en  effet,  après  de  si  grands 
désordres ,  le  rendit  définitivement  l'arbitre  des  afbires,  en 
lui  conciliant  le  parti  qui  voulait  encore  conserver  la  repu* 
blique.  Il  pensait  gagner  beaucoup  à  taire  ou  diminuer  les 
victoires  de  la  Oaule ,  et  empêchait  quelquefois  les  consuls 
de  lire  les  lettres  de  Gésar. 

Ce  rival,  plus  habile,  au  milieu  des  révoltes  de  la  Gaule, 
avait  toujours  l'œil  sur  Rome.  Après  un  commandement 
si  long,  il  n'y  avait  pas  plus  de  sûreté  que  de  douceur  pour 
lui  à  rentrer  dans  la  vie  privée;  il  faisait  toutes  ses  dispo« 
sitions  pour  garder  son  pouvoir.  En  renouvelant  ses  le- 
vées, il  renvoyait  sans  cesse  des  soldats  dévoués,  qui  se 
trouvaient  aux  élections  et  soutenaient  ses  amis.  Des  som- 
mes considérables  accroissaient  en  secret  le  nombre  de  ses 
partisans,  et  en  public  sa  renommée.  Ainsi ,  quoique  ab- 

»  Cic,  y1  Au,,  4-a  ,  5,  6,  et  de  iS  àao,  5-i8,  so  ,  À  Çuiut.,  i-t»  ,  lî  ,  i5, 
16 ,  tout  U  livre  }  à  Çuimt,,  in  Piton,,  S3,  Lett.fumil, ,  i-8  ,  9 ,  3-4 ,  8-3 ,  5^ , 
y*-!  1  *  t  ^ *  17,  1^1  de  I  «  6,  Pkilij^,^  a-io.  Les  vantcri««  de  CicdroD  sur  sou 
txpé Ji  lion  son t  fort  cootreditos  par  Dioo ,  4«,  et  par  Fronton,  s  -5 . 

•  Plut.,  Cross. f  17. 
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sent,  il  embellissait  Rome  d'un  nouveau  Forum,  et  com- 
mençait à  construire  sur  le  Champ  de  Mars  des  parcs  de 
marbre,  entourés  d'un  portique  de  mille  pas  et  couverts  d'un 
toit,  avec  une  villa  publique  pour  les  comices.  Un  de  ceux 
qui  dirigeaient  ces  travaux  était  Cicéron.  Tous  les  accusés 
bannis  par  suite  des  réformes  de  Pompée  dans  les  procé- 
dures ,  se  retiraient  auprès  de  César.  En  même  temps  le 
grand  capitaine ,  durant  ses  quartier  d'hiver ,  s^ occupait 
avec  soin  des  habitants  de  la  Cisalpine,  réunissait  réguliè- 
rement leurs  états  ou  assemblées  générales,  et  suivait  son 
premier  projet  de  substituer  dans  leurs  villes  le  régime 
municipal  ati  droit  latin;  il  fondait  comme  premier  essai 
le  municipe  de  Novocomum  (Côme).  Il  s'attachait  par  ces 
bienfoiis  toute  cette  énergique  population  '. 

Quand  il  vit  Pompée  protogé  dans  ses  gouvememenls ,  il 
ne  manqua  pas  de  demander  le  même  avantage,  et  une 
prorogation  au  moins  en  Cisalpine  (5i  );  le  sénat  refhsa  : 
alors  un  des  centurions  chargés  de  cette  demande  toit  la 
main  sur  son  épée  en  disant  :  «  Celle-ci  le  lui  donnera.  » 
L'un  des  consuls,  M.  Marccllus,  s'était  déclaré  contre  César 
avec  une  sorte  d'acharnement ,  et ,  non  content  de  ceireftîs, 
il  y  ajouta  une  injure  inutile,  en  faisant  battre  de  verges 
on  magistrat  de  Novocomum  sorti  de  charge,  et  qui  se  pré- 
sentait en  conséquence  comme  citoyen  romain;  a  Va ,  lui 
dit-il,  montrer  à  César  ces  marques  d'infamie.  »  Il  était  sans 
doute  si  hardi  à  cause  des  bruits  fâcheux  qui  couraient 
tout  bas  sur  la  position  du  général  en  Gaule.  César  avait 
perdu  toute  sa  cavalerie,  sa  septième  légion  avait  été  fort 
maltraitée,  et  lui-môme  était  assiégé  par  les  Bellovaques, 
sans  communication  avec  le  reste  de  son  armée.  Quand 


*  Plot.,  Pontp.j  61,  Cétar,  3i,  3^ ,  C^.,  58  ;  Cic,  A  AU. ,  4-17,  16,  5-9 , 
Ott,fàm.j  S-i  ;  Dion ,  40-60;  App.,  E/«^.,  %',  Gter,  De  belt.  Gatl.^  dernier 
chap.  de  chaque  lirre;  Bnét,  César^  aO. 
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ces  nouvelles  furent  dissipées,  Harcellus  n'insista  pas 
moins  pour  la  révocation  de  César  :  la  délibération  sur 
cette  affaire  fut  remise  à  Tannée  suivante;  on  décida  seu- 
lement que  les  deux  rivaux  donnerai^t  chacun  une  légion, 
qu'on  enverrait  à  la  défense  de  la  Syrie  contre  les  Partbes. 
Pompée  tergiversait,  «  ne  disant  jamais  ce  quMl  pensait, 
quoiqu'il  n'eût  pas  assez  d'esprit  pour  dissimuler  entière- 
ment. »  Son  langage  fit  conjecturer  qu'il  était  en  négocia- 
tion avec  César,  et  que  celui-ci  opterait  entre  sa  province 
et  le  consulat.  Rien  ne  fut  décidée 

Pompée  prit  du  reste  la  précaution  de  faire  nommer  con- 
sul G.  Marcellus,  un  des  honunes  les  plus  zélés  du  bon 
parti ,  et  tribun  Curion ,  qui  promettait  de  servir  également 
cette  cause.  Pour  fournir  sa  légion ,  selon  le  décret  ,*  il  re- 
demanda celle  qu'il  avait  prêtée  à  César,  afin  de  lui  en  ôter 
deux.  Sa  confiance  s'accrut  singulièrement  l'année  sui- 
vante (50).  Une  maladie  grave,  qui  le  retint  à  Naples  quel- 
que temps,  fit  éclater  les  plus  flatteuses  démonstrations. 
Aux  vœux  publics  pour  sa  santé  succédèrent,  quand  il  fut 
guéri,  des  sacrifices  et  des  fêtes  de  plusieurs  jours,  avec 
une  émulation  de  joie  dans  toute  l'Italie.  On  voyait  des 
banquets  jusque  sur  les  chemins,  une  foule  continuelle, 
ornée  de  couronnes  et  portant  des  flambeaux,  se  pressait 
sur  son  passage  et  lui  jetait  des  fleurs.  La  vanité  de  Pom- 
pée n'y  tint  pas,  et,  pour  achever  de  l'éblouir,  les  deux  lé- 
gions mandées  arrivèrent  de  la  Gaule.  César  s'était  em- 
pressé de  les  envoyer:  il  évitait  par  là  de  donner  prétexte 
contre  lui,  et  en  profitait  pour  lever  bien  plus  de  soldats 
nouveaux;  mais  le  départ  ne  se  fît  pas  sans  de  riches  gra- 
tifications. Les  deux  légions  arrivées  en  Italie  parurent  peu 
regretter  leur  chef;  on  parlait  de  César  comme  d'un  hom- 


•  Plut. ,  Cisar^  33,  Pomp,^  6s  ;  App.,  E/Af .,  a  ;  Cic,  letufam.,  8-i  ,  4  ,  5, 
8,  9,  v<  ^(f. ,  5-1 1  i  Cësar ,  De  ML  Cali,  B-5a  j  Dion  ,  40-59. 
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me  fori  au-dessous  de  sa  réputation ,  et  peu  aimé.  Son  ar- 
mée tout  entière  devait  l'abandonner  à  la  première  occa- 
sion, et,  selon  les  rapports  d'Appius,  Pompée  pouvait 
vaincre  avec  les  forces  mêmes  de  son  ennemi.  La  vanité  de 
Pompée  n'en  douta  pas  un  instant:  désormais  plein  de  mé- 
pris pour  son  rival,  il  se  moquait  de  ceux  qui  appréhen- 
daient une  guerre,  et  quand  on  lui  demandait  avec  quelles 
troupes  il  pourrait  résister,  il  répondait  d'un  air  riant  : 
«  En  quelque  endroit  de  lltalie  que  je  frappe  du  pied  la 
terre ,  il  en  sortira  des  légions  ^  » 

P(Mnpée  avait  voulu  cette  année  faire  montre  de  la  cen- 
sure, après  une  interruption  de  quinze  ans,  pour  simuler 
une  restauration  complète  de  la  république,  et  s'attacher 
davantage  le  parti  des  gens  de  bien  (optimales  ),  en  resti- 
tuant à  l'ambition  aristocratique  la  chajqge  autrefois  la  plus 
honorable.  C'était  dans  cette  double  vue  que ,  sous  son  ré- 
cent consulat,  il  avait  essayé  de  remettre  la  censure  à 
neuf,  par  la  loi  de  son  beau-pére  Scipion ,  laquelle  annu*^ 
lait  l'interdiction  prononcée  par  Glodius.  Mais  à  quoi  bon  ? 
Longtemps  avant  Glodius  la  censure  ne  pouvait  plus  rien  : 
elle  n'agissait  que  par  la  honte,  et  il  n'y  en  avait  plus; 
les  coupables  lui  échappaient  par  le  nombre;  des  magis- 
trats zélés  auraient  eu  trop  à  punir  pour  éviter  le  reproche 
de  n'avoir  pas  assez  puni  :  aussi,  dès  cette  époque,  nul 
homme  un  peu  sensé  ne  brigua  plus  cette  cliarge.  Pison 
et  Âppius  furent  les  derniers  censeurs  (50).  Cette  triste  po- 
litique nuisit  à  Pompée  au  lieu  de  lui  servir.  Appius,  pour 
se  donner  du  relief,  nota,  malgré  son  coUègue,  beaucoup 
de  chevaliers  et  de  sénateurs  qui  devinrent ,  par  cette  rai- 
son, autant  de  partisans  pour  César*. 

«  Un  calme  de  langueur  régnait  dans  la  cité;  »  des  deux 

'  Piaf. ,  Pomp, ,  6i ,  Césart  )«,  S3  ;  Dion  ,  4i-6,  4o-65  ;  App. ,  ^f . ,  9, 
•  Dion ,  40-57 , 6). 
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c/^f es  on  semblait  craindre  d^engager  le  difRïrend  ;  aucune 
proposition  de  la  part  des  deux  consuls.  Curion  n'était  pas 
plus  ardent,  et  Ton  commençait  à  s'en  défier.  D  avait  ^  en 
effet,  reçu  de  la  Gaule  de  quoi  payer  ses  dettes  immenses, 
et  il  savait  qu'il  n'aurait  qu'un  consul  à  combattre;  quimn 
cents  talents  avaient  acheté  le  silence  d'Emilius  Pauliis« 
Curion  cachait  son  jeu  pour  agir  plus  sûrement;  il  atten- 
dait une  occasion  de  rompre  avec  le  sénat  sans  paraître 
tourner  au  parti  opposé.  A  la  première  contradiction  qu'il 
éprouva ,  il  se  retira  vers  le  peuple  et  affecta  de  demander, 
par  un  plébiscite  qui  ressemblait  à  celui  de  RuUus,  Fintern 
dance  des  chemins  pour  cinq  ans.  0  comptait  bien  sur  un 
rrfus  des  pompéiens ,  et  ne  manqua  pas  de  s'en  montrer 
offensé.  Enfin  C.  Marcellus  proposa  de  donner  un  succes- 
seur à  César.  Curion  approuva,  mais  en  ajoutant  que  Pompée 
devait  aussi  renoncer  à  ses  provinces  et  à  ses  troupes;  ainsi 
la  république  serait  libre,  n'ayant  plus  rien  à  craindre. 
Beaucoup  se  récrièrent  sur  ce  que  le  temps  du  commande- 
ment de  Pompée  n'était  pas  fini  ;  Curion  soutint  fermement 
son  avis,  et  se  fit  par  là  un  grand  honneur  parmi  le  peu- 
ple, qui  le  couvrit  de  fleurs  en  le  reconduisant  au  sortir  du 
sénat ,  car  rien  n'était  plus  redoutable  que  de  résister  à 
Pompée. 

Ce  chef  alors,  promenant  sa  convalescence  en  Italie, 
écrivit  au  sénat  une  lettre  artificieuse,  où  il  rappelait  avec 
louange  les  actions  de  son  rival  et  les  siennes,  et  finissait 
par  ofïHr  sa  démission  d'un  pouvoir  qu'il  n'avait  accepté 
que  malgré  lui ,  et  pour  rétablir  l'ordre  dans  l'Élat.  A  son 
retour,  il  répéta  la  même  chose,  assurant  que  César,  son 
ami  et  son  allié,  ne  désirait,  comme  lui,  que  le  repos  après 
lanl  de  travaux  et  de  gloire,  et  recevrait  avec  plaisir  un 
successeur.  Curion  déconcerta  cette  ruse  et  répondit  que  ce 
n'était  pas  assez  de  promettre;  que  César  ne  devait  pas 
être  désarmé  avant  que  Pompée  ne  ronlnU  lui-môme  dans 


GUEIOIf. — M.  AMTOJKE.  Ii3 

la  condition  ordinaire  :  il  voulait  que  tJus  deux  fbssent  dé- 
clarés ennemis  publics  s'ils  n'obéissaient  au  sénat.  Par  ce 
détour  adroit,  il  laissait  fort  étonnés  ceux  qui  le  croyaient 
Tendu  à  César.  Pompée,  attaqué  de  front,  ne  put  retenir  sa 
colère,  et  sortit  de  la  ville  en  menaçant  le  tribun,  et  regretr 
tant  d'avoir  relevé  cette  puissance  tribunitienne  qu'avait 
presque  anéantie  Sylla.  Le  sénat,  fort  agité,  ne  décida  rien 
encore  S 

Cependant  César  donnait  la  contre-partie  des  démonstra- 
tions de  l'Italie  en  faveur  de  Pompée.  11  vint  lui-même  en 
parcourir  les  villes  voisines  de  la  Cisalpine;  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'on  le  revoyait  depuis  ses  guerres  de  Gaule. 
U  voulait  remercier  les  babitants  de  Taugurat  obtenu  pour 
Antoine ,  et  leur  recommander  ses  intérêts  pour  Tannée 
suivante  ;  car  ses  adversaires  se  vantaient  d'avoir  fait  élire 
consuls  un  autre  Marcellus  et  un  Lentulus,  tous  deux  ses 
ennemis.  On  le  reçut  partout  avec  un  incroyable  empres^ 
sèment:  on  décorait  les  chemins  et  les  portes  ;  la  multitude 
sortait  à  sa  rencontre  avec  les  eniants  ;  on  immolait  des 
victimes;  on  dressait  des  tables  dans  les  temples  et  sur 
les  places.  Il  apprit  que  ses  deux  légions  redemandées,  au 
lieu  de  partir  pour  la  Syrie,  étaient  retenues  à  Capoue, 
d'i^rès  l'avis  de  C.  Marcellus.  Il  retourna  une  dernière  fois 
visiter  la  Gaule,  résolu  à  patienter  encore,  dans  l'espé- 
raoce  d'eu  unir  par  les  voies  de  droit  plutôt  que  par  les 

armes* 

Une  nouvelle  délibération  eut  lieu  au  sénat.  Marcellus, 
divisant  adroitement  la  question ,  proposa  d'abord  de  ré- 
voquer César,  ensuite  d'abroger  les  pouvoirs  de  Pompée  : 

*  Plut.,  Pamp.f  63  ,  César,  34  ;  Dion  ,  40-61  ,  62  ;  App* ,  E^*|  a  i  Cie. 
taufam.  ,8-5,6,  Il  ,  i3,  i4;Lacaia,  4-819: 

Momencumque  fuit  mutatutCurio  rerum  , 
Gallorum  captiu  spoliis  et  Caesaris  auro. 
Ëmere  omnet ,  hic  veadidit  urbein. 
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•'c  qp  ^arsiÇ'^a.t  ^r  >  5»»i":c«î  t*^:*  :  «xi  5*arenn?ait  sor  Je 
praci^.  Mal^  CirVc .  par  :li»»  U,'.'7it»D?ctraire,  persistait 
à  pr"-ç»-sjpr  ri  71»»  ^-ct:*»  L«:er!i'Lît  >*;-«  tnxipcs ,  oa  que 
Césaff  piriàî  fc»  5i»Tr»?5:  t>"«as  «i^ii,  rôioits  %a  nm^  de 
simrtes  ciVTers,  ^n  nertiroiect  pte  fiLjil«»nKiit  à  on  traîlc 
êtTiiui-fe;  r4i,  s'il?  rçst-iient  armés,  ils  se  conleiitmiefit 
de  leurs  aranuges  et  serai^Gt  fan  pixir  Tantre  un  cootre- 
pr4ds;  taahs  qa'en  aâ'aiJr^ir  an  seul  c'était  doobler  la  farre 
de  raotre-  Vaiiiement  IN^ccf-ée  reprenait  rexerdce  des  dé- 
chinalk~<os  pixir  répixi«îre  avec  plus  de  GMrflHé  à  an  si 
luie  adTersaire  '.  Antoine,  triban  d^isnê,  avait  In  devant 
le  people,  malgré  le  s^nal ,  une  lettre  de  César,  qui  offrait 
le  beencienient  des  deux  années,  après  quoi,  les  denx  chefe 
Tiendraient  aux  comices  rendre  compte  de  leurs  actes. 
Marcellos  s'emporta,  traita  César  de  brigand  qu*on  devait 
déclarer  ennemi  public  s'il  ne  désarmait  pas.  Curîon,  néan- 
moins, soutenu  d'Antoine  et  de  Pison ,  Tint  à  bout  de  re- 
mettre à  ime  nouvelle  épreuve  Topinion  du  sénat  :  il  fit 
d*abord  voter  ensemble  sur  la  révocation  de  César  et  le 
maintien  de  Pompée,  et  la  majorité  se  prononça  pour  cette 
double  mesure.  Puis  il  posa  cette  seconde  question  :  s*il  ne 
convenait  pas  davantage  que  tous  deux  quittassent  leur 
commandement,  et  vingt-deux  sénateurs  seulement  reje- 
tèrent cet  avis,  qu*adoptèrent  le  plos  grand  ncMnbre.  Alors 
Marcellus,  se  levant,  s*écria  :  «  Triomphez  donc,  afin  d'a- 
voir César  pour  maître  ;  moi ,  je  ne  resterai  pas  plus  long- 
temps à  écouter  de  vaines  paroles,  quand  je  vois  déjà  dix 
légions  s'avancer  du  haut  des  Alpes  sur  la  ville;  je  vais 
envoyer  contre  elles  un  homme  capable  de  les  arrêter  et  de 
défendre  la  patrie.  »  Il  demanda  aussitôt  que  Tannée  de 
Capoue  fût  appelée  à  Rome,  afin  de  s'opposer  à  Tennemi  du 
peuple  romain. 

(  $uét* ,  De  etar  rhet. ,  i . 
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Ceci  fit  une  vive  impression  ;  le  bruit  courait  même  que 
quatre  légions  césariennes  allaient  entrer  dans  Placentia. 
Comme  Curion  réfutait  cette  fausse  nouvelle,  le  consul  « 
plus  irrité ,  reprit  :  «  S'il  ne  m'est  pas  permis  par  le  com- 
mun conseil  de  pourvoir  au  danger  de  FÉtat,  seul  j'y  pour- 
voirai en  vertu  de  ma  charge,  »  et,  traversant  la  ville  avec 
son  collègue  et  presque  tout  le  sénat,  il  se  rendit  chez  Pom- 
pée: «  Reçois,  lui  dit-il,  ce  glaive,  avec  lequel  les  deux 
consuls  t'ordonnent  de  combattre  César,  et  de  secourir  la 
patrie  :  nous  le  confions,  en  conséquence,  Tannée  de  Ca- 
poue,  toutes  les  troupes  d'Italie  et  la  permission  d'en  lever 
de  nouvelles  à  ta  volonté.  »  Pompée  obéit,  en  ajoutant  avec 
sa  fausseté  accoutumée  :  «  Si  l'on  ne  peut  quelque  chose 
de  mieux.  » 

Curion,  n'ayant  plus  rien  à  faire,  exhorta  du  moins  le 
peuple  à  refuser  Tenrôlement  :  dès  que  son  tribunat  fut 
fini,  il  partit  pour  la  Cisalpine,  où  il  trouva  César,  qui 
s'approchait  de  l'Italie  avec  une  seule  légion  de  cinq  mille 
hommes  et  trois  cents  chevaux.  Ils  tinrent  conseil  ;  César 
aima  mieux  négocier  encore  que  de  mander  promptement 
toute  son  armée,  comme  le  voulait  Curion ,  et  il  pria  ses 
amis  de  lui  obtenir  seulement  deux  lé^gions,  la  Cisalpine 
et  rniyrie,  jusqu'à  son  prochain  consulat  ^. 

Cicéron ,  récemment  arrivé  de  Cilicie,  n'avait  point  pris 
part  à  ce  démêlé  ;  il  était  engagé  avec  les  deux  rivaux  ;  il 
eût  désiré  n'avoir  point  à  se  déclarer  entre  eux  ;  il  regrettait 
presque  son  insupportable  province  ;  il  comptait  sur  sa  de- 
mande du  triomphe  pour  demeurer  hors  de  Rome  et  du  sé- 
nat. Il  recevait  des  lettres  de  César,  et  lui  avait  emprunté 
de  Fargent  ;  mais  il  le  craignait  toujours  plus  qu*il  ne  l'ai- 


•  App.  ,^^.,  ».  ;  DioD,  40,  de  58  à  66  ;  Plat.,  Pomp,^  69  ,  63  ;  Cis»  » 
34*  3S;Cic.  «^^11., 5,8,9, 6-s,Pfct<^..a*so;GéMrf  *>•  Ml,  QaU.* 
S ,  de  5o  à  55. 
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ciîï::,  «r^  1-^  v^ii'  -.niAiî  itA-^vc;  d'iflisctko  et  de  lëe, 
çj  ?ftn:aBa:t  •jki-t  ^îc  ;cr»i  1-f  p^irû  le  î«îjs  hmmÉle, œini 
<ia  seoat,  <^=u^:sLn:s,  A:>l2sq:3eU  fiMrtioQ  ocotraire 
s?  ÇTTtsé.ssii*.  -ir*  ::i2s  «T-i  çii  n'iT»:^^:  à  crainire  que  le 
b'yti,  à  f^>T'fT  q-j^  -iiTs  >  =i-!.  D\3  :;j:re  oV' ,  quel  \o;X 
m  d'AT»  45  rit .  :  0.s.i.r  s:  ;<-:^sin:  !  Cétait  s'y  prendre  un  pou 
c  tard  q^e  -1^  c"c.^^:l^e  un  b':z:iae  qu'on  élevait  dqniis 
«  dii  aœ  snr  la  t->^  •>  V, us.  Dites-mM ,  je  vous  prie ,  ce 
«  que  c'est  q^e  1«?  hn  pôrti.  Je  tckis  avoue  que  je  ne  le 
«  connais  pas ,  du  Cv::^  je  ne  le  vois  dans  aucun  c(N*ps 
€  de  rÉtat.  E5t-<!e  ie  s«-r:^t.  qui  l^ii^e  les  provinces  sans 
«  cnmman*i»-ment  ?...  S»>nl-ce  les  chevaliers,  qui  niHil 
c  jamais  été  attach'H>  à  la  répul'lique,  et  qui  sont  mainte- 
c  nant  dévoués  à  Osar?...  Les  c<Hnmerçants  et  les  agri- 
c  culteurs,  qui  ne  cherchent  qu'à  vivre  en  repos?...  Cé- 
c  sar  a  onze  légions,  de  la  cavalerie  tant  qu^il  voudra,  les 
c  vill^-s  traaspadanes ,  la  populace  de  Rome,  presque  tous 
c  les  tribuns,  ime  jeunesse  perdue,  sa  gloire  militaire  et 
c  son  audace...  Oui ,  combattons,  afin  que  si  nous  sommes 
c  vaincus,  il  nous  en  coûte  la  vie,  et  si  nous  sommes 
c  vainqueurs,  la  liberté.  Que  faire  donc  ?...,  Les  choses 
c  étant  venues  à  ce  point,  je  ne  demanderai  pas  où  est  le 
c  vaisseau  des  Atrides  ;  le  mien  sera  celui  que  Pompée 
«  conduira.  Comme  ie  bœuf  suit  son  troupeau,  je  suivrai 
«  les  honnêtes  gens,  ou  ceux  qu'on  appelle  de  ce  nom; 
«  mais  je  vois  bien  ce  qui  serait  le  mieux.  » 

Ainsi ,  le  sage  consulaire ,  en  reconnaissant  qu'il  était 
plus  honorable  de  périr  avec  Pompée  que  de  vaincre  avec 
César,  ne  se  dissimulait  pas  que  la  république  était  tou- 
jours «icriflée,  qu'il  fallait  avant  tout  éviter  la  guerre ,  et 
accorder  au  vainqueur  des  Gaules  ce  qu'il  demandait.  Plein 
de  citlo  pensée,  il  essaya  sa  médiation,  et  trouva  un 
moyen  tonne,  que  César  se  contentât  de  ses  provinces  en 


RLFTURB  DR  POMPÉE  ET  DE  CÉSAR.  147 

ne  gardant  que  six  mille  bommes.  Cet  accommodement 
fut  accepté  de  César  et  de  ses  amis.  Pompée  y  accédait 
aussi  ;  mais  Marcellus  n'y  consentit  point,  et  Gaton  criant 
que  Pompée  se  laissait  duper,  la  négociation  fut  rompue. 
Curion  revint  toutr-à-coup  avec  une  dernière  lettre  de 
César  au  sénat,  dans  laquelle  il  protestait  qu^il  était  prêt 
à  se  démettre,  pourvu  que  Pompée  en  fit  autant,  sinon, 
loin  de  se  livrer  à  ses  ennemis ,  il  vengerait  enfin  ses  in- 
jures. Les  consuls  Lentulus  et  M.  Marcellus  (49)  empê- 
chaient que  cette  lettre  ne  fût  lue  ;  Antoine,  tribun ,  l'em- 
porta :  mais,  tout  d'une  voix,  sur  l'avis  de  Metel.  Scipion, 
il  fut  décidé  que  César  serait  remplacé  par  Domitius  dans 
la  Gaule,  qu'à  un  jour  fixé  il  licenci^^H ses  légions,  sous 
peine  d'être  regardé  comme  ennemi  public.  On  n'écoute  ni 
ses  amis ,  ni  Pison ,  son  beau-père  ;  on  interdit  aux  tribuns 
le  veto  ;  on  chasse  avec  menaces  Antoine  et  Cassius,  en 
dépit  de  leur  inviolabilité.  Us  sortirent  en  menaçant  à  leur 
tour  ;  pour  se  soustraire  aux  satellites  de  Pompée,  ils  par- 
tiront de  Rome  sous  des  habits  d'esclaves,  et  se  diri- 
gèrent vers  César,  qui  les  attendait.  Le  sénatus-consulte 
des  extrêmes  nécessités  avait  proclamé  que  les  consuls , 
tous  les  magistrats  et  les  consulaires  pourvussent  au  salut 
de  la  cité  ^ 


>  Cic. ,  A  Au. ,  7 ,  de  I  à  8,  teVt.fain. ,  16-1 1,  Philipp. ,  s-a«  ;  Plut. ,  Cic, 
4t ,  Pom^, ,  bl ,  Cémr,  35  ,  Ant,,  6,7;  App. ,  E/«^.,  a  ;  hion ,  41-1 ,  3  ; 
GéMr ,  Oe  heU.  ci». ,  1 ,  de  1  à  5{  Suët. |  Cet,,  aS ,  19,  !•  ;  Flor. ,  4-4. 


CHAPITRE  XLIII. 


Gunu  OTOM.  —  poirti  ouflsÉ  m  l^itàlik. 


Le  25  décembre  de  Tannée  qui  venait  de  finir  (^),  Pom- 
pée étant  à  Formies  chez  Gicéron,  ils  s'entretenaient  tous 
deux  des  affaires  publiques ,  et  ils  avaient  sous  les  yeux 
Tinvective  prononcée  par  Antoine  quatre  jours  auparavant 
contre  Pompée  :  c  Voyez,  disait  celui-K^i,  que  pensez-vous 
«  que  ferait  le  chef  une  fois  maître  de  TÉtat ,  quand  son 
«  questeur,  sans  fortune,  sans  soutien  ici,  ose  dire  de  tel- 
«  les  choses?  Quel  accommodement  possible?  César,  con- 
c  sul ,  même  sans  armée ,  TËtat  serait  bientôt  bouleversé. 
«  Une  paix  pareille  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre. 
«  Biais  il  aimera  mieux  renoncer  encore  cette  année  au 
«  consulat  et  garder  sa  province  et  ses  troupes.  Au  reste, 
«  s'il  se  fâche,  je  m'en  soucie  peu  ;  j'ai  mes  forces  et  celles 
«  de  la  république.  Oh  1  l'homme  impudent!  continuait-il 
«  en  apostrophant  César  ;  tu  as  eu  ton  commandement 
«  pour  dix  ans ,  non  par  concession  du  sénat ,  mais  par 
«  violence  et  par  faction  :  le  voilà  passé ,  ce  temps  fixé  non 


Gtnis  cnraE.  iA9 

par  UDO  loi,  mais  par  ton  caprice.  Convenons  copcnJant 
que  ce  soit  une  k)i,  on  décide  on  conséquence  que  tu  au- 
ras un  successeur;  tu  résistes  et  tu  veux  que  Ton  respecte 
tes  intérêts  !  Respecte  donc  les  nôtres  !  Conserveras-tu 
ton  armée  malgré  le  sénat,  plus  longtemps  que  le  peu- 
ple ne  Ta  décrété?  Il  faudra  combattre  si  tu  ne  cèiles; 
eh  bien  !  nous  combattrons  avec  un  espoir  certain  ou  de 
vaincre  ou  de  mourir  libres.  »  Et  Cicéron  se  rassurait  en 
entendant  un  homme  si  vaillant,  si  habile  et  d'une  telle 
réputation,  raisonner  ainsi  sur  les  dangers  d'une  fausse 
paix.  »  Il  voulait  repousser  la  pensée  que  Tambition  de 
PcMDpée  avait  étourdiment  favorisé  cette  autre  ambition  , 
maintenant  rivale  ;  qu'il  en  avait  profité  non  moins  illéga- 
lement ;  qu'il  s'était  fait  aussi  proroger  ses  pouvoirs  au- 
delà  du  terme  accordé  ;  qu'il  n'avait  pas  un  seul  moment 
résidé  dans  ses  provinces,  et  que  «  peut-être  toute  son  in- 
«  dignation  avait  pour  cause  la  nécessité  de  quitter  la 
«  ville  et  de  s'en  aller  en  Espagne ,  si  César  était  une  se- 
«  ronde  fois  consul,  v 

Quand  Pompée  n'était  plus  là  pour  lui  parler,  le  péné- 
trant consulaire  prévoyait  très-bien  les  événements  :  a  Puis- 
«  que  des  malheurs  qui  nous  menacent  il  y  en  a  un  iné- 
«  vitable,  lequel  serait  le  moindre?  Certainement  un  se- 
«  cond  consulat,  malgré  tout  ce  qu'on  avait  vu  dans  le 
«  premier.  Triste  situation!  cet  arrangement  même  si  dé- 
«  testable,  on  ne  pouvait  le  refuser,  et  si  César  s'en  con- 
«  tentait,  les  gens  de  bien  lui  en  devraient  de  la  reconnais- 
«  sance.  Ou  César  sera  consul ,  ou  il  obtiendra  son  armée 
«  et  sa  province  avec  facilité  d'être  élu ,  ou  il  prendra  les 
«  armes  pour  se  venger;  peut-être  aura-t-il  encore  un 
«  autre  prétexte,  quelque  tribun  interdit  et  chassé,  qui  se 
«  sera  réfugié  vers  lui  :  il  nous  attaquera  au  dépourvu  ^  » 

•  C3c.,  jt  Au»  ,7-8,9. 
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Ce  ftit  ce  qui  arriva;  quand  César  apprit  dans  Râvenne 
toutes  ses  demandes  rejette  et  le  décret  lancé  contre  lai, 
il  n*avait  avec  lui  que  la  treizième  h^ion ,  soit  qu*il  pen- 
sât qu'on  n*oserait  pas  repousser  toutes  ses  propositions, 
soit  qu'il  voulût  inspirer  moins  de  défiance.  Mais  il  devait 
être  décidé  depuis  longtemps  à  ne  pas  céder  ;  il  savait 
que  Pompée  Taccusait  sans  cesse  de  vouloir  tout  troubler, 
dans  rimpossibilité  de  remplir  ses  projets  et  les  espéran- 
ces du  peuple  avec  les  ressources  d'une  richesse  particu- 
lière. Il  avait  à  craindre  qu'on  ne  lui  demandât  compte  de 
son  consulat  et  des  actes  publiés  contre  les  auspices  et  les 
loi.^.  Calon  avait  déclaré  qu'il  le  mettrait  en  cause,  et,  selon 
le  bruit  vulgaire ,  le  jugement  se  ferait  avec  des  gardes 
comme  celui  de  Milon.  «  Ils  Font  voulu ,  dit-il  plus  tard 
après  la  victoire  de  Pharsale ,  j'aurais  été  condamné ,  si  je 
n^eusse  cherché  un  secours  dans  mon  armée.  »  Cotte  né- 
cessité, au  reste,  il  se  l'était  faite  lui-même;  elle  s'accor- 
dait avec  son  ambition  trop  bien  connue,  et  avec  ces  vers 
d*£uripide,  qu'il  avait  toi^ours  à  la  bouche  : 

Qo'oD  brave  tout  l«t  droitt  pour  Minrle  pouvoir  , 
C'«l  gramleur  ;  autreneiit,  rMloni  dam  te  devoir  '• 

Il  86  hâta  donc  d'attaquer,  afin  de  prévenir  et  d'étonner 
ses  ennemis.  11  envoya  ordre  à  ses  autres  légions  de  pas-* 
ser  les  Alpes,  fit  partir  sans  bruit  la  treizième  pour  Àrimi' 
num«  la  ville  la  plus  prochaine  en  Italie  ;  il  passa  le  jour  à- 
voir  un  combat  de  gladiateurs,  il  donna  un  festin ,  et  la 
nuit  venue,  feignant  une  indisposition,  il  quitta  la  salle , 
monta  dans  une  voiture  de  louage,  sortit  par  une  porte 

•  Sitét ,  Césûrt  3o  ;  Cîc,  À  Mt,,  7-1 1  ;  Lucain ,  i-^M  : 

Pcitt  Glimiine  vano»,  et  lassti  Pontica  régit 
Pnetia  ,  lKirli<irico  vix  coiisummaia  vcoeno, 
UUima  Pompeio  dabitur  proviocia  Gaesar  ? 
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Opposée  au  chemin  qu'il  devait  suivre,  et  tourna  bientôt 
Vers  Ariminum.  On  raconte  qu'arrivé  aux  bords  du  Ru- 
bicon,  (|ui  faisait  la  limite  de  la  Cisalpine,  il  s'arrêta  quel- 
ques instants  à  réfléchir,  puis  il  dit  :  Le  sort  en  est  jetél  II 
passa  outre  et  entra  sans  résistance  dans  Ariminum.  U  y 
trouva  Curion,  Antoine  et  Gassius  ;  il  les  conduisit  devant 
ses  soldats,  en  habits  d'esclaves,  comme  une  preuve  de  la 
violation  du  tribunat  :  les  soldats  jurèrent  de  venger  les 
injures  de  leur  général  et  des  tribuns,  n  avait  pris  pied  en 
Italie,  c'était  une  guerre  commencée. 

Cette  nouvelle  tomba  comme  un  coup  de  foudre  à  Rome, 
et  y  mit  une  extrême  confusion.  On  tenait  pour  certain  que 
les  troupes  de  César  l'abandonneraient  :  le  sénat  avait  dis- 
tribué les  provinces,  à  Scipion  la  Syrie,  à  Domitius  la  Gau- 
le ;  il  avait  donné  des  commandements  même  à  de  simples 
particuliers,  prescrit  des  levées  d'hommes  et  d'argent  dans 
les  municipes  et  jusque  dans  les  temples  :  tout  est  décon- 
certé par  la  prise  d' Ariminum  ;  on  s'aperçoit  soudaine- 
ment que  rien  n'est  prêt  pour  la  résistance  ;  on  ne  sait  plus 
ce  qu'on  doit  faire,  ni  ce  qu'on  fait.  Le  peuple  crie  qu'il  fout 
abroger  à  la  fois  le  commandement  de  César  et  celui  de 
Pompée  ;  Cicéron  conseille  de  députer  à  César  pour  traiter 
de  la  paix  :  «Voilà,  disait  Caton  aux  sénateurs ,  ce  que  je 
vous  ai  dit;  si  vous  m'aviez  cru,  vous  ne  seriez  pas  réduits 
maintehant  à  tout  craindre  d'un  seul ,  et  à  mettre  en  un 
seul  tout  votre  espoir.  »  Les  uns  pensaient  que  Pompée 
était  justement  puni  d'avoir  agrandi  son  rival  contre  lui- 
môme  ;  les  autres  lui  reprochaient  d'avoir  refhsé  des  con- 
ditions raisonnables ,  et  livré  César  aux  outrages  de  Len- 
lu]us«  «  Où  sont  tes  troupes?  lui  demandait  Yolcatius.  -^ 
II  est  temps ,  frappe  du  pied  la  terre ,  ajoutait  Favonius.  » 
Et  Pompée,  étourdi,  assailli  de  reproches,  avouait  qu'il  n'a- 
vait que  les  deux  légions  reprises  à  César,  et  que  Caton 
avait  mieux  prévu.  Toutefois  :  «  Vous  aurez  une  armée , 
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répondit-il,  si  vous  n'avez  pas  peur  de  quitter  la  ville,  et 
même  au  besoin  Fltalie.  Des  hommes  courageux  ne  placent 
pas  leur  liberté  et  leurs  forces  dans  leurs  maisons  et  leurs 
terres,  que  vous  retrouverez  toujours,  si  vous  voulez  com- 
battre. »  Alors,  menaçant  de  traiter  comme  déserteurs  de 
la  patrie  ceux  qui  ne  le  suivraient  pas,  il  se  dirigea  vers 
Capoue  avec  les  deux  consuls;  la  plupart  des  sénateurs , 
après  avoir  passé  encore  la  nuit  à  délibérer,  prirent  au 
point  du  jour  le  même  chemin. 

Le  tumulte  allait  croissant  dans  Rome  par  Taflluence  de 
la  population  effrayée  qui  s*y  réfugiait  sans  savoir  pour- 
quoi, et  par  les  nouvelles  inquiétantes  qui  se  succédai<»it. 
On  annonçait  déjà  une  abolition  des  dettes  par  César ,  le 
rappel  des  bannis  et  bien  d'autres  menaces  ;  on  représentait 
son  armée  comme  remplie  de  Barbares.  Gicéron  fut  bien 
obligé  de  partir  aussi,  assez  embarrassé  de  ses  licteurs 
avec  leurs  faisceaux  à  lauriers.  Il  avait  reçu  de  Pompée 
inspection  des  levées  en  Campanie  et  sur  toute  la  côte. 
L'agitation  de  son  esprit  se  peint  dans  ses  lettres.  «  Qu'est- 
«  ce  que  tout  ceci?...  Je  n*y  comprends  rien;  est-ce  d'un 
«  général  romain  que  nous  parlons,  ou  d'un  nouvel  Anni- 
«  bal?...  Pompée  abandonner  Rome!...  Il  cite  l'exemple  de 
«  Thémistocle...  c'est  qu'une  ville  seule  ne  pouvait  ar- 
«  réter  un  torrent  de  Barbares...  Mais  cinquante  ans  après 
«  Périclès  ne  fit  pas  de  même...  et  nos  pères  tinrent  au  Ga- 
«  pitole,  malgré  la  ruine  de  la  cité  par  les  Gaulois...  D'une 
«  autre  part ,  l'indignation  des  municipes ,  les  discours 
«  que  j'entends,  me  font  croire  qu'il  s'en  tirera  beureu- 
«  sèment...  Pompée  fuyant  est  im  spectacle  qui  anime 
«  tout^  » 

En  effet,  après  le  premier  effh)i  passé,  les  affaires  pa- 


•  Ck.,  A  AtL,  7»io,  Il ,  tS,  Utt.f»m,,  i6>ii  ;  ii,  A  TYrM.;  App.,  fyt^,, 
t  i  Sttét.,  Oter,  3i ,  3a  ,  33 ;  PluL ,  Cémr,  36,  3? ,  36,  39  «  Pomp.,  63 ,  €4 , 
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furent  au  moins  en  état  d^amener  un  accommodement.  Pison 
même,  le  beau-père  de  César,  sortait  de  Rome  et  traitait 
son  gendre  de  criminel.  Cet  afîront  public  s'augmentait  en- 
core par  la  défection  de  Labienus ,  auquel  César  avait 
donné  Tannée  précédente  le  commandement  de  la  Gaule 
Cisalpine  y  sans  écouter  les  soupçons  qu'on  avait  voulu  lui 
donner  sur  ce  lieutenant.  Labienus  avait  réellement  des  in« 
tclligences  avec  Pompée;  il  en  fut  accueilli  et  de  tout  le 
parti  comme  un  béixis  :  il  en  releva  le  courage  non-seule- 
ment par  son  exemple,  qui  semblait  donner  le  signal  à 
d'autres  transfuges ,  mais  par  ce  qu'il  révélait  des  faibles 
ressources  de  son  ancien  général.  Pompée ,  avec  de  nom- 
breuses levées,  devait  bientôt  paraître  dans  le  Picenum,  et 
couper  les  communications  de  l'ennemi  avec  la  Gaule,  qui 
«  baissait  son  vainqueur.  »  Afranius  et  Petreius  s'avan- 
çaient aussi  d'Espagne  avec  six  légions,  et  César  négociait 
de  nouveau  par  la  médiation  de  son  parent  Lucius.  Toutes 
as  espérances  s'évanouirent  promptement.  L'ambassadeur 
et  l'ambassade  étaient  ridicules.  L'assaillant  offrait  de  re- 
noncer à  ses  deux  provinces,  de  ne  point  postuler  absent, 
el  de  venir  en  personne  poursuivre  les  trois  demandes  or- 
dinaires du  consulat ,  pourvu  que  les  levées  nouvelles  fus- 
sent congédiées,  et  que  Pompée  s'en  allât  en  Espagne;  c'é- 
tait encore  dicter  la  loi.  Favonius,  qu'on  n'écouta  pas,  s'y 
opposa  seul.  Dans  l'incertitude  et  le  trouble  des  choses,  le 
sénat,  assemblé  à  Capoue,  jugea  prudent  d'accepter,  à 
condition  que  César  retirerait  ses  troupes  de  tout  ce  qu'il 
occupait  hors  de  son  gouvernement;  alors  on  retournerait 


r«f.,  $9;  CéÊÊr,DêML  ci»,,  i ,  de  i  h  i3  ;  Dion,  41 ,  da  4  ik  8;  Lucain« 
i-3io  : 

....  Veniat  loD0ft  dnx  pace  mlutn* 
Milite  cuDi  taMto,  partchqiic  iii  Itclla  io(>atae 
Marcellusqiic  loquai,  et  nomina  vuiiuCaionrs. 
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à  Rome  arbeTfT  le  traita.  Caton  même  «  ph^férait  en  ce 
moment  la  aerritnde  à  la  guerre,  *  qnoiqu^on  eût  autant 
aîmé  le  roir  commander  en  Sicile,  que  rester  pour  la 
délibération  prochaine ,  où  il  était  bien  capable  encore  de 
noire. 

Mais  les  denx  chefs  n*aTaient  nnlle  enrie  de  la  paix;  ils 
ne  songeaient  également  qu*à  détoamer  Tattention,  Fun 
de  ses  progrès,  Tantre  de  sa  fuite.  On  ne  tarda  pas  beao- 
coap  à  s*en  conraincre.  Les  lerées  tant  promises  se  fai- 
saicnt  mal,  personne  ne  s'enrMait  :  on  redoutait  les  cinq 
mille  gladiateurs  que  César  avait  à  Capoue;  au  lien  de  les 
armer,  on  les  dispersa  deux  à  deux  chez  les  habitants. 
L*argent  manquait  ;  on  avait  laissé  à  Rome  le  trésor  public. 
Pompée  manda  aux  consuls  d'y  retourner  pour  s'en  saisir. 
«  Retourner  :  atec  quelle  escorte?  Revenir  ensuite  :  qui  le 
permettrait?  »  D'ailleurs,  rien  dé  plus  mince  que  les  con- 
suls; Labienus ,  non  suivi ,  avait  décidément  peu  d'impor- 
tance, et  son  ancien  général  se  montra  si  indifférent  à  sa 
désertion,  qu'il  lui  renvoya  exactement  tout  son  bagage. 
Les  gens  de  bien,  c'est-à-dire  les  magnifiques ,  les  riches^ 
commençaient  à  quitter  leurs  retraites  et  à  remplir  la  cité. 
Ces  Gaulois,  qu'on  disait  si  haineux  contre  César,  lui  of- 
fhiient  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  six  mille  de  ca- 
Valérie,  à  leurs  frais,  pendant  dix  ans.  Pompée  concen- 
trait ses  forces  à  Luceria,  au  lieu  de  couvrir  le  Picenum. 
Aussi  ce  fût  un  nouveau  concert  d'injures  contre  lui.  «  Ja- 
mais on  n'avait  (kit  de  fautes  plus  grossières;  avait-on  ja- 
mais vu  un  homme  plus  sot  que  ce  Pompée,  qui  jetait  la 
république  en  de  si  grands  dangers ,  et  tenait  une  conduite 
si  puérile?  Ni  habileté,  ni  résolution,  ni  prévoyance,  ni 
activité;  il  ne  savait  plus  même  la  guerre.  Curion,  dans 
ses  lettres ,  se  moquait  de  la  négociation,  et  César,  ce  dé- 
t(  stable  mais  intrépide  brigand ,  ne  cessait  d'avancer.  » 
11  prenait  Pisaurum,  Ancône,  Iguvium  sans  combat.  Les 
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décurions  d\4u\iinum  signifiaient  au  commandant  que  les 
habitants  n*avaient  cerlainement  pas  envie  de  retarder, 
par  un  siège,  un  général  qui  avait  si  bien  servi  la  répu- 
blique et  par  tant  de  hauts  faits.  Tout  le  Picenum  témoigna 
le  même  empressement,  sans  excepter  Gingulum,  que  La- 
bienus  avait  bâtie  récemment  avec  ses  immenses  riches- 
ses. Ceux  de  Sulmonc  n'étaient  pas  moins  disposés;  dès  que 
M.  Antoine  se  présenta,  ils  ouvrirent  leurs  portes  pour 
aller  le  recevoir,  soldats  et  habitants.  Enûn  César,  en 
moins  d'un  mois,  était  déjà  devant  Coriinium,  que  devait 
défendre  Domitius  ,  désigné  pour  commander  en  Transal- 
pine. 

A  ce  coup ,  on  crut  que  Pompée  allait  se  porter  en  avant 
et  réparer  ses  délais;  on  interpréta  du  moins  en  ce  sens  la 
lettre  quMl  écrivit  aux  consuls  sur  cette  nouvelle  :  a  Le  grand 
nom  de  Pompée  jetterait  ù.  son  approche  une  grande  ter- 
reur. D  Domilius,  qui  l'appelait  vivement,  et  qui  ne  pouvait 
tenir  avec  une  faible  garnison ,  apprit  bientôt  que  le  grand 
Pompée  s'en  allait  à  Brundusium ,  et  il  se  rendit.  Afraniua 
fut  vainement  attendu.  Le  bruit  se  répandit  à  Rome  que  le 
vahiqueur  arrivait,  et  le  consul  Lentulus,  revenu  pour 
emporter  l'argent  oublié,  s'enfuit  précipitamment,  laissant 
encore  une  fois  le  trésor  à  prendre  * . 

Alors  on  ouvrit  les  yeux,  et  l'on  comprit  les  desseins  de 

>  Gc,  teit  fam,,^  8-i5,  i4-i4t  >6-i9  \A  Ait,.t'\^àit  la  à  a6,8,d«  t  à  6, 
9-s ,  i3;  Ctf«ar,  De  bell.  ciit.^  i ,  de  i3  à  i8  ;  Dioa  «  41 ,  de  4  à  16  {  App., 
E/Af .»  3  ;  Plue,  Cés,t  40  ;  Lucaio,  5-345  : 


El  i-i3i  : 


FortU  in  nrmis 
GaesareU  Labienat  erat,  nonc  transfuge  vilb. 

Detlidicît  jam  pace  ducem,  femTqac  pctitor 
Mulia  dare  in  vulgiu,  toius  popuUribiu  aurit 
loipclU ,  plonsuque  lui  gauderc  lliuulri , 
Nea  reparare  novaa  vires,  multuniquc  priori 
Credere  fortuns  :  tlat  uia|;oi  «onini»  umbra. 
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Pompée.  Maigre  ses  fautes  impardonnables ,  malgré  son 
désarroi ,  s'il  eût  voulu  sincèrement  défendre  la  républi- 
que, il  pouvait  encore  lutter  en  Italie;  il  aimait  mieux  la 
traîner  à  sa  suite,  dans  sa  dépendance,  loin  dcRomc,a  po 
«  n'y  rentrer  qu'en  maître ,  comme  Sylla.  C'était  sa  pcn- 
«  sée  secrète  depuis  deux  ans;  il  méditait  de  soulever  pour 
«  cela  la  terre  et  les  mers,  de  faire  marcher  sous  ses  or- 
«  dres  les  rois  étrangers ,  les  nations  les  plus  barbares, 
<  Gètes,  Arméniens,  hommes  de  la  Colcbide  ;  tous  ces  vais- 
«  seaux  rassemblés  de  Cholcos,  de  Tyr,  deSidon,  de  Cypre, 
«  d'Alexandrie,  de  Pamphylie,  de  Lycie,  de  Rbodes,  de 
«  Byzance,  de  Smyrne,  de  Milet,  de  Chio,  de  Gos,  à  quelle 
«  intention,  sinon  d'intercepter  les  convois,  d'occuper  les 
«  provinces  à  blé  et  d'affamer  l'Italie  *  ?  »  n  avait  com- 
mencé à  se  trahir  dès  Luceria ,  par  ses  menaces  de  pro- 
scription contre  les  municipes,  contre  les  honnêtes  gens, 
contre  tous  ceux  qui  ne  le  suivraient  pas.  «  Sylla,  disait-il, 
l'a  bien  pu,  pourquoi  ne  le  pourrais-je?  Tout  son  parti  *y/- 
laturisait,  proscripturisait  comme  lui  '.  » 

«  Quelle  diirérence  dans  César  !  quelle  adresse  !  quelle 
rapidité  I  »  Rien  ne  surpassait  son  ardeur  dans  l'action ,  sa 
modération  dans  la  victoire.  Il  renvoyait  libres  tous  les 
chefs  opposés  qui  tombaient  en  son  pouvoir,  il  empêchait 


'  Qc,  A  Jtt,,  8-11,9-9,  '«>• 

■  Cic,  .4  Mt.,  8-1 1 .  i6 ,  9-9  •  «».  «  » .  «5  •  «  '«*  syllaluril  animus  «gns ,  et 
proscripturit  diu...  mero»  proccriptionot,  merot Sylla».  »  César,  Xte  Ml.  ci'v., 
1-33  i  Lucain ,  1-326  : 


Et  docilis  Syllam  scelerum  vicisic  magisiram. 


7-3o4  : 


Cssareas  spéciale  criicet ,  spéciale  fatenas , 

El  cnput  hoc  poftiium  rosins ,  effutaque  membra* 

•'••• 

Cuni  duce  SylLino  ([uriinus  civilm  Mla. 
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ses  soldats  de  les  maltraiter;  il  fit  ainsi  h,  Tégard  de  Donii- 
tius,  et  lui  laissa  même  une  somme  considérable,  quoique 
fournie  par  Pompée  sur  l'argent  public.  Aussi  Taïrection 
prit  bientôt  la  place  de  la  crainte,  surtout  parmi  les  habi- 
tants des  municipes  et  des  campagnes,  quand  ils  virent 
qu'ils  pouvaient  être  tranquilles  pour  leurs  champs,  leurs 
métairies  et  leurs  épargnes.  «  Ils  le  reçoivent  comme  un 
«  Dieu,  avec  bien  plus  de  zèle  qu'ils  n'en  montraient  au- 
«  paravant  pour  la  santé  de  Pompée.  Ils  ont  peur,  dira- 
«  t-on  ;  mais  c'est  alors,  répondent-ils,  qu'ils  avaient  peur, 
c  On  tient  compte  au  nouveau  Pisistrate  de  tout  le  mal 
«  qu'il  ne  fait  pas  :  on  espère  en  lui  autant  qu'on  redoute 
«  maintenant  la  cruauté  de  Pompée.  »  Réellement  Ci'sar 
confirmait  par  toute  sa  conduite  ces  paroles  qu'il  écrivait 
à  ses  partisans  :  «  Tâchons  de  nous  rattiicher  toutes  les  vo- 
«  lontés  et  de  nous  procurer  une  victoire  durable,  puisque 
«  les  autres  se  sont  perdus  par  la  cruauté,  excepté  Sylla, 
«  que  je  n'imiterai  pas  ;  ce  sera  une  nouvelle  manière  de 
«  vaincre,  par  la  douceur  et  la  générosité  ^  » 

La  suite  était  facile  à  prévoir  ;  les  deux  rivaux  partirent 
le  même  jour  (22  février  49),  Pompée  de  Canusium,  César 
de  Corfinium  pour  Brundusium,  et  l'on  doutait  que  Pompée 
eût  le  temps  d'échapper.  César,  en  effet,  allait  vite  tout  en 
proposant  encore  une  entrevue ,  en  faisant  écrire  par  des 
amis  communs  et  en  écrivant  lui -môme  à  Cicéron,  pour 
que  celui-ci  fût  médiateur,  et  surtout  pour  qu'il  vînt  à 
Rome  appuyer  le  nouveau  gouvernement  «  de  ses  conseils, 
de  son  crédit,  de  son  autorité,  d  11  était  le  9  mars  devant 
Brundusium  ;  il  entreprit  aussitôt  une  digue  des  deux  côtés 
du  port  :  c  par  là,  il  voulait  forcer  Pompée  à  s'embarquer 


>  Gc,  À  i^<f.,  7-92 ,  8-1 3 ,  i6 ,  9-5 ,  i3 ,  i5,  et  entre  la  septième  et  la  hui- 
f,  wo/o  la  lettre  de  Cé«ar  k  Oppius  et  à  Balbue  ;  Cétar,  Ik  beiL  ciV., 
i.|5,  aS* 

II.  14 
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«  avec  toutes  ses  troupes  ou  lui  fermer  la  retraite.  »  Poin- 
pée,  à  80D  tour,  sollicita  une  entreTue;  mais  il  ne  ladésh 
rait  pas  plus  que  son  emiemi  ;  il  avait  déjà  embarqué  les 
deux  consuls ,  les  tribuns ,  les  sénateurs  qui  raccompa- 
gnaient ,  et  une  partie  de  ses  troupes  pour  Dyrracbium;  il 
fit  voile  lui-même  le  17  mars,  emmenant  ce  qui  lui  restait 
de  partisans  et  de  soldats.  César  entra  le  lendemain  dans 
Brûndusium  ;  les  habitants  Favertirent  des  tranchées  gar- 
nies de  pieux  et  recouvertes  de  claies ,  que  Pompée  avait 
foit  creuser  dans  toutes  les  rues,  afin  de  prévenir  un  assaut 
Jusqu*à  ce  que  le  départ  fût  prêt  ^ 

Le  vainqueur,  sans  vaisseaux ,  ne  pouvant  poursuivre, 
revint  promptement  sur  ses  pas  vers  Rome.  D  vit,  en  pas^ 
sant,  Cicéron  à  Formies,  le  pressa  de  se  déclarer  en  sa 
fiiveur,  au  moins  de  reparaître  dans  la  cité.  Cicéron  fut 
moins  tenté  que  jamais,  en  considérant  Tindigne  ramas ^ 
le  troupeau  éTombres ,  que  César  traînait  après  soi.  Ils  se 
séparèrent  tous  deux  mécontents  *• 

>  Cic.,  A  An.^  8-14,  £e<f.  de  Balbiu  apr^  U  quion^me,  9,  de  6  à  i5. 
Duw  celle  partie  loat  les  divene»  leum  de  Ciwr,  de  Balbus,  de  Madiit 
GéHr.  DêhtiLei^,  1 ,  deaSà  19;  Dion,  41-16;  Mut.,  Ara^.^fid,  «7,€An 
41  {  nonM«4^. 

•  Gc.,  A  AU;  9-9t  •(  1»  qnalre  demiènk 
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OtnUI  GITtU.  —  HATAILLI  Ht  f  HàMàLB.  ^  ttlltTiS  M 

POMrtB. 


César,  maître  de  Tltalie  en  soixante  jours,  sans  avoir 
versé  une  goutte  de  sang,  trouva  Rome  tranquille,  parla 
fort  modérément  au  peu  de  sénateurs  que  la  confiance  y 
avait  ramenés,  et  proposa  encore  une  députation,  dont 
personne  ne  voulut  se  charger,  auprès  du  général  fugitif. 
Une  résistance  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  lui  fit  perdre 
un  moment  patience ,  et  réveilla  les  craintes  qui  se  dissi- 
paient. Comme  le  trésor  public  lui  était  fermé  par  un  jeune 
Metellus,  tribun,  qui  alléguait  les  lois  :  «  Le  temps  des  ar- 
mes ,  dit-il ,  n^est  pas  celui  des  lois  ;  tu  pourras  haranguer 
quand  la  guerre  sera  finie  ;  au  reste ,  vous  m'appartenez 
tous  par  le  droit  de  la  victoire.  »  A  ces  mots,  il  envoya 
chercher  des  ouvriers  pour  forcer  les  portes,  et,  Metellus 
soutenant  son  opposition ,  hautement  louée  par  plusieurs 
▼oix,  il  prit  un  ton  plus  haut,  menaça  de  le  tuer  :  «  Et  tu 
«  sais,  jeune  homme,  ajouta-t-il ,  qu*il  m'était  moins  fa- 
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»  cilc  encore  de  le  dire  que  de  le  faire.  »  Le  trésor  fîit 
donc  ouvert,  il  prit  jusqu'à  Targcnt  sacré,  mis  en  réserve 
pour  les  tumultes  gaulois ,  «  car  les  Gaulois  n^étaient  plus  à 
craindre.  »  Toutefois,  il  n'osa  pas,  après  cela,  haranguer  le 
peuple ,  comme  il  en  avait  eu  Tintention.  J\  nomma  préfet 
de  là  ville  Lepidus,  il  chargea  M.  Antoine,  rétabli  dans 
le  tribunat,  de  commander  en  Italie,  Gurion  de  s'em- 
parer de  la  Sicile ,  deux  autres  de  rillyrie  et  de  la  Sar- 
daigne ,  Hortensius  et  Dolabella  de  former  une  croisière 
sur  les  deux  mers ,  et  il  partit  pour  TEspagne,  annonçant 
qu'il  «  allait  à  une  armée  sans  général  pour  revenir  contre 
un  général  sans  armée  ^  » 

Domitius  l'avait  prévenu  dans  Massilia,  qui  ferma  ses 
portes  sous  prétexte  de  neutralité.  César ,  laissant  Trébo- 
ni  us  pour  commencer  le  siège ,  continua  sa  route  vers  les 
Pyrénées,  dont  les  passages  lui  avaient  déjà  été  assurés 
par  un  autre  lieutenaut  pendant  les  hostilités  d'Italie.  Pe- 
treius  et  Àfranius  défendaient  l'Espagne  Citérieure ,  et  Yar- 
ron  ruitérieure.  L'ogilité  des  soldats  pompéiens,  dressés  à  la 
manière  lusitanienne ,  à  saisir  hardiment  un  poste,  à  chan- 
ger d'attaque  en  rompant  les  rangs  et  reculant  pour  charger 
sur  un  autre  point,  troubla  d'abord  un  peu  la  tactique  ré- 
gulière des  césariens.  Les  succès  variaient  devant  Ilerda  ; 
ensuite  leSicoris  soudainement  grossi  par  les  neiges,  ayant 
rompu  ses  ponts ,  la  nouvelle  armée  resta  enfermée  entre 
cette  rivière  et  la  Cinga ,  sans  communication  et  sans  vi- 
vres, sur  un  territoire  épuisé  d'avance.  La  hauteur  des 
eaux  et  la  surveillance  de  l'ennemi  prolongea  cette  situa- 
tion fâcheuse  pendant  plusieurs  jours.  A  Rome ,  on  regarda 
César  comme  perdu.  Le  mécontentement  qu'avait  excité 
dans  le  peuple  la  violation  du  trésor  et  de  l'opposition  tri- 


*  Cic.,  J  Att,t  7-11,  io4,  8,  ec  J>lf . fie Gé«ar, aprè*  la  neuTième ,  Phiiipp^ 
9-a3  ;  Appicn  ,  fyf,^  «  ;  Dion ,  41-18  ;  Plue,  César,  41  ;  Siiéc,  CViar,  34. 
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bunitienne,  le  courage  des  Massiliens,  le  peu  d'afleclion 
qu'on  soupçonnait  toujours  dans  les  légions  pour  leur  gé- 
néral ,  et  je  ne  sais  quelle  apparence  de  défection  dans  celles 
qu'il  avait  laissées  en  Italie ,  tout  cela  décida  les  plus  irré- 
solus à  rejoindre  Pompée.  Cicéron  se  crut  aussi  délivré  de 
ses  longues  incertitudes.  Il  avait  reçu  encore  de  César , 
avant  l'expédition  d'Espagne,  une  lettre  d'une  adresse  fort 
embarrassante,  puis  une  autre  d'un  laconisme  assez  impé- 
rieux. Enfin,  il  savait  qu'Antoine  avait  ordre  de  ne  point 
le  laisser  sortir  d'Italie ,  et,  dans  sa  perplexité ,  il  deman- 
dait à  Atticus  d'autres  consolations  a  que  celles  de  la  philo- 
sophie et  des  livres,  qui  lui  paraissaient  bien  faibles.  »  Il 
s'embarqua  donc  furtivement,  malgré  les  prières  et  les  pré^ 
dictions  de  Cœlius,  et  sa  propre  divination*. 

G^était  trop  se  presser  :  des  barques  de  bois  léger  et  de 
roseaux ,  faites  comme  dans  la  guerre  de  Bretagne ,  et  trans- 
portées sur  des  charriots  à  vingt-deux  milles  du  camp ,  pas- 
sèrent les  césariens  à  l'autre  bord  du  Sicoris;  une  colline  y 
fut  fortifiée  avant  que  l'ennemi  eût  pu  le  savoir,  et  un  pont 
reconstruit  en  deux  jours.  Bientôt  Petreius  et  Afranius , 
coupés  à  leur  tour  et  cernés  dans  leur  retraite ,  furent  con- 
traints de  capituler.  Ils  obtinrent  la  liberté  pour  eux ,  la 
permission  pour  ceux  de  leurs  soldats  qui  avaient  quelques 
possessions  en  Espagne  d'y  retourner;  pour  les  autres  de 
rejoindre  Pompée ,  dès  qu'on  les  aurait  conduits  jusqu'au 
Var.  L'Ultérieure  lut  encore  plus  promptement  soumise. 
Varron,  repoussé  de  Corduba,  où  César  avait  convoqué 
tous  les  magistrats  et  les  principaux  des  villes,  repoussé 
de  Gadès,  d'Italica,  abandonné  d'une  légion,  livra  la  se- 
conde et  se  rendit  lui-même. 

*  Cic,  A  Au,,  IO-8 ,  et  lettreB  d'Aototne ,  de  César  eC  de  Cœlius ,  to ,  i«  , 
|5  et  i6 ,  Un.fam.^  6Hi,  8-16.  CicéroD  dëlibcre  dans  tout  le  lluili^Ine  et  tout 
le  neuvième  Kvre  des  Lettres  à  Atticus.  Dana  le  dixième  et  le  onxiènie,  il  re- 
grette sans  cesse  le  parti  qu'il  ne  prend  pas- 

II.  H- 
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César ,  peu  après ,  reparut  par  mer  devant  Massilia.  Les 
assiégùs ,  battus  de  tous  côtés ,  avaient  demandé  une  trêve 
jusqu'à  son  arrivée,  et,  contre  la  convention,  par  une  sor- 
tie imprévue ,  ils  avaient  mis  le  feu  aux  travaux  du  dehors. 
Le  désastre ,  promptement  réparé ,  à  leur  grande  surprise , 
et  César  présent ,  les  réduisirent  à  une  soumission  réelle.  Us 
durent  h  leur  nom  et  à  leur  ancienneté  d'être  épargnés*. 

Quelques  échecs  sur  d'autres  points  affaiblissaient  peu  de 
si  rapides  succès.  Dolabella  avait  été  défait  et  C.  Antonius 
pris  dans  les  parages  d^Illyrie  par  une  flotte  pompéienne. 
Curion,  maître  de  la  Sicile,  que  Caton  n'essaya  pas  de  dé- 
fendre ,  eut  à  combattre  en  Afrique  Varus  et  le  roi  de  Mauri- 
tanie Juba  :  il  donna  imprudemment  dans  un  piège ,  non 
loin  d'Utique,  succomba  sous  le  nombre  et  se  fit  tuer;  quel- 
ques hommes  seulement  repassèrent  en  Sicile.  César  apprit 
en  môme  temps  un  danger  moins  prévu ,  la  révolte  de  la 
neuvième  légion  à  Placentia  :  les  soldats  se  plaignaient  de 
n^avoir  pas  reçu  la  gratification  (donativum)  promise  à 
Brundusium.  Il  survint  aussitôt,  rappela  aux  mutins  ses 
largesses  en  Gaule,  leurs  promesses  de  fidélité,  il  menaça 
de  décimer  ;  toute  la  légion  demanda  grâce ,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  de  cent  vingt  coupables ,  auteurs  de  la  sé- 
dition ,  elle  consentit  à  n'en  voir  punir  que  douze  *. 

Le  titre  de  dictateur  l'attendait  dans  Rome.  Il  sentit 
que  cette  distinction,  devenue  odieuse,  lui  était  donnée 
par  la  crainte  plus  que  par  l'affection  du  peuple;  il  con- 
voqua les  comices,  se  fit  élire  consul  avec  Servilius  Isau- 
ricus.  Il  nomma  des  arbitres  pour  estimer  les  posses- 
sions de  chacun,  parce  que  les  dettes  ne  se  payaient 
pas  ;  il  voulait,  par  cette  mesure  ,  rassurer  à  la  fois  les 

*  Cénr,  Dt  bell,  civ.,  i ,  de  ^G  à  87  ,  de  1  ù  ai  {  Dioi))  4*'*9»  *>>**{ 
AppM  F/u^.,  9  ;  Florut,  4-a. 

*  César,  De  bell,  civ.^  a,  de  a3à  4i;  App.,  E/<#.,  »;  Qc,  A  ^M.,  ■•-la  , 
16;  DioOi  41-401  4*  >  '•'•»  4i's6;  Suéi.,  César,  69. 


créanciers  et  les  débiteurs.  Des  rogations  tribunltiennes  ou 
prétoriennes  réintégrèrent  les  enf^its  des  proscrits  et  rap- 
pelèrent les  bannis  de  la  loi  Pompeia ,  Milon  seul  excepté , 
que  toute  ambition  redoutait.  En  attribuant  ainsi  au  peu- 
ple rbonneur  du  bienfait,  il  tâchait  de  rendre  la  dictature 
inofTensive.  Il  jugea  enfln  plus  prudent  d'abdiquer  après 
onze  jours,  et  partit  pour  Brundusium ,  rende^vous  assi- 
gné à  ses  troupes  ;  il  traversa  F  Adriatique  avec  sept  légions. 
Bibulus ,  arrivé  trop  tard  pour  lui  fermer  le  passage ,  brûla 
du  moins  les  vaisseaux  revenus  &  Brundusium,  pendant 
que  César,  reçu  dans  les  villes  de  TÉpire ,  se  dirigeait  sur 
Dyrrachium,  que  Pompée  se  bâta  de  défendre.  Là  s'établi- 
rent les  camps  des  deux  rivaux  '. 

Cependant  Pompée  disposait  de  forces  considérables  ;  avec 
ses  levées  d*italie,  les  restes  de  Tarmée  de  Crassus  et  de 
Gabinius,  il  avait  réuni  on2e  légions,  sept  mille  chevaliers, 
et  il  tirait  des  provinces  et  des  Ëlats  de  TOrient  un  grand 
nombre  d'auxiliaires  ;  il  exerçait  continuellement  ses  sol- 
dats, et  les  animait  par  son  exemple  et  ses  exhortations. 
Six  cents  galères ,  partagées  en  escadre,  sous  le  comman- 
dement général  de  Bibulus,  outre  une  multitude  de  vais- 
seaux chargés,  formaient  un  armement  invincible.  11  pou- 
vait puiser  dans  les  richesses  de  l'Orient  ;  son  camp  sem- 
blait véritablement  représenta  la  république ,  non-seule- 


>  Gétar,  Dt  hêU.  dv.,  3-i  ;  Plut.,  Cé$»r,  4s  ;  App.,  E^.»  %  ;  Dîmi ,  4i-M, 
37,  S8  ;  f  uét.,  Cétaty  4*  »  i^'t  CataulMii  ;  Lacain ,  5-383  : 

SummiiBi  dktttor  honoraon 

Cotttifit ,  ec  betot  feeit  i«  coosale  fiiicot. 
llaiiM|aÉ  odinei  VMM  fer  quas  jut  lempora  ctftia 
ll«Btiinur  doninU,  lise  primiun  reperil  «lat, 
Oui ,  ribi  ne  ferri  jun  ullum  Ccsar  abaMt, 
Aiuonias  Tolail  gladiis  miccere  MCurM. 
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El  Don  admiaMB  dirimic  suffrai^ia  pl«l*ii, 
D«cantatque  tribnt  et  vanft  yereat  m  uroft. 
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mont  par  les  rois  et  les  princes  qu^on  y  voyait  arriver  eba- 
quc  jour  à  son  appel ,  mais  par  le  grand  nombre  de  digni- 
taia*s  romains,  qui  offraient  Timage  d'un  sénat  complet.  Il 
avait  encore  l'avantage  dans  sa  position  militaire,  appuyée 
sur  des  hauteurs,  près  du  rivage  par  où  les  vivres  lui  ve- 
naient aisément,  tandis  que  son  ennemi  ne  s'en  procurait 
qu'à  grand'peine  par  des  excursions,  et  qu'une  croisière 
dans  l'Adriatique  lui  coupait  toute  communication  avec  FI- 
talie.  Malgré  la  mort  de  Bibulns,  qui  succomba  aux  fati- 
gues ,  et  la  division  du  commandement  de  la  flotte  après 
lui ,  La  vigilance  ne  diminuait  pas,  et  l'hiver  augmentait  la 
difficulté  de  la  traversée  pour  les  légions  laissées  à  Brun- 
dusium  ^ 

César,  impatient  de  leur  retard  qui  l'empêchait  d^agir, 
résolut  de  les  aller  chercher,  et,  se  déguisant  en  esclave 
comme  un  simple  messager,  il  monta  dans  une  barque 
pour  passer,  à  la  laveur  de  la  nuit,  entre  la  croisière  pro- 
cliaine;  la  violence  des  vents  et  des  flots  à  l'embouchure  de 
r  Anius  était  si  grande  en  ce  moment,  que  le  pilote  renonça  : 
«  Va  contre  la  tempête,  lui  crie  alors  le  passager  inconnu, 
tu  portes  César  et  sa  fortune.  »  A  ces  mots,  le  pilote  et  les 
rameurs  étonnés  redoublent  d'ardeur.  Ce  fut  en  vain;  la 
mer  les  repoussa  obstinément ,  se  jouant  de  l'impétueux 
dépit  du  grand  homme.  Il  écrivit  donc  à  M.  Antoine ,  à  ses 
autres  lieutenants,  à  ses  soldats  même,  de  s'embarquer 
sans  plus  attendre  au  premier  vent  favorable.  Ils  le  firent 
et  échappèrent  heureusement  à  l'escadre  pompéienne*. 

Alors  commença  une  lutte  sérieuse ,  César  ayant  entre- 
pris de  bloquer  le  camp  opposé ,  en  tirant  des  lignes  d'une 
colline  à  l'autre,  et  Pompée  s'appliquant  à  se  fortifler  in- 
térieurement et  en  même  temps  à  s'étendre  au  dehors  pour 

*  Ctfvar,  De  belt.  ciV.,  de  a  k  19  ;  App.,  fy^.,  *  ;  Dion  ,  4i-44* 

•  App.,  l-/u;.,  a;  Plitc,  r^ff.,  41;  Dion,  41,  Hé  4S  \  47. 
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éclaircir  les  césariens  et  rompre  leurs  elTorts.  Hs  se  li- 
vraient de  fréquentes  escarmouches.  Les  césariens  man- 
quaient de  blé;  pour  y  suppléer,  ils  pilaient  une  certaine 
racine  et  la  détrempaient  avec  du  lait  ;  ils  en  jetaient  dans 
les  lignes  assiégées  en  disant  qu'ils  mangeraient  des  écor- 
ces  d'arbres  avant  de  lâcher  Pompée.  Néanmoins,  un  tel 
courage  n'écarlait  pas  tous  les  dangers.  Pompée,  instruit 
par  deux  transfuges  des  endroits  faibles  du  camp  de  César, 
attaqua  si  à  propos,  que  la  neuvième  légion  fut  rompue,  et 
que  la  présence  de  César  ne  put  empêcher  une  déroute  gé- 
nérale. S'il  saisissait  une  aigle,  on  la  lui  laissait  dans  la 
main  ;  s'il  arrêtait  un  cavalier,  celui-ci  sautait  à  bas  pour 
s'enfuir.  L'ennemi  était  maître  du  camp  s'il  eût  osé,  et  la 
guerre  finissait  tout  d'un  coup.  Mais  Pompée  se  défia  d'un 
succès  si  facile ,  craignit  une  embuscade  et  n'acheva  pas. 
Labienus  s'y  trompa  également ,  et  crut  avoir  tout  fait  par 
le  carnage  des  césariens  restés  hors  de  leur  retranchement  ; 
il  se  fit  amener  ensuite  les  prisonniers  :  «  Eh  bien ,  mes 
compagnons,  leur  dit-il,  les  vétérans  ont-ils  toujours  l'ha- 
bitude de  vaincre?  »  Et  il  ordonna  de  les  massacrer.  Vingt- 
huit  enseignes  perdues,  une  défaite  entière  qui  n'avait  dé- 
pendu que  de  l'ennemi,  tant  de  honte  fut  vivement  senti 
des  vaincus.  César  n'eut  pas  besoin  de  grands  reproches; 
ils  s'accusaient  eux-mêmes,  ils  demandaient  qu'on  les  dé- 
cimât, qu'au  moins  les  porte-enseignes  fussent  mis  à  mort. 
La  douceur  de  César ,  qui  ne  consentit  qu'à  en  dégrader 
quelques  uns,  accrut  encore  l'ardeur  de  réparer  cette  faute; 
ils  seraient  retournés  au  combat  sur-le-champ  :  César  aima 
mieux  réserver  ce  dévouement  pour  une  occasion  plus  fa- 
vorable, et  prit  le  parti  de  décamper  pour  porter  la  guerre 
sur  un  autre  terrain.  Après  avoir  déposé  ses  blessés  dans 
AppoUonie,  il  se  dirigea  en  Thessalie,  où  son  lieutenant, 
Calvisius ,  avait  été  battu  par  Met.  Scipion.  D'autres  lieu- 
tenants couraient  en  Macédoine,  en  Étolic  et  ailleurs,  amasr 
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sanl  des  vivm;  et  gagtiant  les  Grecs ,  qu'e(n*ayaient  les 
rapines  des  cheft  pompéiens*. 

Le  combat  de  Dyrrachium  inspira  aux  vainqueurs  une 
Joie  et  une  confiance  extrêmes.  L*entière  défaite  de  César  ne 
devait  pas  être  plus  difficile.  Cicéron  seul  ne  pensait  pas 
ainsi  ;  il  était  venu,  selon  lui^  «  par  un  engagement  de  ré- 
«  putation,  une  sorte  de  devoir  Deital,  et  s'était  jeté  desang- 
«  froid,  de  même  que  TAmphiaraûs  de  la  fable,  dans  le 
«  péril  qu'il  voyait.  »  Quoiqu*il  eût  prêté  à  Pompée  une 
somme  considérable  dans  Tcspoir  d'en  retirer  quelque 
avantage  et  quelque  honneur,  si  les  aflaires  se  rétablis- 
saient, il  espérait  peu  le  rétablissement.  Comme  les  trou- 
pes étaient  nécessairement  distribuées  sur  tous  les  points 
de  la  guerre ,  et  l'armée  principale  non  encore  réunie ,  il 
faisait  peu  de  fond  sur  une  milice  peu  nombreuse  et  for* 
mée  à  la  bâte.  Il  n'avait  pas  besoin  des  lettres  de  son  gen- 
dre Dolabella  pom*  comprendre  que  la  gloire  de  Pompée, 
après  la  perte  de  ses  vétérans  d'Espagne,  serait  mal  sou- 
t.  nue  par  ces  rois  et  ces  nations  barbares  contre  les  vieilles 
bandes  de  la  Gaule.  Il  exagérait  tellement  les  forces  de  Cé- 
sar, que  Pompée  disait  :  «  Pour  nous  craindre,  il  faut  que 
Tullius  passe  de  l'autre  côté.  »  Rien  ne  plaisait  au  grave 
consulaire  de  tout  ce  qu'on  ikisaitet  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait ;  il  était  surtout  choqué  des  menaces  continuelles  de 
proscription  qu'il  entendait  autour  de  lui,  et  «  il  en  prenait 
la  victoire  en  horreur.  »  Il  se  promenait  tout  le  jour  dans 
le  camp,  d'un  air  chagrin,  ne  sortant  de  ses  mornes  ré- 
flexions que  pour  darder  ses  brusques  ironies  à  ceux  qui 
l'abordaient,  et  se  dédommageant  par  ses  bons  mots  du 
peu  d'importance  qu'obtenaient  sa  personne  et  ses  conseils. 
On  lui  avait  dit  &  son  arrivée  qu'il  s'y  prenait  un  peu  tard  : 


'  r.cs.ir,  De  hell.  civ.^  do  33  à  8i  ;  App.,  F^f .,  «  ;  Hton  «  t^x-iOf  Si  ;  Plut., 
Cet.,  15  ,  46,  Pomp,^  6o  ;  Su<»l.,  CVï.,  (  8. 
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«J'arrive  encore  trop  lot,  rcpril-il,  puisqu'il  n'y  a  rien  da 
prôt.  »  Une  autre  fois,  comme  on  louait  Théophane,  Tat- 
Ihuichi  de  Pompée  et  l'intendant  de  ses  ouvriers  :  «  Qu'on 
est  heureux  d*avoir  un  Gi*ec  pour  capitaine  !  »  Un  nouveau» 
venu  ayant  rapporté  le  bruit  qui  courait  en  Italie,  que  Pompée 
était  assiégé  dans  son  camp ,  il  lui  dit  :  a  Tu  t'es  donc  cm^ 
barque  tout  exprès  pour  t'en  assurer  de  tes  yeux  ?  »  Tous 
ses  avis  étaient  pour  la  paix,  et  quand  il  vit  l'obstination 
odieuse  du  parti,  il  conseilla  au  moins  à  Pompée  de  traî- 
ner, autant  qu'il  pourrait,  la  guerre  en  longueur.  C'était, 
en  elTet,  le  plus  sûr  moyen  de  ruiner  César,  d'asseoir  l'au* 
torité  du  sénat  résidant  à  Thessalonique,  et  de  prévenir  les 
avides  cruautés  de  la  victoire.  Pompée  semblait  à  la  fm 
adopter  cette  vue  prudente,  lorsque  le  succès  de  Dyrra- 
cbium  lui  donna  trop  d'assurance  dans  ses  soldats.  Il  écri- 
-vit  de  tous  côtés  cette  nouvelle ,  comme  si  déjà  l'ennemi 
était  perdu  ^ 

Tout  le  parti  n'en  faisait  pas  le  moindre  doute  :  quel- 
ques uns  même,  comme  Àfranius,  nouvellement  arrivés 
d*Espagne,  proposaient  de  rentrer  dans  l'Italie,  qui  était  le 
prix  de  la  guerre  et  qui  entraînerait  tout  l'Occident.  Mais 
Pompée  ne  supportait  pas  l'idée  de  paraître  éviter  une  se- 
conde fois  César ,  et  d'abandonner  Scipion  avec  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  Romains  distingués  épars  dans  la  Grèce, 
n  prit  donc  le  chemin  de  la  Tbessalie,  où,  réunissant  à  son 
armée  celle  de  son  beau-père,  il  serait  plus  en  état  de  li- 
vrer une  bataille  générale.  C'était  précisément  ce  que  cher- 
chait César,  marchant  contre  Scipion.  Cependant,  à  peine 
Pompée  se  retrouva-t-il  en  présence ,  qu'il  revint  à  son 
premier  plan  de  temporisation  ;  et  Ton  doit  reccmnaitre  que 
Pompée ,  jusque-là  plus  brillant  de  bonheur  que  de  talent , 


>  GÎB.,  («le.  /bu.,  6-6, 9-9i  1-3>  ^  ^tf**  ■  «-^  4.  ^>  f fcÂlii^M  »<-i5  { Fini*, 
Cic,  49i  *«• 
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monlra,  dans  celte  dernière  guerre,  une  véritable  habi- 
leté. Il  eût  ainsi,  selon  toute  vraisemblance,  détruit  le  plus 
terrible  adversaire.  Personne  ne  voulut  comprendre  cela  : 
les  uns,  jeunes  et  présomptueux ,  les  autres  vieux  et  pe- 
sants, tous  également  incapables  d'une  tactique  patiente, 
tous  également  avides  de  richesses,  voulaient  le  combat 
qu'ils  regardaient  comme  gagné  d'avance.  Quelques  uns 
envoyaient  déjà  leurs  amis  ou  leurs  esclaves  à  Rome,  pour 
y  retenir  les  maisons  les  plus  voisines  du  Forum,  dans  la 
perspective  de  briguer  bientôt  les  charges.  Scipion,  Lentu- 
lus  et  Domitius  se  disputaient  le  grand-pontificat,  dont  Cé- 
sar était  revêtu.  On  proscrivait,  non  point  nominalement, 
mais  en  masse,  tous  ceux  qui  étaient  restés  en  Italie.  Un 
Fanius  s'adjugeait  les  biens  d'Atticus;  Lentulus,ceuxd'nor- 
tensius  et  les  jardins  de  César.  On  accusait  Pompée  de  se 
perpétuer  à  dessein  par  ses  délais  dans  le  commandement; 
on  l'appelait  Âgamemnon,  roi  des  rois;  les  plus  lâches  le 
taxaient  de  lâcheté.  Afranius,  qui  avait  peut-être  vendu  son 
armée  en  Espagne,  demandait  pourquoi  Pompée  n'allait 
pas  «  combattre  ce  marchand ,  dont  il  avait  acheté  ses 
gouvernements.  »  Les  chevaliers ,  tout  fiers  de  leur  nom- 
bre et  de  l'éclat  de  leurs  armes,  commençaient  à  ne  plus 
dissimuler  qu'il  fallait  se  défaire  promptement  de  César 
pour  se  débarrasser  aussitôt  après  de  Pompée.  Voilà  ce  qui 
aveuglait  les  plus  sages,  et  Favonius  s'écriait  :  a  Nous  ne 
mangerons  pas  encore  cette  année  des  figues  de  Tusculum, 
pour  ne  pas  ôter  à  Pompée  le  pouvoir  absolu.  »  Enfin,  on  re- 
marquait que  Pompée  n'avait  confié  aucune  fonction  impor- 
tante à  Caton,  et  Favait  laissé  à  la  garde  des  bagages  dans 
le  camp  de  Dyrrachium ,  par  la  crainte  qu'il  ne  le  forçât  de 
déposer  le  commandement  dès  que  la  victoire  serait  obtenue. 
Malheureusement,  le  soupçon  d'ambition  était  trop  bien 
fondé;  Pompée,  tout  à  la  fois,  craignait  de  perdre  son 
autorité  et  ne  voyait  de  sûreté  pour  la  défense  commune 
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que  dans  son  plan  de  campagne.  Il  n'avait  pas  assez  de 
fermeté  ni  d'adresse  pour  dominer  ou  pour  résister  ;  il  se 
laissa  vaincre  par  les  siens,  et  fut  vaincu  avec  eux*. 

La  bataille  se  livra  dans  la  plaine  de  Pharsale  (48),  près 
de  FËnipée.  Les  césariens,  avertis  par  les  mouvements  de 
l'autre  camp  qu'ils  allaient  enfin  en  venir  aux  mains,  com- 
mencèrent par  abattre  en  silence  leur  retranchement.  L'en- 
nemi, à  cette  vue,  s'imagina  qu'ils  se  préparaient  à  fuir; 
Pompée  comprit  au  contraire  qu'ils  n'attendaient  plus  rien 
que  de  la  victoire,  ^t  il  gémit  secrètement  d'avoir  à  com- 
battre contre  des  bêtes  féroces,  que  la  faim  seule  aurait  pu 
dompter.  Ses  troupes  étaient  de  plus  du  double  supérieures 
en  nombre;  il  comptait  principalement  sur  ses  sept  mille 
chevaliers,  auxquels  César  n'avait  à  opposer  que  mille  ca- 
valiers gaulois.  Mais  le  nombre  fut  surmonté  par  la  valeur 
et  l'impétuosité  de  l'attaque;  et  quand  les  chevaliers  s'a- 
vancèrent sur  la  cavalerie  opposée ,  pour  la  renverser  et 
envelopper  la  dixième  légion ,  une  manœuvre  convenue  dé- 
couvrant aussitôt  six  cohortes  de  réserve,  ces  trois  mille 
hommes  coururent  à  leur  rencontre,  le  javelot  en  main  au 
lieu  de  le  lancer,  et  leur  portant  la  pointe  au  visage.  «  Ces 
jolis  danseurs ,  avait  dit  César,  ne  soutiendront  pas  de  telles 
blessures.  )»  En  effet,  déconcertés  par  une  escrime  si  dés- 
agréable ,  ces  jeunes  délicats  détournent  les  yeux,  ne  son- 
gent qu'à  préserver  leur  beauté  menacée,  et  prennent  hon- 
teusement la  fuite. 

Dès  ce  moment  la  journée  fut  décidée.  Pompée,  étourdi  de 
ce  coup,  comme  un  homme  qui  n'a  plus  sa  raison,  aban- 
donna tout,  et  se  retira  silencieux  dans  sa  tente;  son  in- 
fonterie  rompue,  son  camp  forcé:  «  Quoi  !  s'écria-t-il , 
jusque  dans  mon  camp  !  »  Sans  dire  un  mot  de  plus ,  il 


•  PInl.,  Pomp.f  70,  71, 7«,  Cés,t  47,  48,  49 ,  Cat,,  6a  ;  Cic,  J  Au,,  11-6  ; 
Dion ,  4a-5;  App.,  Efc^.,  a  ;  Florns ,  4-9  • 
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changea  de  vêtements,  et  se  sauva  suivi  de  quelques  amis. 
Les  vainqueurs  trouvèrent  sous  les  tentes  ornées  de  myrtes, 
des  lits  couverts  d'étoffes  précieuses;  des  tables  dressées, 
de  la  vaisselle  d'argent,  des  urnes  pleines  de  vin,  et  tout 
Fappareil  d'une  fôte  plutôt  que  d'une  bataille,  tant  était 
folle  la  présomption  des  pompéiens. 

César  assura  sa  victoire,  comme  il  l'avait  achevée,  par 
sa  clémence  :  au  plus  fort  de  l'action,  il  avait  fait  crier  par 
des  hérauts  :  «  Épargnez  les  citoyens,  sévissez  contre  l(*s 
auxiliaires;  »  et  les  Italiens  de  l'armée  ennemie  n'avaient 
plus  fait  de  résistance.  Q  les  incorpora  dans  ses  légions; 
les  chefs  ne  furent  pas  plus  mal  traités  ;  ceux  qu'il  retrou- 
vait armés  pour  la  seconde  fois  obtenaient  aisément  grâce 
par  quelque  intercesseur.  Il  ne  se  vengea  pas  non  plus  des 
princes  ni  des  peuples  qui  avaient  pris  parti  contre  lui,  et 
ne  témoigna  que  du  mépris  pour  ceux  qui  abandonnèrent 
l&chement  son  rival  après  en  avoir  reçu  protection. 

Il  est  vraisemblable  qu'il  l'eût  épargné  lui-même,  s'il  eût 
pu  l'atteindre.  Il  le  suivit  de  près  dans  Lurisse  et  Àmphipo- 
lis  :  là,  il  perdit  sa  trace  et  passa  au  hasard  en  Asie.  En 
traversant  l'Hellespont  sur  une  barque,  il  rencontra  une 
escadre  pompéi^me,  commandée  par  L.  Gassius,  et  lui 
ordonna  de  se  rendre  ;  Gassius ,  stupéfait  de  cette  appari- 
tion victorieuse  et  de  ce  ton  d'autorité ,  se  rendit  sans  son* 
ger  à  l'importante  capture  qui  se  présentait  ^  Gésar  enfin 
ayant  su  que  Pompée  avait  été  vu  en  Gypre,  et  coi\iecturant 
alors  le  lieu  de  sa  retraite,  se  dirigea  vers  l'Ëgypie  avec 
trois  mille  légionnaires  et  huit  cents  cavaliers  sur  des  vais^ 
seaux  rhodiens. 

Pompée,  en  effet,  avait  mallieureusement  choisi  cet  asyle, 

■  App.,  I:^#.,  9  ;  Dion  ,  4a-6;  Suét,  Cés.^  69  ;  Cic,  A  Att. ,  ii-i5,  cC 
Phiiifrp;  1-1 1 ,  détruit  l'anecdote  do  Plularque  et  d'Appien,  en  disant  que 
Cawius  avait  rëtolu  de  tuer  Céaar  à  rcraboucbure  du  Cydnus,  si  le  vaiiu|ueur 
n'eût  c1ian(;c  sou  poioldodcbarqucmcut. 
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en  délibérant  à  Milylône  avec  ses  amis  et  sa  fomino  Come- 
lia.  Sa  première  pensée  avait  été  de  recourir  aux  Parthes  ; 
Théophane  objecta  leur  peffidie  et  la  mort  de  Grassus  ; 
TËgypte  n'était  qu'à  trois  journées ,  et,  malgré  Textréme 
jeunesse  du  roi  Ptolémée-Dionysios,  on  devait  compter  sur 
la  reconnaissance  des  services  rendus  à  son  père  Aulctès. 
La  plupart  préféraient  TAfrique  et  Juba ,  qui  avait  asseî 
prouvé  son  zèle.  On  savait  déjà  que  tous  les  débris  de  Phar- 
sale  s'y  réfugiaient.  Mais  le  mauvais  génie  qui  avait  poussé 
Pompée  à  combattre,  qui  l'avait  ensuite  éloigné  de  Dyrra- 
chium  dans  sa  fuite ,  le  détourna  encore  de  la  seule  res- 
source qui  lui  restât  ;  on  fit  voile  pour  l'Egypte. 

Ptolémée  était  à  Peluse ,  gardant  sa  frontière  avec  une 
armée  contre  les  tentatives  de  sa  sœur  Cléopâtre,  qu'il  avait 
chassée  pour  régner  seul.  On  eut  l'humiliation  d'attendre 
en  mer  que  Ptolémée  délibérât  avec  ses  courtisans  :  trois 
ignobles  favoris ,  Photin ,  Achillas  et  Théodote ,  s'accordè- 
rent à  recevoir  ce  fugitif,  mais  pour  le  tuer,  de  peur  de  s'en 
faire  un  jour  un  ennemi  en  le  refusant,  ou ,  en  lui  donnant 
asyle,  d'irriter  César.  Une  barque  se  détacha  de  la  côte; 
Achillas  y  était  avec  quelques  soldais  et  deux  Romains, 
qui  avaient  autrefois  servi  sous  Pompée.  Cette  méprisante 
réception  se  couvrait  assez  mal  de  la  difficulté  des  bas-fonds, 
impraticables  pour  une  galère  ;  Pompée,  ne  jugeant  plus  la 
fuite  possible,  affecta  la  confiance,  et  descendit  à  l'invitation 
d' Achillas.  Le  passage  se  fit  en  silence;  au  moment  de  dé- 
barquer, il  reçut  par  derrière  un  coup  d'épée  de  Septimius, 
qu'il  avait  reconnu  pour  un  de  ses  anciens  centurions.  Il 
se  couvrit  alors  le  visage  de  sa  toge,  et,  sans  jeter  un  sou- 
pir, se  livra  aux  coups  de  Salvius  et  d' Achillas.  On  lui 
trancha  la  tête,  on  jeta  son  corps  dépouillé  sur  la  rive  ;  son 
affranchi  Philippe,  qui  l'avait  accompagné ,  lui  fit  un  bû- 
cher des  débris  d'un  vieux  bateau.  L'ancien  consul,  L.  Len- 
tulus,  errant  aussi  dans  ces  parages,  aperçut  le  feu  de  ces 
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pauvres  funérailles  :  «  Quel  est,  se  dit-il,  celui  qui  est  venu 
terminer  ici  sa  destinée?»  Puis,  un  moment  après  :  «  Hé- 
las !  c'est  peut-être  Pompée.  »  Lui-même  fut  tué  dès  qu*il 
eut  pris  terre.  Pompée  avait  péri  à  la  vue  de  tous  les  siens 
désespérés  :  il  fallut  lever  Tancre  à  tout  risque,  et  se  hâter 
de  soustraire  Sextus,  son  second  fils,  et  Gomelia,  au  dan- 
ger d'un  pareil  sort.  Un  vent  £sivorable  les  sauva  de  la  flotte 
égyptienne,  et  les  porta  vers  la  Cyrénaïque  *. 

'  Plat.,  Pomp.,  de  74  à  86,  Ces. ,  de  49  à  Sa  ;  App.,  E^^.,  t  •  Dion ,  4>'* 
55  et  MÎT.;  Cëear,  De  belL  civ.,  3 ,  de  8a  à  104  ;  Florut,  4'*« 
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DE  CÀTON. 


La  bataille  de  Pharsale  et  la  mort  du  chef  n'avaient  pas 
détruit  le  parti.  Il  restait  encore  un  point  d'appui  assez  fort, 
et  des  hommes  déterminés  à  ne  jamais  céder,  qui  s'étaient 
réunis  à  Dyrrachium  après  la  déroute.  Cicéron ,  malade 
d'inquiétude  et  de  regret,  malgré  les  grandes  espérances  et 
le  premier  succès ,  était  resté  avec  Caton.  Il  se  disposait  à 
rejoindre  Pompi'e,  quand  les  vaincus  arrivèrent.  Il  lui  pa- 
rut étrange  qu'on  parlât  encore  de  se  défendre ,  et  il  ne 
dissimula  point  sa  mauvaise  humeur  :  Nonnius  disant 
pour  ranimer  la  confiance  qu'il  restait  encore  sept  aigles: 
«  Tu  aurais  raison,  répondit-il,  si  nous  avions  à  combattre 
des  geais.  »  Labienus ,  qui  croyait  beaucoup  aux  divina- 
tions, soutenait  que  Pompée  finirait  par  l'emporter  :  «  Ce- 
pendant ,  avec  cette  ruse  de  guerre ,  reprit  Cicéron ,  nous 
avons  perdu  notre  camp.  »  Ce  fut  bien  pis ,  lorsqu'à  Cor- 
cyre ,  rendez  -  vous  de  la  flotte ,  on  tint  sérieusement 
conseil ,  et  qu'il  entendit  Caton  lui  déférer  le  commande- 
ment comme  proconsul.  Il  déclara  hautement  qu'il  fal- 
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lait  non  poser  les  armes,  mais  les  jeter.  À  ces  mots, 
Cneius ,  Falné  des  deux  fils  de  Pompée ,  voulait  le  tuer  de 
colère ,  et  le  pauvre  consulaire  eut  même  bien  de  la  peine 
à  sortir  de  Corcyre  avec  le  secours  de  Caton.  Cette  fois  il 
n'hésita  plus  :  quel  moyen  de  rester  au  milieu  de  ces  fu- 
rieux !  «  Gomme  s'il  valait  mieux  recourir  aux  bêtes  de 
«  Juba  que  de  mourir,  ou  de  vivre  avec  une  espérance  quel- 
«  conque.  La  récente  catastrophe  décidait  la  question.  Il 
«  souhaitait  la  fin  de  la  guerre  pour  tout  lé  monde ,  et, 
«  fâché  de  n'y  point  réussir,  il  la  finissait  pour  lui-même. 
«  Si  Rome  était  encore  une  cité,  il  y  serait  citoyen  ;  si  elle 
«  ne  Tétait  plus,  il  y  serait  en  exil ,  mais  plus  commode- 
«  ment  du  moins  qu'à  Rhodes  ou  à  Mitylène.  Lui  ferait-on 
«  un  crime  de  vivre?  De  quoi  servirait  sa  mort  ?  N'était-ce 
«  point  assez  d'avoir  vu  périr  tant  de  citoyens,  qui  vi- 
«  vraient  si  on  l'avait  cru,  et  qui  vivraient  avec  honneur!» 
Il  regagna  donc  l'Italie  pour  y  attendre  le  vainqueur  et  son 
pardon ,  sans  congédier  ses  licteurs ,  «  que  le  peuple  lui 
«  avait  donnés,  et  qu'on  ne  pouvait  lui  ôter  qu'avec  la  vie  ; 
«  seulement,  à  Brundusium,  il  les  dissémina  au  milieu  de 
«  la  foule ,  de  peur  que  les  soldats  ne  se  jetassent  dessus  ^  » 
Les  autres  arrêtèrent  les  résolutions  suivantes  :  on  se  par- 
tagea la  flotte ,  un  Cassius  se  rendit  dans  le  Pont-Euxin 
pour  soulever  Pharnace.  Met.  Scipion ,  avec  Varron ,  alla 
en  Afrique  se  joindre  à  Yarus  et  à  Juba.  Caton  se  mit  à  la 
recherche  de  Pompée ,  afin  de  l'y  ramener  s'il  était  possi- 
ble. Cneius,  accompagné  de  Laliienus,  fit  voile  pour  l'Es- 
pagne ,  qui  ne  devait  pas  être  difficile  à  remuer  '. 

César,  de  son  côté,  arriva  dans  Alexandrie;  la  tète  de 
Pompée  lui  étant  présentée  par  Théodote ,  il  détourna  les 
yeux  avec  horreur ,  donna  des  larmes  à  cette  fin  funeste , 

*  Plut.,  Cic,  s»,  Si,  Cut,f  63;  Cic,  A  ^tt.,  1 1.4,  5,  6,  Lett/am»,  6-ti,  7-S, 
Philipp.,  9-24. 
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prit  sous  sa  protection  et  combla  de  présents  tous  les  pom- 
péiens qui  s*y  trouvaient.  Les  Alexandrins  avaient  vu  d'a- 
bord avec  plaisir  le  général  romain  visiter,  admirer  leur 
ville,  et  écouter  les  leçons  des  pbilosopbes;  mais  les  soldats 
égyptiens  s'étaient  récriés  à  la  vue  des  faisceaux  :  il  leur 
semblait  que  cet  appareil  attentait  à  la  majesté  royale. 
Des  rassemblements  se  formaient ,  et  chaque  jour  quelque 
soldat  romain  était  tué.  César  hâta  donc ,  par  ses  ordres , 
les  légions  retenues  en  Asie  par  les  vents  étésicns.  Sa  po- 
sition devint  plus  critique,  dès  qu'il  eut  annoncé  publi- 
quement la  volonté  de  soutenir  les  droits  de  Gléopàtre,  se- 
lon l'ancienne  coutume  et  le  testament  du  dernier  roi 
Auletès,  qui  voulaient  que  les  deux  aînés,  frère  et  sœur, 
régnassent  coi\jointemcnt.  Il  manda  Ptolémée,  fit  venir  se- 
crètement Cléopâtre  de  Syrie ,  les  réconcilia ,  et  adjugea 
Cypre  aux  deux  plus  jeunes  enfants,  Arsinoê  et  un  autre 
Ptolémée  (Néotéros).  Mais  les  trois  ministres  redoutaient 
la  punition  d'une  trabison  que  le  vainqueur  avait  si  mal 
accueillie;  ils  mandèrent  l'armée  royale,  et,  pendant  qu^A- 
chillas  en  allait  prendre  le  commandement,  Photin  tramait 
un  complot  contre  un  hôte  incommode.  César  découvrit  le 
danger,  mit  à  mort  Photin,  et,  retenant  Ptolémée,  se  forti- 
fia dans  le  quartier  d'Alexandrie  qui  communiquait  à  Tile 
de  Pharos  par  une  jetée. 

Il  eut  donc  à  se  défendre  avec  une  poignée  de  braves , 
contre  les  Alexandrins  irrités  et  une  armée  assez  redouta- 
l)le,  qui  se  composait  d'anciens  pirates,  de  brigands  et  de 
déserteurs  romains,  toujours  bien  reçus  en  Egypte.  Il  eut 
soin,  tout  d'abord,  de  brûler  les  soixante-douze  navires 
qui  occupaient  le  port  et  tous  ceux  des  chantiere  ;  le  feu  se 
communiqua  de  l'arsenal  au  palais,  et  consuma  en  partie 
la  fameuse  bibliothèque  commenct''e  par  Philadelphe.  César 
jeta  ensuite  un  poste  dans  Pharos  pour  se  conserver  les 
communications  par  mer.  On  le  resserrait  étroitement  du 
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côté  de  la  ville  ;  chaque  rue  et  chaque  carrefour  qui  con- 
duisaient à  son  quartier  furent  fermés  de  trois  murailles» 
hautes  de  quarante  pieds.  L'eau  du  Nil  se  distribuant  dans 
toutes  les  maisons  par  des  canaux  souterrains ,  on  boucha 
ceux  qui  lui  en  apportaient  ;  à  Taide  de  machines,  on  remplit 
ses  puits  et  ses  citernes  d'eau  de  mer  ;  il  fit  creuser  aussitôt 
de  nouveaux  puits  le  long  du  rivage.  On  se  battait  de  tous 
côtés  opiniâtrement,  sans  succès  marqué.  Une  légion  arriva 
heureusement  &  César  au  moment  le  plus  dangereux.  Ar- 
sinoê  avait  fait  tuer  Àchillas  et  nommé  un  autre  général, 
Ganymède;  celui-ci  équipa  une  flotte  nouvelle ,  livra  une 
bataille  navale,  et,  forcé  à  la  retraite,  la  ût  si  habilement, 
qu'il  resta  maître  de  la  digue  de  Pharos.  Deux  journées 
d'efforts  ne  suflirent  point  à  débusquer  l'ennemi  :  César,  par 
une  double  attaque,  reprit  bien  l'Ile  et  le  pont  qui  la  joi- 
gnait à  la  chaussée  ;  le  lendemain,  il  reprit  encore  le  pont 
de  l'extrémité  opposée  ;  mais  ses  soldats  furent  si  vigou- 
reusement assaillis  à  leur  tour,  qu'ils  se  précipitèrent  sur 
leurs  vaisseaux ,  et  que  lui-même  ne  put  se  sauver  qu'à  la 
nage,  en  abandonnant  sa  cotte  d'armes  aux  traits  des 
Alexandrins  qui  en  firent  un  trophée.  Il  se  disposait  à  re- 
commencer, lorsqu'on  lui  promit  paix  et  alliance  à  condi- 
tion qu'il  rendrait  la  liberté  à  Ptolémée-Dionysios.  Il  y 
consentit ,  et  les  hostilités  ne  cessèrent  piis.  Ce  fut  la  der- 
nière perfidie  ;  des  renforts  amenés  par  Mithridate  de  Per- 
game,  venaient  de  forcer  Peluse  et  s'avançaient  vers  le 
Delta  :  César,  tournant  le  lac  Maréotis,  joignit  à  temps  son 
zélé  auxiliaire,  battit  complètement  Dionysios,  qui  se  noya 
dans  le  Nil  en  cherchant  à  fuir,  rentra  dans  Alexandrie 
par  les  quartiers  ennemis.  On  demanda  grâce  :  il  pardonna, 
assigna  le  trône  à  Cléopàtre  et  &  Ptolémée-Néotéros ,  et 
garda  captive  Arsinoê  >. 

«  Siiél.,{Vf.,  63;Cic.,i^itf«.,  if-l5«  i6,i8;  Cter,  IteMl.civ,  3tde  i«5 
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Le  vainqueur  sembla  quelque  temps  ensuite  s'oublier 
dans  les  plaisirs.  La  présence  de  Phamace  dans  FÂsie- 
Mineure,  le  réveilla  (57).  «  Il  vint,  il  vit,  il  vainquit  :  » 
ce  fut  ainsi  qu'il  récrivit  lui-même  à  Rome  :  «  Heureux 
Pompée!  dit-il  encore,  qui,  pour  avoir  combattu  de  tels 
ennemis,  acquit  la  réputation  et  le  surnom  de  Grand,  tu  II 
donne  à  Mithridate  de  Pergame  un  tétrarchat  en  Galatie,  le 
charge  de  poursuivre  Phamace  jusque  dans  le  Bosphore, 
et  revient  en  Italie,  à  travers  la  Grèce  entièrement  soumise, 
ainsi  que  riUyrie ,  par  ses  lieutenants.  Il  recevait  sur  sa 
route  des  couronnes  d'or ,  prenait  les  offrandes  des  temples 
et  des  sommes  considérables,  car  il  avait  pour  maxime 
que  deux  choses  faisaient  et  accroissaient  la  puissance , 
c'étaient  des  soldats  et  de  l'argent.  Les  eniiaDts  de  Rome 
dans  leurs  jeux,  peu  après  son  départ,  s'étaient  divisés  en 
deux  camps,  qui  représentaient  ceux  de  Pompée  et  de  Cé- 
sar; les  cèsariens  avaient  toujours  l'avantage  :  ce  présage 
s'était  réalisé.  A  la  nouvelle  de  Pharsale,  on  renversa  les 
statues  de  Pompée  et  de  Sylla,  puis  on  attendit,  de  peur 
que  le  vaincu  ne  reprit  le  dessus.  Enfin  l'envoi  de  son  an- 
neau, gravé  de  trois  trophées,  ne  laissant  plus  de  doute 
pour  qui  devaient  être  les  honneurs ,  on  éclata  en  flatteries. 
Onnomma  César  dictateur  pour  un  an,  et  on  retarda  les  élec- 
tions jusqu'à  son  retour.  Il  avait  pris  possession  de  sa  charge 
dans  Alexandrie,  et  envoyé  M.  Antoine  pour  commander  à 
sa  place  comme  maître  de  la  cavalerie.  Les  augures  s'étaient 
avisés  alors  d'un  singulier  scrupule,  en  soutenant  qu^un 
maître  de  la  cavalerie  ne  devait  être  en  charge  que  six  mois. 


^  IIS,  et  le  livre «rairtias,  Gmerrw  iPjfiextmdrie ,-  Plat.,  Ces.,  53,  54,  55; 
ApP't  E^^.,  a  ;  Florns,  4-4  ;  Dioa,  4a ,  de  34  à  44. 11  n'est  guère  poMÎble  dTé- 
claireirlet  cinq  demien  autenrs  l'on  par  l'autre,  et  de  tirer  un  récit  ddtailM 
àe  leur*  narrations  embarrassées  ou  incomplètes.  Pour  rintetligence  des  fisiu, 
je  me  suis  aidé  de  l'atlas  de  géographie  ancienne  de  H.  Poulain  de  Boesay. 
l'oyn  dans  la  dixième  carte  le  plan  d'Alexandrie. 
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11  s'éleva  un  grnnd  rire  de  celle  objeclîon ,  qu'ils  n\  saient 
pas  porter  contre  le  dictateur.  M.  Antoine,  excellent  sur 
un  champ  de  bataille ,  était  peu  fait  pour  régler  les  affaires 
civiles. 

L'année  précédente,  le  préteur  Gœlius,  devenu  à  contre- 
temps pompéien,  par  mécontentement  personnel,  avait 
tenté  de  remuer  le  peuple  avec  une  abolition  des  loyers  et 
des  dettes  ;  la  vigueur  du  consul  Servilius  Isauricus  rayant 
réduit  à  sortir  de  Rome,  il  s'était  ligué  avec  Milon,  non 
moins  irrité  de  son  eicil,  et  tous  deux  avaient  péri  dans 
une  folle  entreprise,  Tun  sur  Compsa,  Faulre  sur  Tbu- 
rium.  ]>olabella,  tribun,  venait  de  proposer  à  son  tour 
Tabolition,  pour  se  débarrasser  de  ses  nombreux  créan- 
ciers ;  Antoine  y  mit  obstacle,  moins  pour  remplir  les  in- 
tentions de  César  que  pour  un  ressentiment  particulier  con- 
tre Dolabella,  car  il  agissait  d'ailleurs  comme  dans  une 
ville  conquise,  et  ne  se  montrait  qu'armé  de  son  épce ,  ce 
qui  choquait  autant  que  ses  violences  et  ses  débauches. 

n  était  nécessaire  que  le  dictateur  vînt  rétablir  Tordre  ; 
il  n'abolit  point  les  dettes ,  mais  seulement  les  intérêts  des 
trois  dernières  années ,  et  il  accorda  pour  un  an  la  remise 
de  tous  les  loyers  qui  montaient  à  cinq  cents  deniers.  Il  se 
fit  élire  consul  avec  Lepidus ,  disposa  de  toutes  les  fonc- 
tions sacerdotales,  en  augmenta  le  nombre  et  créa  dix  pré- 
teurs :  en  s'occupant  ainsi  de  gagner  des  partisans,  il  eût 
cru  imprudent  de  punir  des  perturbateurs  dévoués  à  sa 
cause,  n  supporta  tranquillement  les  manières  indépen- 
dantes d'Antoine,  et  ce  pillard  insolent,  qui  avait  acheté  la 
maison  de  Pompée,  indigné  qu'on  en  demandât  le  prix,  re- 
fusa môme  de  suivre  son  chef  dans  l'expédition  préparée 
contre  l'Afrique*. 


*  l>!0n,43  ,  de  iS  à  5i  ;  App.,  F^^.,  a;  Plut.,  Ces.,  56,  Ànt,,  lo,  ii,  la; 
Cic,  LetUfam,,  8-17  ,  A  .Ht.,  ii-i6,  ao  ,  Philipp.^  a-l5,  i5,  «6,  «7,  i^cC  a^. 
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César,  au  reste,  savait  bien  n'être  plus  indulgent  quand 
il  n'y  avait  pas  d'utilité  :  les  soldats  de  la  dixième  légion 
réclamaient  séditieusement  les  gratifications  depuis  si  long- 
temps méritées  et  promises  ;  il  les  assemble  inopinément 
au  Gbamp  de  Mars ,  il  monte  sur  son  tribunal ,  leur  ordonne 
de  parler,  et ,  déjà  embarrassés  en  présence  de  celui  qu'ils 
ont  salué  tant  de  fois  du  titre  d'impera^or,  ils  n'osent  plus 
demander  de  l'argent ,  ils  demandât  leur  congé ,  pensant 
bien  qu'à  la  veille  d'une  guerre,  il  ne  voudra  pas  les  licen* 
cier.  «Je  vous  licencie,  »  leur  diMl  ;  et  comme  il  les  voyait 
surpris ,  il  ajoute  :  a  Je  donnerai  cependant  ce  que  je  vous 
ai  promis  quand  j'aurai  triomphé  avec  les  antres.  »  A  ces 
mots,  agités  de  bonté  et  d'espoir  tout  ensemble ,  ils  atten* 
dent  en  silence  quelques  exhortations.  César  se  tait  égal^ 
ment;  quelques  amis  le  sollicitent  de  ne  pas  laisser  plus 
longtemps  ses  compagnons  d'armes  inquiets  avec  ce  bref 
et  sévère  langage  ;  il  reprend  la  parole  en  les  appelant  non 
plus  compagnons,  mais  quirites^  comme  s'il  les  avait  déjà 
licenciés.  Alors  ils  n'y  tiennent  plus.  Ce  nom  dont  les  Ro* 
mains  étaient  jadis  si  fiers,  leur  semble  une  injure,  un 
déshonneur  :  ils  s'écrient  qu'ils  le  suivront.  César  refuse  et 
descend  de  son  tribunal  ;  ils  lui  crient  plus  fort,  qu'il  res- 
te, qu'il  les  punisse.  Il  s'arrête  un  moment  comme  incer- 
tain, puis  revenant  :  «  Je  ne  punirai  personne,  mais  je  suis 
lâché  que  ceux  de  la  dixième ,  que  j'ai  toiyours  préférés 
aux  autres,  se  portent  à  de  pareils  désordres  ;  je  vous  ac^ 
corde  votre  congé,  mais  vous  vous  représenterez  et  vous 
recevrez  les  récompenses  promises  quand  je  serai  revenu 
d'Afrique.  Je  vous  donnerai  des  terres ,  non  comme  Sylia' , 
en  confisquant,  mais  sur  le  domaine  public  ;  je  partagerai 
mes  propres  biens,  et  s'ils  ne  suffisent  pas,  j'en  achète- 
rai de  mon  argent.  »  Tous  les  autres  soldats  applaudis- 
saient, mais  ceux  de  la  dixième  étaient  seuls  tristes  d'a- 
voir mécontenté  César,  et  ils  insistaient  pour  qu'on  les  dé- 
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cimât  ;  il  ne  voulut  pas  pousser  plus  loin  leur  douleur^  et 
leur  pardonna.  Bientôt  il  passa  en  Afrique  ^ 

Gaton  7  était  arrivé  depuis  longtemps  avec  Sextus ,  qui 
lui  avait  appris  en  Gyrénaïque  la  triste  fin  de  Pompée.  Il  y 
amena  dix  mille  hommes,  rendit  quelque  énergie  à  une  ar- 
mée qui  souffrait  de  la  mésintelligence  de  Scipion  et  de 
Yarus ,  rabattit  en  vrai  Romain  les  hauteurs  de  Juba ,  qui 
en  profitait  pour  tenir  ces  deux  chefs  dans  sa  dépendance 
et  les  traiter  comme  ses  satrapes.  Tous  offrirent  le  com- 
mandement à  Gaton  ;  comme  il  n'était  que  proprétcur,  il 
refusa  par  une  observance  invincible  des  légalités ,  qu'il 
s'imaginait  défendre  ainsi,  quand  il  n'y  avait  plus  de  jus- 
tice nulle  part ,  et  quand  les  armes  seules  pouvaient  déci- 
der. Il  fit  donc  reconnaître  comme  général  Met.  Scipion , 
qui  avait  le  rang  supérieur  de  proconsul,  et  dont  le  nom , 
suivant  un  oracle  vulgaire,  devait  toujours  être  victorieux 
en  Afrique.  Il  lui  conseilla  seulement,  comme  auparavant 
à  Pompée,  d'éviter  une  bataille,  et  de  miner  par  tempori- 
sation les  forces  de  la  tyrannie.  Pour  lui,  il  se  chargea  de 
garder  Utique ,  de  la  fortifier,  d'y  ramasser  des  approvi- 
sionnements. Il  eût  mieux  fait  d'exécuter  lui-même  ses 
conseils.  Il  le  reconnut  trop  tard  aux  lettres  présomptueu- 
ses de  Scipion,  qui  le  raillait  sottement  de  se  tenir  enfer- 
mé dans  une  place  bien  munie.  Il  offrit  alors  inutilement 
de  passer  en  Italie  et  de  retenir  Gésar  par  cette  diversion; 
il  ne  cacha  plus  qu'il  désespérait  de  la  guerre  et  du  réta- 
blissement de  la  république  par  un  tel  défenseur,  qui  me- 
naçait déjà  d'une  insolente  tyrannie. 

Les  choses  se  passèrent  en  Afrique  comme  en  Épire  et 
en  Thessalie.  Gésar  chercha  encore  le  succès  dans  l'audace. 
Il  commença  presque  sans  armée  ;  quand  il  reçut  toutes 
ses  troupes ,  les  subsistances  manquèrent.  Il  essuya  deux 

I  App.,  F//^.,  3  ;  Dioo,  ^%S%,  53  ;  Suét.,  Cés,^  70. 
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échecs,  el  son  camp  eût  pu  être  pris,  si  Petreius  n'eût 
voulu  réserver  à  Scipion  Tbonneur  de  la  victoire.  Ensuite, 
la  jonction  des  levées  de  Juba  lui  opposa  quatre-vingt  mille 
hommes  ;  il  n*en  avait  pas  la  moitié  :  ce  fut  tout  cela  qui 
lui  donna  encore  la  victoire,  parce  que  ses  ennemis  la  ré- 
putaient  infaillible  pour  eux.  Serré  entre  leurs  trois  camps, 
il  les  sépare  en  marchant  sur  la  ville  de  Thapsus  comme 
pour  l'assiéger,  tombe  à  Timproviste  sur  Scipion ,  met  ses 
troupes  en  déroute,  et  d'une  même  course  va  battre  Afra- 
nius  et  Juba  Fun  après  l'autre  ;  ce  fut  l'affaire  d'une  mati- 
née. 

Il  se  dirigea  ensuite  sur  Utique ,  afin  de  prendre  Caton 
vivant.  A  la  nouvelle  du  désastre,  Caton  assembla  son  con- 
seil, composé  d'un  certain  nombre  de  sénateurs  et  de  trois 
cents  citoyens  romains  occupés  de  négoce  ou  de  banque  à 
Utique  ;  il  proposa  de  soutenir  un  siège.  Juba ,  caché  dans 
une  montagne ,  et  Scipion  sur  un  vaisseau  à  l'ancre  non 
loin  de  la  ville ,  lui  promettaient  encore  des  secours  ;  un 
corps  considérable  de  cavalerie,  échappé  à  la  défaite,  s'ap- 
prochait dans  la  môme  résolution.  Le  courage  manqua  aux 
trois  cents;  ils  regardèrent  avec  horreur  le  moindre  péril 
pour  eux  et  pour  leur  fortune  ;  aussi  Caton  dit,  en  appre- 
nant que  C^r  s'avançait  :  «  Quoi  !  il  nous  prend  donc 
«  pour  des  hommes!  »  U  ne  songea  plus  qu'à  protéger  la 
fuite  des  uns  et  des  autres  ;  pour  lui ,  il  ne  voulut  pas  en  - 
tendre  parler  de  soumission  :  resté  avec  son  fils  et  quel- 
ques amis,  11  prit  le  bain,  soupa,  discourut  de  philoso- 
phie, et  soutint  rudement  les  paradoxes  stoïciens.  Quand 
il  fut  dans  son  lit,  il  ouvrit  le  dialogue  de  Platon  sur  l'im- 
morlalilé  de  l'ame,  et,  ne  trouvant  plus  son  épée  à  son  che- 
vet, il  la  demanda.  Comme  on  refusait  de  lui  répondre ,  il 
frappa  si  fuWeusemënt  un  esclave  au  visage,  quMl  en  eut  la 
main  ensiinglantée.  Son  fils  et  deux  amis  accoururent  fon- 
du nt  en  larmes  :  «  Que  ne  me  fait-on  lier  les  mains  der- 
II.  »« 
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rière  le  dos,  s'écria-t-il,  pour  me  livrer  à  César  î  »  Enfin, 
on  le  laissa  seul  comme  il  Texigeait;  on  lui  donna  son 
épée,  il  dit  :  <i  Je  suis  maintenant  mon  maître  ;  »  il  acheva 
sa  lecture ,  et  s'endormit  profondément  jusqu'à  minuit. 
Après  s'être  informé  si  les  fugitifs  avaient  mis  à  la  voile, 
il  se  perça  de  son  épée  au  point  du  jour.  On  le  trouva  bai- 
gné dans  son  sang  ;  on  mit  un  appareil  sur  sa  blessure , 
il  Tarracha  et  expira  :  il  avait  quarante-huit  ans.  César 
n'arriva  qu'après  ses  funérailles,  et  regretta  d'avoir  perdu 
la  gloiitî  de  lui  sauver  la  vie  (46). 

:^rivés  de  la  ressource  d'Utique ,  les  principaux  chefs 
vaincus,  Petreius,  Juba,  Scipion,  se  tuèrent  également  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  du  vainqueur,  dont  la  ch'*- 
mence  souffrit  cette  fois  beaucoup  d'exceptions:  trois  cents 
pompéiens,  parmi  lesquels  Afranius,  furent  égorgés  ;  le  [)c- 
tit  royaume  de  Juba  supprimé  augmenta  la  Numidie ,  qui 
reçut  Salluà.  ""'*  'rnuvemeur-  César  avait  débarqué  eu 
Afrique  le  l*"  jui*     .,  .         ^   Partit  le  13  juin  *. 

'    S» 

'  App.,  t/*^.,  a  ;  Dion ,  ^i'-5^,  ^fr,  43,  de  3  à  i3;  Florut ,  4-a  j  Plot., 
Ces,,  S^,  58,  59,  Cal.f  de  63  à  79  ^  lUrtius ,  De  beU.  Jfr. 
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mCTÀTlIRB  BÉCSIflf ALC.  —  TRIOMPHES  DR  CtiSAR.  —  DERTfifeRR 

DÉFAITE  DU  PARTI  POKPfilEN. 


De  nouveaux  honneurs  attendaient  à  Rome  ces  nouvdlos 
victoires  :  quarante  jours  de  supplications  étaient  déjà  dé- 
crétés avec  le  triomphe  ;  quatre  chevaux  blancs  traîneront 
le  char;  César  sera  préfet  des  mœurs  pour  trois  ans,  car 
la  censure  avilie  ne  paraissait  plus  digne  de  lui  ;  il  aura 
la  dictature  pour  dix  ans ,  le  droit  de  siéger  au  sénat  sur 
la  chaire  curule ,  ainsi  que  les  consuls ,  de  dire  le  pre- 
mier son  avis ,  de  donner  le  signal  à  toutes  les  courses  de 
char.  Ne  pourrait- on  pas  inventer  encore  quelque  autre 
distinction  pour  gagner  sûrement  sa  bienveillance?  En  ef- 
fet ,  on  établira  en  son  honneur  un  troisième  collège  de 
Luperques  (ministres  du  dieu  Pan),  et  on  les  appellera /u- 
iiens  *;  on  placera  son  char  au  Capitole ,  en  fece  de  celui 
de  Jupiter;  on  y  élèvera  sa  statue;  on  représentera  la  terre 

•  Suéi..  Ces.,  76;  Cic,  j4  Àtt,  n-5  ;  Dion  ,  44-6. 
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S4^is  sps  pieds,  cl  Ton  écrira  au  lias  :  César,  demi  -  Heu. 

Le  superbe  mortel  prit  plaisir  à  ces  adulatioos,  sans 
son;rer  que  la  crainte  seule  pouvait  en  inspirer  de  sembla- 
}  les;  il  crut  Itfs  justiG^T  par  la  promesse  publique  d'user 
gtHiéreustf'mcnt  du  pouvoir,  et  il  tint  parole.  Déjà ,  il  avait 
fâr«lonné  aux  prisonniers  les  plus  marquants  de  Pharsale, 
H  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  ensuite;  il  aTait  prévenu, 
accueilli  Cicéron  avec  amitié,  et  il  pardonna  encore  apn>s 
Ici  guerre  d'Afrique,  même  à  ses  ennemis  les  plus  déclarés. 
Il  ne  refusa  pas  au  sénat  le  rappel  de  Tancien  consul 
M.  Marcellus,  et  se  laissa  toucher  par  le  grand  orateur  en 
faveur  de  Ligarius.  Il  accorda  souvent  dans  la  suite  de 
pareilles  faveurs.  Toutefois,  il  ne  cédait  qu'à  des  sollicita- 
tions réitérées ,  au  lieu  qu'il  avait  rappelé  en  masse  tous 
les  condamnés,  et  qu'il  réintégra  également  tous  ceux  qui 
étaient  dégradés  par  la  censure  *.  C'est  qu'il  pouvait  comp- 
ter davantage  sur  leur  dévouement. 

De  même  son  administration  fut  mêlée  d'utilité  publique 
et  personnelle ,  d'attention  à  séduire,  <le  fermeté  à  réparer, 
d'habileté  à  se  consolider  par  l'ordre  rétabli  dans  l'État. 
Il  fortifia  les  lois  contre  les  crimes  politiques  (  de  vi  et 
majestaU);  il  rendit  exclusivement  les  jugements  aux  séna- 
teurs et  aux  chevaliers ,  et  il  en  retira  les  tribuns  du  tré- 
sor. U  fit  un  recensement  du  bas  peuple ,  non  plus  selon 
Tusage  ni  dans  le  lieu  accoutumé,  mais  dans  chaque  quar- 
tier par  les  propriétaires  des  maisons;  après  quoi ,  il  ré- 
duisit de  trois  cent  vingt  mille  à  cent  cinquante  mille  le 
nombre  de  ceux  qui  recevaient  la  distribution  publique  de 
blé  ;  et,  de  peur  que  d'autres  recensements  à  Tavenir  ne  cau- 
sassent des  rassemblements  tumultueux,  il  décida  que  tous 
les  ans  le  préteur  suppléerait  par  le  sort  aux  décès.  Huit 


•  Dion,  45-^7;  App.,  Fm^.,  a  ;  Cic,  Pro  MarcelL,  PtvUgar.,  Ull.famnt 
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mille  habitants  furent  désignés  pour  diverses  colonies  H 
fonder  même  au-delà  des  mers ,  et ,  afin  que  la  population 
n*en  souiTrit  pas,  une  loi  régla  que  nul  Romain  au-dessus 
de  vingt  ans  et  au-dessous  de  quarante,  qui  ne  serait  point 
occupé  par  le  service  militaire,  ne  pourrait  être  absent  de 
ritalie  plus  de  trois  ans;  qu'un  lils  de  sénateur  n'en  sor- 
tirait également,  sinon  à  la  suite  d'un  magistrat  ;  enfin  que 
tous  les  possesseurs  de  pâturages  prendraient  au  moins 
le  tiers  de  leurs  pâtres  parmi  les  jeunes  gens  de  condition 
libre,  ce  qui  assurait  d'ailleurs  un  moyen  honnête  de  sub- 
sistance à  la  dernière  classe.  En  outre ,  les  pères  de  nom- 
breux enfants  eurent  la  promesse  d*une  récompense  ;  et , 
comme  les  recherches  du  luxe  sont  toijyours  funestes  aux 
mœurs  et  à  l'esprit  de  famille,  de  nouveaux  règlements 
somptuaires  surveillèrent  les  dépenses  d'édifices,  d'habits, 
d'équipages,  de  repas.  L'usage  des  litières,  de  la  pourpre 
et  des  perles,  ne  fut  plus  permis  qu'à  certaines  personnes, 
à  certains  âges  et  en  certains  jours;  des  gardes  placés  au- 
tour du  marché  pouvaient  saisir  les  mets  prohibés ,  et  les 
poursuivre  même  jusque  sur  la  table  du  festin  ^ 

César  coupa  court  à  une  foule  de  désordres  graves  et 
continuels  par  la  réforme  du  calendrier,  ce  qu'il  fil  en  vertu 
de  sa  charge  de  grand-pontife.  Depuis  des  siècles,  les  fas- 
tes étaient  intervertis  et  les  années  dérangées ,  par  l'igno- 
rance ou  là  fraude  des  pontifes ,  qui  omettaient  ou  ajou- 
taient à  leur  gré  les  intercalations  indispensables  à  la 
division  de  Numa  en  mois  lunaires.  Les  fériés  des  mois- 
sons ne  concordaient  plus  avec  l'été ,  ni  celles  des  ven- 
danges avec  l'automne.  César  eut  recours  à  l'astronome 
Sosigène  d'Alexandrie ,  et,  d'après  ses  calculs,  établit  une 


*  Dion ,  43,  de  i4  à  i8,  et  a5;  Plut.,  Ces.,  60 ,•  Suét.,  Ofs.»  de  40  à  43»  ih., 
Casaubon ,  Torreotius  et  Grœvius ,  qui  redmieot  reneur  de  Platarque  sur  le 
reccBsemeat,  erreor  copiée  par  Appiea. 
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iuim'«  solaiiv,  divisée  en  mois  de  trente  et  de  trente-un 
jours,  avec  un  seul  jour  supplémentaire  tous  les  quatre  ans, 
pour  répondre  aux  trois  cent  soixante -cinq  jours  et  six 
heures  que  comprenait  le  cours  du  soleil,  selon  les  obser- 
vations de  ce  temps  ;  le  jour  supplémentaire  devait  être 
constamment  le  second  sixième  avant  les  cal^des  de  mars 
{bis  sextus),  d*où  le  nom  de  bissextile,  dont  on  désigne 
encore  Tannée  où  cette  addition  ost  placée.  Gomme  on  ne 
pouvait  retrouver  la  concordance  qu'en  retardant  de  trois 
mois  Tannée  suivante,  on  ajouta  extraordinairement  ces 
trois  dernières  intercalations.  L'année  (46)  où  se  fit  ce 
changement  s'appela  Tannée  de  confusiùn  ^ 

Tous  ces  actes  tendaient  au  bien  général  :  on  en  doit 
dire  autant  du  titre  de  citoyen  accordé  à  tous  les  maîtres 
qui  enseignaient  la  méd^ine  et  les  arts  libéraux,  et  l'avan- 
tage qu'en  recueillait  le  dictateur  était  plus  caché  mais 
plus  certam.  Son  intérêt  propre  se  montra  plus  évidem- 
ment et  avec  moins  de  faveur,  lorsqu'il  donna  le  droit  de 
cité  à  toute  sa  légion  d'^ laudes  (Transalpins  ainsi  désignés 
à  cause  de  Taigrette  de  leurs  casques  en  huppe  d'alouette); 
lorsqu'il  compléta  le  sénat  pour  y  introduire  une  foule 
d'hommes  indignes  ou  inconnus,  la  plupart  Gaulois;  lors- 
qu'il créa  des  patriciens  ;  lorsque ,  instruit  par  ses  suc- 
cès mômes  du  danger  d'un  commandement  prolongé ,  il 
restreignit  dorénavant  le  gouvernement  d'une  province  à 
une  seule  année  pour  les  préteurs,  à  deux  pour  les  consuls'. 


I  Dion,/|3-a6;Plut.,  Ces.,  65;  Suél.,  Ces.,  4o  ;  ib.,  CMaubon  ,  Torren- 
lîiis;So1iii. ,  1  ;  ODsoriuiii,  Dedfenatati;  Macrob. ,  i-i4  ;  PHne,  i8>a5; 
Jos.  Scaliçcr,  Deemend,  temp,,  4.  Laniiéo  Julienne  excMait  de  onie  minutes 
quinze  secoiidc^  la  véritable  année  solaire;  cetie  erreur  fut  corrigée  en  i58» 
par  le  calendrier  grégorien,  roy,  VÀri  de  vérifier  les  dates  ,  et  Scluell ,  Conrs 
d'histoire  dei  États  européens ,  t.  xv,  p.  il ,  et  C  xvii,  p.  i5;  Ko/.  Cic,  A 
Mt.,  5-9  ,  i3 ,  aur  l'alHK  tiet  interoalntion». 

•  Dion  ,  43-25,  37  ;  SucU,  Ces»,  a4 ,  41  ,.8»  ;  Cic,  Utt.fsm*,  6-t8,  ^-iS. 


TRIOMPBB»  BB  CASAR.  i87 

Il  pensait  peut-être  qu'on  ne  s'en  <ipercp\Tait  pas  dans 
rentrainemeat  de  la  gloire  et  des  plaisirs ,  deux  puissants 
moyens  de  popularité  qu'un  tel  homme  ne  devait  pas  né- 
gliger. Au  milieu  de  tous  ces  soins,  i»  ^  '•;  M)  ^ .    . . 
phes'.leprem'     ^  'il  -  ercingetorix 

y  parut  pour  être  égorgé  ensuite  i^e  skhjouu  lut  celui  de  la 
guerre  d'Afrique  ;  on  y  remarquait  le  fils  de  Juba,  qui  dut 
à  son  malheur  de  devenir  un  des  plus  savants  historiens 
grecs.  La  seule  image  de  Pompée  manquait  parmi  celles 
des  autres  che&  :  il  n'était  pas  sans  danger  de  réveiller  ce 
souvenir  ;  le  peuple  n'^  témoigna  pas  moins  sa  tristesse, 
en  voyant  retracée  dans  les  peintures  d'usage  la  fin  tra* 
gique  d'illustres  citoyens,  de  Sclpion ,  de  Petreius,  de  Ga- 
lon; aussi  César  avait-il  intercalé  ce  triomphe  regretta- 
ble entre  ceux  des  guerres  étrangères ,  et  il  réserva  pour 
les  deux  derniers  les  défaites  de  Phamace  et  des  Égyp- 
tiens. 

Par  une  singulière  compensation  d'une  grandeur  si  pom- 
peuse, jamais  les  soldats  n'avaient  été  si  hardis  dans  leurs 
chansons.  César  entendait  derrière  lui  les  plus  injurieux  bro- 
cards; cent  voix  bouffonnant  gro6sièrem«ntt  sur  ses  vices, 
lui  criaient  à  la  fin  avec  une  malice  plus  sérieuse  :  <c  Fais 
bien,  tu  seras  puni  ;  fais  mal,  tu  régneras,  y  IMon,  qui  vi- 
vait d^à  loin  de  cette  époque,  au  milieu  d'habitudes  pres- 
que monarchiques,  rapporte  qu'on  admira  la  douc^ir  du 
triomphateur,  riant  le  premier  de  cette  hardiesse.  Le  triom- 
phateur ne  pouvait  plus  faire  autrement.  Depuis  la  fonda- 
tion de  la  république,  on  avait  toujours  rappelé  ainsi  à  l'é- 
galité citoyenne  des  hommes  qui  n'en  devaient  sortir  que 
lx)ur  un  moment.  C'était  un  droit  populaire,  et  mainte- 
nantie  peuple  triomphait  lui-même  à  sa  manière  de  sa  U- 
licrté  vendue,  dans  la  personne  de  celui  qui  avait  osé  l'a- 
cheter. Pendant  trois  siècles  encore,  il  gantera  ce  droit  sur 
ceux  qu'il  fera  les  maîtres  du  monde,  et  au  moins,  à  leurs 
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funérailles,  il  imprimera  sur  l*autorité  impériale  cette 
marque  d*uiie  origine  démocratique.  De  telles  leçons  in- 
spirèrent  peut-être  quelque  honte  à  César  de  sa  divinité 
écrite  au  bas  de  sa  statue,  puisqu'il  Feffaça  de  sa  main. 

D'immenses  largesses  suivirent  les  cérémonies  :  les 
soixante  mille  talents  et  les  deux  mille  huit  cent  vingt-deux 
couronnes  d'or  qu'il  y  produisit,  fournirent  de  quoi  sur- 
passer ses  promesses.  Chaque  soldat  reçut  cinq  mille  de- 
niers, chaque  centurion  le  double,  les  tribuns  et  les  ofli- 
ciers  de  cavalerie  le  quadruple;  des  terres  furent  assignées 
aux  vétérans,  en  divers  lieux  cependant,  afin  que,  disper- 
sés, ils  ne  pussent  inquiéter  leurs  voisins  ni  faire  corps.  La 
multitude  eut  pour  sa  part  une  distribution  extraordinaire 
de  blé  et  d'huile,  cent  deniers  par  tête,  et  la  remise  d'une 
année  de  loyer  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie.  Toutes  les 
jouissances  se  prodiguèrent  :  deux  festins  de  vingt-deux 
mille  tables  à  trois  lits,  des  combats  de  gladiateurs  en 
l'honneur  de  Julia,  des  chasses  où  Ton  vit  pour  la  pre- 
mière fois  une  girafe,  des  représentations  scéniques  de 
toutes  langues,  des  jeux  de  toute  sorte  dans  le  cirque,  com- 
bats athlétiques,  évolutions  militaires,  jeu  troycn  des 
jeunes  nobles,  danses  pyrrhiques,  courses  de  char.  Enfin, 
un  édifice  construit  dans  une  partie  du  Champ  de  Mars 
pour  former  un  lac ,  donna  le  premier  spectacle  d'un  com- 
bat naval  (naumachia)  par  des  galères  de  T}T  et  d'Egypte. 
Une  immense  voile  de  soie  garantissait  du  soleil  les  com- 
battants et  les  spectateurs.  Les  curieux  accoururent  à  Rome 
en  telle  affiuence,  qu'ils  étaient  réduits  à  loger  sous  des 
tentes,  dans  les  rues  et  les  carrefours,  et  que  beaucoup  de 
personnes  périrent  étouffées  par  la  foule,  entre  autres 
deux  sénateurs.  Rien  dans  les  temps  précédents  ne  pou- 
vait se  comparer  à  ces  fêtes  :  c'était  un  enivrement  géné- 
ral. 

Alors  commença  cet  incroyable  délire  qui  transportait 
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los  spectateurs  jusque  dans  Taction  des  jeux.  Plusieurs  che- 
valiers, un  fils  de  préteur  et  un  sénateur ,  combattirent 
comme  gladiateurs;  le  vieux  Laberius  n'osa  refuser  de 
jouer  lui-même  une  de  ses  pièces  pour  faire  plaisir  à  César. 
Il  s'en  plaignit  ainsi  dans  son  prologue  :  «  Où  la  nécessité 
«  me  réduit-elle  vers  le  déclin  des  ans?  Moi,  que  ni  ambi- 
«  tion,  ni  largesse,  ni  crainte,  ni  force,  ni  puissance  ne 
«  put  ébranler  dans  ma  jeunesse,  voilà  que,  devenu  vieux, 
«  je  cède  aux  flatteuses  paroles,  aux  douces  sollicitations 
«  d'un  grand  homme  :  les  dieux  mêmes  n'ont  pu  rien  lui 
Il  refuser;  qui  souffrirait  que  je  lui  refusasse  quelque 
«  chose?  Sorti  cheyaUer  romain   de  chez  moi,  après 
«c  soixante  ans  passés  sans  reproche,  j'y  reviendrai  mime; 
«  j*ai  vécu  trop  d'un  jour.  »  Dans  le  courant  de  la  pièce , 
il  se  vengea  par  ces  allusions  piquantes  :  a  Quirites ,  nous 
«  avons  perdu  la  liberté...  Celui-là  doit  en  craindre  beau- 
«  coup ,  que  beaucoup  ont  à  craindre.  »  D'où  venaient  ce- 
pendant ce  chagrin  et  ces  plaintes  ?  Laberius  le  dit  publi- 
quement :  «  Pourquoi ,  ô  fortune ,  quand  j'étais  dans  la  vi- 
ce gueur  de  l'âge  et  que  je  pouvais  contenter  le  peuple  et 
a  un  tel  homme,  pourquoi  alors  ne  m'as-tu  pas  courbé 
«  sous  ta  violence?  Maintenant,  que  puis-je  apporter  ici? 
tf  Quelle  beauté  et  quelle  grâce?  Quel  esprit  et  quelle 
«  voix?  n  Tels  étaient  ses  regrets,  tel  était  en  ce  temps 
riionneur  romain ,  celui  qui  avait  déjà  perdu  la  bataille 
de  Pharsale  par  la  peur  d'une  cicatrice  au  visage.  Aussi 
Laberius  accepta-t-il  volontiers  des  mains  de  César  non- 
seulement  l'anneau  d'or  qui  lui  rendait  son  rang,  mais  une 
somme  qui  lui  payait  sa  peine ,  et  il  repassa  de  la  scène 
parmi  les  chevaliers.  Ceux-ci  se  serrant  pour  ne  pas  le  re- 
œvoir,  Cicéron  profita  de  son  embarras  en  lançant  une  épi- 
gramme  sur  les  nouveaux  sénateurs  :  «  Je  te  ferais  place, 
lui  dit-il,  si  nous  n'étions  pas  si  pressés.  Cela  m'étonne,  ré- 
pliqua Laberius,  car  tu  as  toujours  deux  sièges  pour  l'ais- 
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swir.  f  Les  chcv«aliers  s'y  prenaient  un  peu  lard  pour  sou- 
tenir feur  dignité;  c'était  assez  à  contre-temps. 

Simuler  les  Cnrint  pour  vivre  en  Bacclutnalcs. 

Le  soir  du  dernier  jour  de  ces  fêtes,  au  sortir  d'un  festin, 
le  dispensateur  avoué  de  tous  ces  plaisirs  de  décadence, 
comme  s'il  eût  voulu  apprendre  à  tous  qu'il  élait  inutile  de 
prétendre  encore  quelque  dignité,  quand  il  ne  restait  plus 
d'apparence  de  vertu ,  se  présenta  couronné  de  fleurs  et  en 
pantoufles  sur  le  Forum ,  d'où  il  fut  reconduit  chez  lui  par 
le  peuple,  à  la  lueur  de  magnifiques  candélabres  que  por- 
taient quarante  éléphants.  0  avait  récemment  donné  à 
quelques  uns  une  leçon  plus  sérieuse  :  les  soldats  murmu- 
raient de  ce  que  ces  dépenses  n'étaient  pas  pour  eux  seuls; 
il  en  tua  un.  Tous ,  en  effet ,  avaient  renversé  la  républi- 
que :  il  était  juste  que  tous  prissent  part  à  la  joie*. 

Cependant  tout  ne  pliait  pas  encore  sous  la  domination 
nouvelle.  L'Espagne,  toujours  remuante,  avait  donné re- 
fbge  aux  vaincus  de  Pharsale  et  d'Afrique.  Les  vexations  de 
Q.  Longinus,  lieutenant  de  César,  y  avaient  causé  un  sou- 
lèvement (48),  et  les  anciens  soldats  de  Pompée  prenant 
pour  chef  Marct^llus  ^scminus ,  celui-ci  sut  se  maintenir 
entre  les  deux  partis  assez  adroitement  pour  se  tourner 
vera  le  vainqueur  quand  il  le  faudrait,  effaçant  sur  les 
boucliers  de  ses  soldats  le  nom  de  Pompée,  et  combattant 

'  Jttv.,  t,  y.  3  : 

Qui  Curios  ûmalanc  et  Bacchanalia  viTunt 

Suét.,  Ces,,  37,  38 ,  39 ,  49,  5o ,  Si  ;  App.,  F^f .,  •  ;  Won ,  43,  4e  i$  à  14  ; 
iMul.,  r-f'j.,  f»o;  Macrob.,  3-7  ;  Aul.  Gell.,  17-14;  Pline,  9-55,  i4-i5,  i9-«, 
8-7,  3G-I5  ,  Marc,  i-5  : 

Gon&tievore  jocos  vcslrî  quonue  ferre  triumplii; 
llateriain  diciisnec  puact  esae  ducein. 
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Longinus ,  évitant  de  détruire  son  adversaire  et  ralliant  les 
pompéiens.  L'arrivée  de  Labienus,  de  Scapuka  et  de  Cn. 
Pompée  avait  décidé  une  guerre  véritable,  et  pendant  que 
Labienus  allait  seconder  les  efforts  de  Scipion  en  Afrique , 
Cneius  faisait  des  levées  nombreuses.  Dans  toutes  les  villes 
où  il  trouvait  quelque  riche  partisan  de  son  père,  il  lui 
imposait  quelque  crime,  et  le  mettait  à  mort  pour  s'empa- 
rer de  sa  fortune  et  payer  ses  troupes.  Il  se  forma  ainsi 
une  armée  formidable,  à  laquelle  ne  put  résister  Longinus 
ni  son  successeur  Trebonius. 

Les  défaites  d'Afrique  la  fortifièrent  encore  de  leurs  débris^ 
de  plusieurs  cbefs  déterminés  comme  Yarus  et  Labienus,  et 
d'une  flotte.  Sextus  déjà ,  depuis  quelque  temps,  avait  re- 
joint son  frère;  ils  étaient  maîtres  delà  province  Ultérieure. 
César  eut  à  recommencer  la  soumission  de  l'Espagne,  et  une 
quatrième  campagne  contre  un  parti  tant  de  fois  abattu.  Il 
s'y  porta  à  la  M  de  Tannée  (4C) ,  avec  sa  promptitude  ac- 
coutumée ,  précédant  de  beaucoup  ses  légions  d'Italie  ;  il 
acheva  pendant  la  route  son  poème  intitulé  Voyage ,  dont 
il  avait  composé  les  premiers  livres  pendant  son  gouver- 
nement de  Gaule,  lorsqu'après  avoir  tenu  les  assemblées 
de  la  Cisalpine,  il  retomnaait  de  ses  quartiers  d'hiver  à  son 
armée.  En  vingt-sept  jours,  il  arriva  prèsdeCorduba^  Sex* 
tus  tenait  garnison  dans  cette  ville,  tandis  que  son  frère 
assiégeait  Ulla.  Sur  la  demande  des  assiégés ,  César  leur 
envoya  aussitôt  un  détachement  qui  s'avança,  conduit  par 
l'Espagnol  Paciecus  »  jusqu'au  camp  de  Cneius;  un  som< 
hre  orage  obscurcissait  le  jour,  on  se  reconnaissait  à  pei** 
ne.  Au  qui-vive  d'une  sentinelle ,  on  répondit  :  «  Silafice  ! 
nous  voulons  surprendre  la  ville ,  »  et  les  hommes  du  de- 
hors passèrent  deux  à  deux.  A  peine  entrés  dans  la  ville, 


■  Uirtius,  De  belL  ttisp,{  Dion ,  42'**'* »  *^  »  4^'^ i  ^PP'>  ^f*9*i  '  >  Suée, 
Crt.,  56. 
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ils  firent  une  vigoureuse  sortie,  et  Cneius,  rappelé  au  se- 
cours de  Seitns,  lera  le  siégea 

Il  rencontra,  en  effet.  César,  qui  avait  déjà  traversa*  le 
Bélis  (Quadalquivir) ,  couvrit  à  temps  CordulÂ  et  détourna 
Tattaque  sur  Ategua.  Des  ccmbats  continuels  et  acham('*s 
s'engagèrent  entre  les  camps.  Après  la  prise  d' Ategua,  les 
hostilités  se  portèrent  vers  Hispalis  (Séville)  et  Munda. 
Goeius  pouvait  facilement,  dans  un  pays  montueux,  éviter 
un  engagement  général  et  harceler  son  ennemi;  mais  il 
compta  trop  sur  ses  forces,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisembla- 
ble ,  les  Es^gnols  se  lassaient  de  ce  système  de  défense  et 
des  rudes  sièges  qu'il  fallait  endurer.  U  présenta  dooc  la  ba- 
taille après  avoir  pris  une  position  avantageuse ,  et  il  sem- 
bla quMl  ne  pouvait  mieux  faire.  Jamais,  en  effet ,  la  for- 
tune de  César  ne  fut  plus  compromise  (45)  :  le  premier  choc 
égal  des  deux  côtés,  les  efforts  longtemps  soutenus  pied 
contre  pied,  corps  à  corps,  sans  aucun  avantage,  les  deux 
armées  s'arrêtèrent,  comme  d'un  commun  accord,  dans 
un  profond  silence.  Quand  on  en  revint  aux  mains.  César 
vit  bientôt  ses  vétérans  reculer.  Furieux ,  il  saute  de  son 
cheval,  il  court  à  la  première  ligne  retenir,  ranimer  des 
yeux ,  de  la  voix  et  du  geste  les  courages  ébranlés  ;  nul  ne 
tient.  Alors,  désespéré,  il  arrache  un  bouclier ,  et  crie  aux 
tribuns  les  plus  proches  :  «  Voici  pour  moi  la  fin  de  la  vie 
et  pour  vous  de  la  guerre.  »  En  même  temps,  il  s'avance 
à  dix  pas  de  l'ennemi  :  deux  cents  javelots  sont  lancés  sur 
lui ,  il  esquive  les  uns ,  il  reçoit  les  autres  sur  son  bouclier  ; 
son  danger  ramène  à  ses  côtés  les  plus  braves;  toute  l'ar- 
mée revient  à  la  charge,  et  le  combat  se  rétablit.  La  vic- 
toire ne  se  décida  pourtant  qu'à  la  fin  du  jour.  Un  corps  de 
troupes  légères  se  dirigea  sur  le  camp  pompéien ,  et  Labic- 
nus ,  apercevant  ce  mouvement ,  détacha  cinq  cohortes  pour 

*  llinîut,  Dcbelh  Uisp,;  Cic,  UU.fam^t  6-18. 
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s^y  opposer.  Us  fuient  !  s'écria  César.  Ce  mot  commença  la 
dâroute  et  un  carnage  de  trente  mille  hommes.  Labienus  et 
Varus  y  périrent. 

Beaucoup  de  fuyards  se  retirant  dans  Munda ,  le  siège  en 
fut  aussitôt  ordonné ,  elles  césariens,  harassés  de  fatigue , 
pour  abréger  le  travail ,  élevèrent  une  circonvallation  de  ca- 
davres, assiyettis  par  des  javelots ,  où  des  boucliers  étaient 
suspendus  en  guise  de  parapet,  et  tout  le  long,  des  épcos  et 
des  lances  tournées  en  dehors,  menaçaient  la  ville  du  spec- 
tacle afljreux  d'un  rang  de  têtes  coupées.  Les  vingt  mille 
hommes  qui  se  trouvaient  réunis  dans  la  place  se  défendi- 
rent courageusement,  mais  il  leur  fut  impossible  d'échap- 
per. Tous  furent  tués  ou  pris.  Pendant  ce  temps  César  for- 
çait Corduba ,  où  Scapula  se  donna  lui-même  la  mort ,  et 
plus  de  vingVdeux  mille  hommes  tombèrent  sous  le  glaive. 
Il  reçut,  le  12 avril  (45),  dans  Hispalis,  la  tête  de  Cneius; 
ce  malheureux  était  parvenu,  en  fuyant,  à  quarante  lieues 
du  champ  de  bataille,  à  Carteia,  où  stationnait  sa  flotte; 
mais  la  flotte  ennemie  lui  fermant  la  mer ,  et  une  sédition 
agitant  la  ville ,  il  se  fit  porter  en  litière  dans  les  monta- 
gnes ,  car  il  était  blessé  à  l'épaule  et  à  la  jambe.  Là ,  dé- 
couvert par  rimprudence  d'un  des  siens ,  et  poursuivi  jus- 
que dans  le  creux  d'un  rocher,  il  vendit  chèrement  sa  vie 
plutôt  que  de  se  rendre.  Sextus  avait  quitté  à  temps  Cordu- 
ba et  gagné  la  Celtique,  où  il  réussit  à  se  cacher  pendant 
plusieurs  mois  *. 

>  Hircins ,  De  htU.Bisp.;  DioD,  4^1  de  a8  à  41  ;  Flonu,  4->;  App.,  F^:^.,  2. 


n,  ,  M 


CHAPITRE  XLVII. 

DOMOfATIOlf  DB  CÉSAR. 


Le  génie  toujours  pâlissant  de  Cicéron ,  à  cette  époque  , 
nous  montre  Timpression  que  faisaient  à  Rome  les  progrès 
si  péniblement  assurés  de  la  domination  nouvelle.  En  lui 
se  reflètent  clairement  les  vacillations  de  défiance  et  d'in- 
quiet espoir  qui  se  succédaient  à  Rome  par  la  conduite  de 
César  et  par  les  deux  dernières  guerres.  Le  pauvre  consu- 
laire, désolé  d'abord  de  n'avoir  point  suivi  Pompée,  puis 
de  l'avoir  rejoint  à  contre-temps,  puis  d'être  revenu  si  tôt 
en  Italie  aprè^  Pharsale,  pendant  que  tant  d'autres  passaient 
si  résolument  en  Afrique  et  en  Espagne,  pour  surcroit  d'af- 
fliction se  voyait  désigné  publiquement  comme  un  déser-* 
teur  pompéien,  par  un  édit  qui  l'autorisait ,  avec  le  seul 
Lœlius ,  à  demeurer  en  Italie.  Son  frère  Quintus  et  son  ne- 
veu, intriguaient  lâchement  en  Grèce,  pour  obtenir  leur 
grâce  à  ses  dépens  ;  sa  fille  Tullia  était  négligée  par  un  mari 
dissipateur,  le  séditieux  Dolabella  ,  qui  mettait,  en  outre, 
le  trouble  dans  la  ville;  et  enfin  son  propre  bien  diminué 
en  son  absence  i)ar  les  malheurs  du  temps  et  par  l'intérêt 
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personnel  de  sa  femme  Terentia.  Il  avait  généreiiftemcnt  écrit 
en  &v6ur  de  son  indigne  frère  au  vainqueur;  il  fut  encore 
mieux  traité  lui-môme. 

Cependant  il  était  médiocrement  rassuré,  quoiqu'il  eût 
la  permission  de  conserver  ses  licteurs  et  qu'il  les  gardât 
tant  qu'il  le  jugea  convenable.  Enfm,  après  la  victoire  de 
Thapsus,  qui  semblait  devoir  être  le  dénouement,  il  s'en- 
hardit «  à  louer  la  pénétration ,  la  sagesse  et  la  justice  de 
«  César,  qui  ne  parlait  jamais  de  Pompée  que  dans  les 
«  termes  les  plus  honorables,  qui  choisissait  Cassius  pour 
«  lieutenant,  qui  donnait  à  M.  Brutus  le  gouvernement  de 
«  la  Gaule,  celui  de  .la  Grèce  à  Sulpitius.  Il  recevait  de 
«  tous  les  amis  de  César  des  prévenances  non  communes , 
tt  et  commençait  à  se  pei'suader  qu'il  en  était  aimé  de 
«  bonne  foi.  Il  n'avait  plus  d'autre  motif  de  craindre  celui 
m  qui  tenait  le  pouvoir,  que  cette  règle  générale  de  pru- 
«  (lence  :  une  fois  que  les  droits  sont  brisés,  tout  devient 
«  incertain.  S'il  pensait  qu'il  devait  désormais  ménager 
«  ses  paroles ,  il  ne  renonçait  pas  pour  cela  à  toute  répu- 
«  tation  d'esprit.  César,  d'ailleurs,  avait  le  jugement  ad- 
«  mirable;  on  lui  devait  cet  éloge.  U  faisait  un  recueil  des 
«  mots  et  sentences  remarquables  (dicta  coUectanea) ,  et 
«  voulait  qu'on  lui  rapportât  tout  ce  qui  échappait  de 
«  plaisant  à  Cicéron ,  comme  toutes  les  nouvelles ,  sans 
«  jamais  s'y  tromper ,  et  rejetant  tout  ce  qu'on  lui  donnait 
«  faussement  comme  de  cette  source.  «  Cicéron  raillait 
donc  assez  librement  encore  dans  Foccasion;  il  n'avait  pas 
épargné  les  nouveaux  sénateurs,  il  n'épargna  pas  davan- 
tage la  réforme  si  utile  du  calendrier.  Quelqu'un  ayant  re- 
marqué devant  lui  que  la  constellation  de  la  Lyre  se  lèverait 
le  lendemain  :  «  Sans  doute ,  dit-il ,  un  édit  l'a  prescrit*.  » 

■  Ck.,  À  Att.^  1 1 ,  de  7  à  «S  ,  Pro  U^ûrio ,  n.  7,  LeH.fam.t  5-ai ,  &-6  , 
9-6,  l6;PlttU,  Ces.,  (>5. 
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Cependant,  ses  bons  mois  ne  disaient  pas  tonte  sa  pen- 
Si'-c  :  il  était  profondément  blessé  de  ces  vils  baruspices  et 
de  ces  Gaulois  admis  dans  le  sénat.  Il  regardait  comme 
une  double  bonté  que  son  neveu  fût  luperque  julien,  et 
que  Quintus,  qu'il  aimait  toujours,  s'en  réjouit.  D  OMnposa 
et  publia  Féloge  de  Caton  pendant  la  guerre  d'Espagne,  et 
César  en  fut  assez  piqué  pour  y  répondre  par  sa  diatribe 
de  r^n/ï-Catofi.Cicéron  ne  savait  que  désirer  de  celle  der- 
nière guerre;  il  n'augurait  rfen  de  bon  d'une  victoire  pom- 
p«''ienne ,  mais  il  ne  se  dissimulait  pas  que  le  grand  bomme 
ne  relèverait  pas  l'ancien  gouvernement.  Il  ne  l'égalait  pas 
à  Sylla,  «  qui  eût  pu  être  plus  modéré,  mais  qui  avait  fait 
«  de  très-belles  choses.  La  vie  qu'on  nous  laisse  depuis 
«  quatre  ans,  est  une  pure  faveur.....  Puisque  avec  tout 
«  mon  courage  et  ma  philosophie,  j'ai  cru  que  le  meilleur 
«  parti  était  de  vivre,  il  faut  bien  que  j'aime  celui  à  qui 
«  je  dois  cette  vie  que  j'ai  préférée  à  la  mort.  S'il  songe  à 
«  rétablir  la  république ,  comme  on  peut  se  l'imaginer  sans 
«  contradiction,  et  comme  nous  devons  le  désirer,  peut- 
«  être  s'est-il  fait  insensiblement  des  obstacles  quMl  n'a 

«  plus  le  moyen  de  surmonter Mais  il  ignore  lui-même 

^  ce  que  l'avenir  nous  prépare;  si  nous  sommes  ses  es- 
«  claves,  il  l'est  du  temps.  »  Quelquefois  «  il  rougissait  de 
vivre.  »  Telle  était  la  réflexion  habituelle  de  Cicéron.  En 
conséquence,  il  continuait  à  se  consoler  par  l'étude,  et 
c'est  depuis  son  retour  en  Italie,  qu'il  composa  son  traité 
De  la  partition  oratoire,  ses  Académiques ^  ses  2Wct«la- 
iiex,  ses  ouvrages  Du  souvereùn  bien.  De  la  nature  des 
Dieux ,  De  la  divination ,  De  l'orateur ,  et  Des  orateurs  cé- 
lèbres*. Il  terminait  son  traité  Du  destin  au  moment  de  la 


'  Dam  ce  dernier  tniiuS  c.  71,  73,73,  il  faii  un  grand  éloge  du  ulent  oni* 
luire  do  O^aar,  et  il  ajoule  ce  jugement  sur  ses  Commentaires  :  «  Aiquectiam 
minmcniariot  quosdain  scripRit  rerum  tuanim  ,  valde  (jukiam  probandos ; 
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mort  de  César.  «  Il  renonçait  au  sénat,  au  barreau,  k  la 
«  difficulté  de  préparer  ses  opinions  et  de  défendre  des 
«  causes ,  puisqu'il  n'y  avait  plus  d'autorité  dans  le  sénat, 
«  ni  de  force  dans  les  lois.  »  Ses  embarras  et  ses  cbagrins 
domestiques  acbevèrentde  le  retirer  des  affaires  publiques. 
Il  répudia  Terentia,  puis  bientôt  après  sa  seconde  femme 
Publilia ,  et  s'occupa  surtout  d'élever  un  temple  à  sa  chère 
fille  Tullia,  qui  venait  de  mourir  divorcée  de  Dolabella. 
Lorsque  les  nouvelles  arrivèrent  de  la  bataille  de  Munda,  il 
écrivit  ceci  :  «  Hirtius  m'a  mandé  que  Sextus  était  sorti  de 
a  Gorduba  et  s'enfuyait  dans  la  Citérieure,  que  Gneius 
«  s'enfuyait  je  ne  sais  où  :  je  ne  m'en  inquiète  pas;  »  et 
un  peu  plus  tard ,  sur  ce  que  le  sénat  faisait  placer  la  statue 
de  César  dans  le  temple  de  Romulus:  a  J'aime  mieux  qu'il 
«  habite  avec  Quirinus  qu'avec  la  déesse  Salus^  » 

Toute  incertitude  avait  cessé  avec  toute  résistance  ;  Cé- 
sar demeurait  seul.  Jamais  homme  n'avait  été  plus  illustre 
ni  plus  redoutable;  l'adulation  se  remettait  donc  à  l'œuvre , 
et  accumulait  pour  lui  tous  les  honneurs  humains  et  di- 
vins :  cinquante  jours  de  supplications ,  sacrifices  et  of- 
frandes dans  tous  les  temples  par  chaque  tribu ,  par  toutes 
les  nations  et  par  tous  les  rois  alliés;  construction  décrétée 
d'un  temple  à  la  Liberté ,  et  d'un  temple  également  dédié 
à  la  Clémence  et  à  César,  où  les  deux  images  de  la  Clé- 
mence et  de  César  se  donneraient  la  main;  renouvellement 
de  sacrifices  aux  jours  où  le  héros  avait  gagné  ses  plus 
belles  victoires,  et  au  jour  de  sa  naissance;  vœux  publics  à 


nodi  «nimtunt ,  recti  et  yenusti ,  omoi  ornatu  ratioois ,  tanquam  Teste ,  de- 
tracto ,  sed  dum  volait  alioe  habere  parata  unde  sumerent ,  qui  relient  «cri- 
bere  hieioriam ,  ioeptis  gratum  fbrtaMe  fecit,  qui  Tolent  illa  calamistris  iou- 
rere;  tanot  quidem  bomines  adscribendo  déterrait*  Nihil  eoim  est  in  bi&toria, 
pura  et  illustri  brevîtate  dulciui .  w 

•  Plut.,  ae,,  54 ,  55  ;  Cic.,  leU.fàm,,  6-18  ,  9-i5  ,  À  Ait,,  19-5 ,  4  ,  41,  a4, 
ai  ,Irfl./am.,  6>4,  9-17,  5*t5,9-90,  itf  ^ft.,  «a-î?!  4*1  iS-a?»»*.  46|  5«. 
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prononcfT  ponr  fui  ronsorvalion  par  tons  Ips  coïU'^es  sa- 
cerdotaux et  par  les  vestales  tous  les  cinq  ans.  Après  la 
reconnaissance  envers  les  dieux,  vint  la  reconnaissance 
envers  Thomme.  On  attendit  son  retour  pour  lui  faire  sa- 
vourer à  longs  traits  Tambroisie.  Plusieurs  décrets  lui  at- 
tribuèrent successivement  la  couronne  de  laurier,  la  toge 
triomphale  dans  les  sacrifices,  la  chaire  d'or  et  d'ivoire 
pour  rendre  la  justice ,  les  bottines  rouges  des  anciens  rois 
d'Albe,  puisqu'il  descendait  d'Iule,  fils  d'Énée;  le  droit  de 
fiiire  porter  des  lauriers  par  ses  licteurs,  d'aller  à  cheval 
aux  fériés  latines  sur  le  mont  Âlbain,  et  de  paraître  au  théâ- 
tre avec  une  couronne  de  rayons  étincelants  d'or  et  de 
pierreries.  On  décida  que  son  effigie  serait  empreinte  sur 
la  monnaie,  qu'on  lui  dresserait  des  statues  dans  tontes 
les  ville«,  dans  tous  les  temples  et  les  hippodromes  de  la 
cité,  et  qu'on  en  placerait  deux  sur  la  tribune,  l'une  ornée 
d'une  couronne  civique,  parce  qu'il  avait  sauvé  ses  conci- 
toyens, l'autre  d'une  couronne  obsidionale,  parce  qu'il  les 
avait  délivrés  d'un  siège;  une  troisième  au  Capitole  avec 
celles  des  rois  et  du  premier  Brutus ,  qui  avait  chassé  les 
Tarquins.  On  l'appela  père  de  la  patrie,  on  appela  sa  tribu 
julia,  julius  (juillet)  le  mois  quinlilis  où  il  était  né;  on  dé- 
créta un  temple  et  des  autels  î\  Jupiter  Julius,  et  M.  Antoine 
en  devait  être  le  flaraine  dial  :  par  une  naïve  contradic- 
tion de  cotte  flatterie  stupide,  on  donnait  une  maison  sur- 
montée d'un  dôme  au  nouveau  Jupiter,  et  l'on  assignait 
une  place  dans  l'intérieur  du  Pomœrium  pour  son  tom- 
beau. 

De  toutes  ces  distinctions,  d'ailleurs,  le  pauvre  dieu  ne 
dissimulait  pas  que  la  plus  agréable  à  ses  yeux  était  la 
couronne  de  laurier,  dont  il  cachait  sa  tête  chauve,  et  il 
avait  besoin  de  titres  publics  pour  pallici*  son  usurpation. 
On  ne  les  épargna  pas  non  plus  :  on  le  nomma  imperator, 
non  plus  selon  la  signification  primitive,  mais  comme  pos- 
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S4''(]ant  le  suprême  commandement ,  le  droit  n'existant 
plus  pour  personne  de  partager  avec  lui  une  expédition, 
ni  de  prendre  part  à  ses  actes.  Cette  dignité  lui  était  même 
conférée  héréditairement,  ainsi  que  le  grand-pontificat, 
quoiquMl  n'eût  pas  d'enfants  et  qu'il  fût  déjà  vieux  :  on  y 
joignit  la  dictature  perpétuelle ,  l'inviolabilité  tribunitienne , 
et  le  consulat  pour  dix  ans.  Non-seulement  tous  ses  actes  fu- 
n^nt  ratifiés,  mais  tous  les  magistrats,  à  leur  entrée  en 
charge,  devaient  désormais  jurer  de  n'enfreindre  aucune  de 
SOS  lois.  Enfin  on  lui  offrit  une  garde  de  chevaliers  et  de 
sénateurs  (45).  Tous  ces  sénatus-consultes  furent  gravés 
en  lettres  d'or  sur  des  tables  d'argent,  et  déposés  aux  pieds 
de  la  statue  de  Jupiter.  On  ne  les  fit  pas  tous  en  un  jour, 
mais  successivement,  et  on  vint  les  offrir  à  César  lorsqu'il 
siégait  devant  les  rostres  sur  son  tribunal.  Il  donna  la 
main  à  chacun  des  sénateurs,  mais  sans  se  lever  à  leur 
approche ,  et  les  laissa  debout  en  sa  présence.  Il  ne  refusa 
que  le  consulat  décennal  et  la  garde  d'honneur  ;  il  avait 
déjà  congédié  ses  cohortes  prétoriennes,  et  ne  conservait 
autour  de  lui  que  les  appariteurs  publics*. 

Ainsi,  on  reconnaissait  César  pour  maître.  Jamais,  il  est 
vrai,  plus  de  gloire  et  de  conquêtes  n'avaient  flatté  la  va- 
nité romaine,  jamais  plus  de  talents  n'avaient  imposé  l'ad- 
miration ,  jamais  le  peuple  n'avait  reçu  plus  de  libéralitc'^s 
ni  de  jeux  plus  magnifiques  ;  et,  chose  inouïe  à  Rome,  ce 
chef  de  parti  était  vainqueur  et  clément.  Sa  douceur  na- 
turelle ne  se  démentait  point  au  comble  de  la  fortune.  C'é- 
tait ce  même  homme  qui,  dans  sa  jeunesse,  tout  en  se  ven- 
geant des  pirates,  n'avait  pas  voulu  les  mettre  vivants  en 
croix,  qui,  depuis  ses  premiers  succès ,  n'avait  pas  témoi- 
gné le  moindre  ressentiment  de  sa  proscription  ni  des 


*  App.,  F^^.,  2;  Dion  ,  43  ,de  /p  ^  46,  et  Uv.  44,  de  i  à  8;  Suét.,  Ces., 
75,  7r»;  Florus,  4-3  ;  Cic,  À  Mt.,  i3-7  8. 
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poursuites  du  sicaire  Phagita ,  dont  il  ne  &*était  tiré  qu*à 
gmnd^peine  et  à  force  d'argent.  Il  appelait  raffection  par 
des  prévenances  délicates;  il  ne  négligeait  pas  d'écrire 
d'Hispalis ,  pendant  la  dernière  guerre,  à  Cicéron,  pour  le 
consoler  de  la  mort  de  Tullia.  Maintenant  il  relevait  les 
statues  de  Sylla  et  de  Pompée;  il  supportait  patiemment 
his  satires  et  les  épigrammes  virulentes  qui  couraient 
sur  lui.  Il  oubliait  ces  injures  à  la  première  démarche 
de  réconciliation.  Il  accueillit  entre  autres,  avec  une 
bienveillance  peu  commune,  le  poète  Catulle,  qui  ne  Tavait 
pas  le  plus  ménagé.  Quand  il  découvrait  une  conspiration, 
il  se  contentait  d'apprendre  aux  coi^urés,  par  un  édit,  qu'il 
les  connaissait.  D'ailleurs,  il  se  monti^ait  exact  et  sévère  à 
rendre  la  justice,  vigilant  dans  son  administration;  il  ne 
méditait  que  de  grands  et  utiles  projets.  Réformer  le  droit 
civil  et  résumer  en  un  code  régulier  l'immense  et  diffuse 
multitude  des  lois  ;  rassembler  une  bibliothèque  grecque  et 
latine ,  ce  soin  était  confié  au  docte  Varron  ;  mesurer  la 
surface  et  tracer  un  plan  de  l'empire  romain ,  il  en  avait 
(li'Jà  chargé  trois  savants  grecs  ;  après  neuf  colonies  fon- 
dées en  Italie,  rebâtir  Corinthe  et  Carlhage,  couper  l'isthme 
de  Corinthe  par  un  canal ,  dessécher  les  Marais-Pontins, 
écouler  le  lac  Fucin ,  reculer  le  Pomœrium ,  enfermer  le 
Champ  de  Mars  dans  l'enceinte  de  Rome,  suppléer  au 
Champ  de  Mars  par  la  plaine  du  Vatican,  détourner  le  Ti- 
bre depuis  le  pont  Milvius,  le  long  de  la  colline  Yaticane , 
jusqu'à  Circeum ,  et  lui  creuser  une  embouchure  plus  sûre 
et  plus  commode;  construire  dans  la  rade  périlleuse  d'Os- 
tie  de  vastes  ports  et  des  arsenaux  de  marine  ;  contenir  par 
de  fortes  digues  la  mer  voisine  de  Rome  ;  ouvrir  une  grande 
route  de  la  mer  supérieure  au  Tibre  par-dessus  l'Apennin  ; 
tels  étaient  les  travaux  qui  occupaient  ce  génie  actif.  En 
môme  temps,  il  préparait  une  grande  expédition;  il  au- 
rait d'abord  l'esserré  dans  leur  pays  les  Daces,  qui  se  ré- 
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pandaient  dans  la  Thrace  et  jusque  dans  le  Pont.  Il  aurait 
ensuite  vengé  Crassus,  dompté  les  Parthes,  et,  passant  près 
du  Caucase  et  de  la  mer  Caspienne ,  il  aurait  subjugué  la 
Scytbie,  la  Germanie,  et  serait  rentré  en  Italie  par  la 
Gaule  *. 

Puisque  la  république  ne  se  tenait  plus,  que  sa  constitu- 
tion usée  par  la  démocratie  tombait  irréparable ,  les  Ro- 
mains devaient  s'estimer  beureux  d'un  maître  si  doux  et 
si  habile.  Mais  il  devait  lui-même  dissimuler  sa  domina- 
tion au  peuple  corrompu  et  superbe  qui  la  lui  abandonnait. 
Les  idées  républicaines  survivaient  pour  longtemps  encore 
à  la  république;  les  habitudes  d'indépendance  étaient  trop 
invétérées  et  trop  chères  pour  les  choquer  impunément;  la 
populace  même  voulait  bien  se  vendre,  mais  non  s'assu- 
jettir. César  crut  pouvoir  traiter  les  Romains  comme  ils  le 
méritaient:  il  se  joua  avec  trop  de  mépris  de  l'opinion  et 
des  coutumes.  Le  refus  du  consulat  décennal,  le  retour  des 
magistratures  annuelles  et  des  commandements  extérieurs, 
avaient  fait  un  moment  espérer  qu'il  rétablirait  la  répu- 
blique à. l'exemple  de  SyUa.  Loin  de  là,  en  renonçant  au 
consulat,  il  prétendit  en  disposer  à  son  gré.  Il  n'avait  pas 
souffert  qu'il  y  eût  des  préteurs  dans  la  ville  en  son  ab- 
sence, et  il  en  avait  confié  les  fonctions  à  des  préfets;  il 
sembla  craindre ,  même  présent ,  de  laisser  élire  des  con- 
suls ;  il  en  substitua  deux  à  sa  place  pour  les  trois  derniers 
mois  (45),  et  se  réserva  de  nommer  désormais  à  cette  ma- 
gistrature. Depuis,  bien  peu  de  consuls  exercèrent  toute 
une  année. 

Quant  aux  autres  charges,  il  en  rendit  l'élection  aux 
comices;  mais  le  peuple  n'en  désignait  réellement  que  la 


»  Gc,  j4  AfU,  i3-^o ,  33,  35,  ^7,  3i  ;  Su^t.,  Cés.^  7$,  74,  7/1 ,  43,  44  ;  PluC, 
Cr'f.,  63,  r>4;  Dion,  4M9>^s*  To/»  dans  Cilulliî,  les  dciu  épi(*ramme« 
conire  Cibar. 


Dn  ImIIhs  ^zffva  fnvnyrs  auT  tiihas  arfc  ce  pni 
de  mois  :  «  Crsar,  dirtat^nr  :  f  ai  accordé  à  tH  ;  je  vous  re- 
Oùamiaiide  tel  et  tel ,  afin  qu'il  obtienne  de  Totre  suflOrage 
a  dignité.  »  Poar  oontenter  un  plus  grand  nombre  d'aspi- 
rants, il  fit  quarante  questeurs,  seize  préteurs,  et,  comme 
il  méditait  une  guerre  en  Orient ,  il  pourvut  d'avance  à 
tontes  les  magistratures  pour  trois  ans.  fl  fit  des  consuls 
brevetés  qui  prenaient  les  insignes  Gonsu]aires;il  établit 
dfnx  nouveaux  nliles  plAbéi^tis,  les  édiles  céréales,  pour 
les  approvisionnements.  H  continua  de  créer  des  patriciens, 
des  citoyens,  des  sénateurs  :  on  compta  bientôt  jusqu'à 
neuf  cents  sénateurs,  parmi  lesquels  des  soldats  et  des  fils 
d^iffrancbis. 

Les  revenus  de  FËtat  lui  appartenaient,  les  provinces 
étaient  ses /hme»;  il  mettait  sur  les  denrées  étrangères  un 
droit  d'entrée;  il  abolissait  toutes  les  sodalités  nouvelles; 
il  vendait  les  alliances  et  les  royautés;  il  publiait  pour  cela 
drs  décrets  avec  les  premiers  noms  du  sénat  qui  lui  ve- 
naient à  Fesprit.  De  pareilles  inventions  «  sortaient  tous  les 
jours  de  Tatelier  de  cet  homme.  »  Cicéron  «  apprenait  que 
«  des  sénatus-consultes  avaient  paru  sous  son  nom  en  Âr- 
«  ménie  et  en  Syrie ,  et  des  princes  éloignés  lui  écrivaient 
«  pour  le  remercier  du  titre  de  roi  obtenu  par  son  crédit , 
c  quand  il  ne  savait  pas  même  s^ils  étaient  au  monde.  *  On 
voyait,  non  les  esclaves  publics,  mais  ceux  de  César,  em- 
ployés à  la  monnaie  et  aux  contributions.  C'était  un  homme 
infâme,  fils  d'un  de  ses  afTranchis,  qui  commandait  les 
trois  légions  laissées  dans  Alexandrie. 

Le  dernier  jour  de  décembre  (45),  Fabius,  le  premier  des 
deux  consuls  substitués ,  mourut.  «  Les  comices  s'assem- 
«  blaient  à  huit  heures  du  matin  pour  Télection  des  ques- 
«  leurs  ;  on  plaça  dans  le  champ  de  Mars  la  chaire  cunile 
«  de  Fabius,  qui  passait  encore  pour  consul.  Notre  homme, 
«  qui  avait  pris  l(»s  anspires  pour  des  comices  de  tribus. 
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«  tint  des  comices  cenluriates.  A  deux  heures  après  midi, 

«  il  annonça  un  consul,  qui  devait  Tètre  jusqu'au  premier 

«  de  janvier,  c'est-à-dire  jusqu'au  lendemain.  Hàtons-nous 

«  auprès  du  nouveau  consul,  dit  Gicéron,  de  peur  qu'il  ne 

«  sorte   de  charge  avant  d'avoir  reçu  nos  félicitations. 

«  Tu  sauras  donc ,  écrivait-il  à  Curius,  que,  sous  le  con- 

«  sulat  de  Caninius ,  personne  n'a  dîné.  Cependant  il  n'y  a 

«  point  de  reproche  à  lui  faire  :  sa  vigilance  a  été  si  mcr- 

«  veilleuse ,  qu'il  n'a  pas  dormi  pendant  toute  la  durée  de 

«  ses  fonctions.  Ce  récit  te  parait  plaisant;  mais  si  tu  étais 

«  ici  comme  nous,  tu  aurais  peine  à  retenir  tes  larmes. 

«  Que  serait-ce,  si  j'entrais  dans  le  détail,  je  n'en  finirais 

«  pas;  il  me  serait  impossible  de  supporior  cette  vue,  si 

«  je  ne  m'étais  réfugié  dans  le  port  de  la  philosophie  avec 

«  notre  cher  Atticus  *.  »  Il  ne  suffisait  pas  à  César  d'être 

tout,  il  fallait  que  cela  fût  évident  à  tous;  il  le  disait  sans 

détour  :  «  La  république  n'est  qu'un  mot  :  on  me  doit  du 

respect ,    car  mes  paroles  sont  les  lois  ;  r>  et  il  ajoutait 

cette  mauvaise  équivoque  :  «  Sylla  ne  savait  pas  les  let- 

«  très ,  puisqu'il  a  laissé  la  dictature  *.  i» 

■  Apf>.,  ]^/.,  9  ;  Dioa ,  43  ,  de  46  à  5i  ;  Snt^t.,  Oés.  ,41,43,  43,  54 ,  76  ; 
Cie.,  j4  au.,  i4>6,  Lat  finm,,  9-7 1  >5  ,  7-9»;  Plut.,  Cés.^  63;  Lacain,  3-i»ft . 

Omnia  Cssar  erai 

»  Su^L,  Oé$>t  77  '  •  SyUam  iMKMe  lill«rM|  qui  dicuturain  depMoerit*  « 
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Déjà,  après  la  bataille  de  Munda,  le  peuple,  dans  les 
jeux  du  cirque,  avait  laissé  passer,  sans  applaudir,  la  sta- 
tue de  la  Victoire,  parce  que  celle  de  César  était  à  côté  ; 
un  tel  langage  et  de  tels  actes  devaient  déplaire  bien  da- 
vantage, et  César  y  ajouta  malheureusement  une  préten- 
tion plus  extraordinaire.  Non  content  des  honneurs  divins 
qu'on  reprochait  secrètement  à  sa  vanité ,  il  voulait  être 
roi.  Ce  titre,  que  les  Romains  avaient  tant  humilié  autour 
d'eux ,  ils  le  redoutaient  plus  encore  qu'ils  n'affectaient  de 
le  mépriser;  parce  que,  en  effet,  la  royauté  représenta 
toujours  dans  la  pensée  universelle  le  plus  haut  degré  d'au- 
torité humaine  ;  et  voilà  pourquoi  l'ambition  sans  mesure 
de  César  n'était  point  sati^aite  sans  ce  titre.  Au  fond,  peu 
lui  importait,  aussi  bien  qu'aux  Romains,  qu'on  le  mit  au 
rang  des  dieux,  envers  lesquels  on  était  quitte  avec  quel- 
ques bœufs  immolés  et  quelques  bouffées  d'encens ,  tandis 


HfiCONTENTBHENT  PUBLIC.  ^05 

qu*à  un  roi,  il  fallait  obéir,  non  comme  à  un  dictateur  per- 
pétuel, par  une  concession  vénale ,  par  un  marché  tacite 
d'usurpation  et  de  mollesse ,  mais  par  un  devoir  d'adhé- 
sion. Aussi  on  ne  lui  pardonnait  point  cette  manière  royale 
dont  il  avait  reçu  le  sénat  au  Forum,  en  restant  assis  sur 
sa  chaire  curule.  On  s'en  irritait,  d'autant  plus  qu'il  avait 
montré  beaucoup  d'aigreur  contre  Pontius  Âquila ,  parce 
que  ce  tribun  ne  s'était  point  levé  devant  lui  à  son  pas- 
sage pendant  son  triomphe  ;  il  avait  crié  :  «  Aquila ,  re- 
prends-moi donc  la  république  ;  »  et,  durant  plusieurs 
jours ,  quand  il  promettait  quelque  chose ,  il  ajoutait  :  «  Si 
toutefois  Aquila  le  permet.  »  Le  séjour  à  Rome  de  Cléo- 
p&tre,  une  reine  étrangère ,  sa  statue  élevée  dans  le  tem- 
ple de  Vénus ,  à  côté  de  la  déesse ,  blessaient  encore  l'or- 
gueil national.  Bientôt',  d'autres  imprudences  rendirent 
César  odieux. 

Au  retour  des  fériés  latines ,  célébrées  sur  le  mont  Al* 
bain  (44),  quelques  voix  le  saluèrent  roi ,  au  milieu  des 
acclamations  de  la  foule,  et  l'on  plaça  sur  quelques  unes 
de  ses  statues  des  couronnes  de  laurier,  entrelacées  de 
bandelettes  blanches.  On  vit  avec  plaisir  deux  tribuns  sai- 
sir les  auteurs  de  ce  double  délit.  Le  dictateur  eut  beau 
répondre  avec  une  feinte  modestie ,  qu'il  ne  s'appelait  pas 
roi,  mais  César ^  il  se  trahit  presque  aussitôt,  en  se  plai- 
gnant dans  le  sénat  de  ces  tribuns  malveillants  qui ,  pour 
lui  ôter  le  mérite  de  repousser  lui-môme  ces  offres,  fai- 
saient croire,  par  leur  précipitation  de  sévérité ,  qu'il  af- 
fectait la  tyrannie ,  et  il  les  destitua  en  les  appelant  des 
bruteg  et  des  Cuméens.  Cette  mésaventure  ne  le  détourna 
pas  d'une  tentative  plus  hardie  :  pendant  les  Lupercales , 
Antoine,  son  flamine,  et  cette  année  consul,  courant,  se- 
lon l'usage,  par  les  rues,  monta  dans  les  rostres  où  sié- 
geait César,  et  lui  présenta  un  diadème  ;  peu  applaudirent, 
presque  tous  les  spectateurs  restaient  tristement  silencieux. 
II.  18 
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César  écarta  de  la  maio  le  diadème;  Antoine  recommença  : 
même  silence.  César  reâisa  encore;  alors  éclatèrenl  les 
applaudissements  et  les  aoetamationa. 

C^iendant  il  se  répandait  de  singulières  rumeurs,  que  la 
dictateur  tram|M>rterait  sa  lésidenoedaDS  Uion  ou  Alexan- 
dne«  avec  toutes  ka  forces  de  renpire,  ^  qu'il  Waseraii 
lltalie  épuisée  de  reeniea;  qu'à  la  prodiaine  assemblée  du 
sénat,  une  pfQ|K)Bilkxi  asrait  fiiite  de  hn  dCDiier  le  nom  de 
roi,  sur  ce  que  les  Paitea ,  d'après  les  oracIsB  sibyllins, 
ne  powraieiit  élie  vaincus  que  par  un  roi;  qu*aa  moins  si 
on  trourait  un  autre  titre  plua  ooniranable  pour  Borne,  il 
pouvait  très>4iien  prendre  eelui  de  rolehes  les  natioDscoD- 
quises.  La  seule  diose  certaine  était  que  seiae  hbffioos  et 
dix  mitte  cavaliera  avaient  déjà  traversé  r^driatâqoe ,  et  le 
jeune  Octave,  maître  de  la  cavalerie  et  neveu  eu  didn- 
teur,  attendait  avec  ces  troupes  en  Épire.  César  âûaait 
ses  dernières  dispositioDS  pour  quitter  Rome,  soit  passicm 
de  gloire^  soit  nécessité  de  prévenir  les  attaques  d'éjÊùlepsie 
par  une  vie  de  mouvement  et  de  tatigue,  soit  dtaogrin  de 
la  royauité  refusée  ou  des  inimitiés  dont  il  se  voyait  en- 
touré ^ 

Deux,  ans  auparavant ,  en  accordant  aux  instances  du 
sénat  le  ran^el  de  Marcelius ,  il  n'avait  pas  dissimulé  ce 
qu'il  avait  à  craindre  de  plifôieurs.  Au  re^ ,  avai^  dit, 
j'ai  asses  vécu  pour  moi  et  pour  la  gloire.  Cicckt»  s'était 
empressé  de  idev^  cette  paurole  par  (tes  louanges  et  des 
protestations  :  «  Qui  serait  asses  ingrat  à  tant  de  faveurs 
Cl  ou  de  clémence  ?  Qui  serait  asses  insensé  pour  ne  pas 
«  comprendre  que  la  vie  de  César  était  le  sahit  de  tous?  » 
César  le  eroyait  aussi  quelquefieis,  et  il  avait  coutume  de 
dire  que,  s'il  arrivait  queiqua  malbeur^  la  république  au- 

>  Cic.,  Jsét.f  1  y^^.PhilipfÊ^,  1-34, 3»  mk  >3,  il^ilMKflC,  *  ;  Swél.,  Ces.,  78, 
79  ;  àpf .,  l>f .,  a  ;  Wo«  ,44-9  »!•,»»;  ««t..  €éÊ.,  W,  S%  AnL,  14. 
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rait  à  souffrir  des  guerres  civiles  bien  plus  Hinestes.  Mais 
c'était  en  lui  un  pressentiment  plutôt  qu'une  espéi-ance  ;  il 
sentait  qu'on  ne  Faimait  pas.  Peu  de  Jours  avant  sa  catar 
strophe ,  ayant  appris  que  Cicéron  attendait  pour  être  ad- 
mis à  lui  parler  :  «  Puis -je  douter,  dit -il ,  qu'on  ne  me 
haïsse,  quand  Cicéron  attend  et  ne  peut  m'aborder  à  son 
gré  1  Or,  s'il  y  a  un  homme  llicile ,  c'est  lui  ;  cependant  je 
suis  sûr  qu'il  me  hait.  »  Il  connaissait  aussi  bien  ces  hom- 
mes  maigres  et  pdles^  dont  il  avait  à  se  défier  ;  il  désignait 
ainsi  Cassius  et  Bratus,  dont  tous  ses  bien&its  ne  ser- 
vaient qu'à  aigrir  l'aversion  pompéienne.  Il  savait  qu'on  en 
voulait  à  sa  vie,  et,  malgré  toutes  les  instances  de  ses  amis, 
il  refusa  de  rappeler  autour  de  lui  ses  cohortes  espagnoles; 
il  ne  trouvait  rien  de  plus  «  misérable  que  d'avoir  une 
garde,  et  il  aimait  mieux  succomber  une  fois  aux  embû- 
ches qui  le  menaçaient ,  que  de  vivre  toujours  dans  une 
inquiMe  défensive,  v  Mais  ce  qu'il  ne  pénétra  pas ,  c'est 
que  ses  ^inemis  secrets  poussaient  eux-mêmes  ses  amis 
aux  flatteries ,  dans  l'intention  d'attirer  sur  lui  la  haine 
publique  K 

Ils  ne  manquèrent  pas  leur  but.  Depuis  la  scène  ridicule 
des  Lupercales,  où  s'était  manifestée  la  disposition  du  peu- 
ple, de  nouveaux  indices  ne  cessèrent  de  les  enhardir;  on 
afficha  en  avis  public  cette  épigramme  sur  les  sénateurs  étran- 
gers :  «  Bonne  chose  à  f^ire  :  que  personne  n'indique  à  un 
€  nouveau  sénateur  le  chemin  de  la  curie.  i>  On  chanson- 
nait  de  tous  côtés  :  «  César  conduit  des  Gaulois  ea  triomphe, 
«  il  en  conduit  au  sénat.  Les  Gaulois  ont  quitté  leurs  braies, 
«  ils  ont  pris  le  laticlave.  v  On  lut  cette  inscription  au  bas 
de  la  statue  de  l'ancien  Brutus  :  «  Puisses-tu  revivre!  «>  Et 
au  bas  des  statues  de  César  :  «  Brutus ,  pour  avoir  cluissé 

•  GScm  Pn  Miàmtt.t  a*  partie,  A  A».,  i4-it  «  i  ^u^^m  <^<^'m  8C;1^lut.,  O^f., 
€S,  Bru9u9,  Il  ;  ipp.«  E/u^.,  a  ;  Flonu,  4**. 
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«  les  rois ,  est  devenu  le  premier  consul;  celui-ci,  pour 
«  avoir  chassé  les  consuls ,  est  devenu  roi.  »  Le  jeune  M. 
Brutus,  préteur  urbain ,  trouvait  souvent  sur  son  tribunal 
des  billets  qui  contenaiœt  ces  mots  :  «  Tu  dors,  Bmtus; 
non,  tu  n'es  pas  Brutus.  »  Un  jour,  enfin, Gassius,  le  se- 
cond préteur ,  vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Que  feras-tu  aux 
ides  de  mars ,  si  les  flatteurs  de  César  proposent  de  lui  dé- 
férer la  royauté?  —  Je  n'irai  pas  au  sénat  ce  jour-là ,  ré- 
pondit Brutus.  —  Mais  si  nous  y  sommes  appelés  comme 
préteurs? —  Alors  je  défendrai  la  patrie,  et  je  mourrai  s'il 
le  faut.  —  Eh  !  qui  donc  parmi  les  gens  de  bien,  reprit  Gas- 
sius ,  te  laisserait  périr?  Penses-tu  que  les  billets  mis  sur 
ton  tribunal  soient  écrits  par  des  cabaretiers  ou  des  arti- 
sans ,  et  non  par  les  plus  grands  citoyens  de  Rome  ?  On  at- 
tend des  autres  préteurs  les  jeux  et  les  chasses  ;  mais  de 
toi  on  attend  la  liberté ,  qu'on  doit  à  tes  ancêtres.  »  Alors 
il  lui  découvrit  la  conspiration  qui  se  formait  et  qui  deman- 
dait Brutus  pour  chef;  ils  s'embrassèrent,  et  Brutus  ac- 
cepta. 

ils  étaient  ennemis  depuis  longtemps,  quoique  Gassius 
eût  épousé  la  soeur  de  Brutus.  Ds  différaient  d'opinions  phi- 
losophiques ;  Gassius  était  épicurioi ,  et  ^rutus  avait  adopté 
la  secte  platonique  du  Lycée  :  mais  ces  opinions  de  pure 
fantaisie  influaient  peu  sur  les  idées  politiques,  encore 
moins  sur  les  mœurs  et  sur  les  liaisons  de  chacun.  La  cause 
plus  vraisemblable  qui  les  divisait,  était  la  faveur  mar- 
quée de  César  pour  Brutus.  Récemment  encore,  César  avait 
accordé  à  ce  jeune  Romain  la  première  préture ,  que  Gas- 
sius sollicitait  ardemment  pour  ses  brillants  exploits  contre 
les  Parthes;  et  après  les  avoir  tous  deux  entendus,  il  avait 
décidé  que  les  droits  de  Gassius  étaient  les  meilleurs,  mais 
que  Brutus  serait  préféré.  Gassius  n'eut  que  la  seconde  pla- 
ce, il  en  voulait  publiquement  à  son  rival;  en  secret  il 
haïssait  davantage  celui  qui  avait  été  mattre  de  lui  refuser 
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la  vie,  dans  la  ruine  de  Pharsale,  et  qui  lui  avait  enlevé 
ses  lions  rassemblés  à  Mégare  pour  les  jeux  de  son  édilité  : 
ces  deux  griefs  lui  étaient  restés  profondément  au  cœur.  On 
raconte  aussi  que,  dans  son  enfance,  il  avait  un  jour  donné 
deux  soufflets  à  Faustus,  son  compagnon  d'école,  parce 
que  cet  enfant  vantait  fort  la  puissance  absolue  de  Sylla,  son 
père.  Pompée  les  ayant  fait  venir  devant  lui  pour  connaî- 
tre et  apaiser  la  querelle  :  «  Allons ,  Faustus,  avait  dit  Ta- 
gresseur,  répète  devant  Pompée  ce  qui  m'a  mis  en  colère, 
afin  que  je  t'applique  encore  un  soufflet.  »  Gassius,  néan- 
moins, prouva  bien  dans  le  dernier  temps  de  sa  vie,  qu'il 
détestait  moins  la  tyrannie  que  le  tyran ,  et  il  agit  en  am- 
bitieux plutôt  qu'en  libérateur  ^ 

Quant  à  Brutus ,  il  n'avait  pas  même  un  prétexte  de  con- 
spirer, et  toute  sa  conduite  jusque-là  lui  en  ôtait  le  droit. 
Il  avait  pris  le  parti  du  meurtrier  de  son  père  contre  César 
àPharssde.  Cependant,  aimé  du  vainqueur,  qui  avait  re- 
commandé aux  siens  de  l'épargner  dans  la  bataille ,  il  s'é- 
tait soumis ,  il  avait  accepté  de  bonne  grâce  une  faveur 
brillante ,  il  avait  obtenu  le  pardon  de  Cassius.  Il  avait  le 
mieux  indiqué  de  quel  côté  il  fallait  poursuivre  Pompée , 
sans  doute  dans  la  conviction  que  ce  vaincu  ne  serait  pas 
moins  bien  traité  que  les  autres;  depuis  il  avait  reçu  le  gou- 
vernement de  la  Cisalpine ,  rapportant  toute  son  adminis- 
tration à  la  gloire  de  César  ;  il  était  allé  au-devant  de  lui 
avec  empressement  au  dernier  retour  d'Espagne,  et  il  était 
rentré  à  Rome ,  à  travers  l'Italie ,  sur  le  même  char  à  côté 
d'Octave,  derrière  César  et  Antoine  ;  il  annonçait  de  bon- 
nes espérances  pour  les  gens  de  bien  ;  enfin  il  paraissait 
destiné  à  hériter  de  la  puissance  du  dictateur ,  et  celui-ci 
avait  répondu  un  jour  à  desamis  plus  soupçonneux:  «Quoi 


*  Sait,  f  Ces.  fSo;  Plat ,  C^x . ,  6B ,  Bmfi»,  8  ,  ii ,  ii,  3,  ^a  ,  44,  lo  ; 
Dion,  4'r»»;  App.,  Eju^.,  «. 
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i  ir  !  nriy^'TMis  tp^  imtijs  n^atvndn  pss  la  ftn  de  cp 
r  rps  Si  (aihK?  »  Mats  Bm* iis  se  lûsa  pr«lf«  à  k  gloire 
<lf;  son  Dom  et  4e  »  gtérwaiofrie  inontaine,  aminée  par 
A'-icm,  qi:i  lui  d^.D^il  poor  ancêtres  rancien  Bnxtos  et 
S^TTiIius  Ahala  ;  il  ae  crot  appelé  à  rteblir  la  rêfNibijqiie , 
il  tut  oonsid<^ra  pins  antre  rbose ,  et  fat  le  plus  désintéressé 
rrinrime  le  plus  perfide  dans  la  conspiration  *. 

Sa  réputation  la  déci«laet  acrnit  jnsqa^à  soixante  le  nom- 
bre de%  conforés ;  on  ne  mit  point  dans  le  projet  Cicéron, 
à  cause  de  sa  timidité  plus  craintiTe  encore  par  Tàge,  ni 
'^*  Fdvonîiis,  qui  estimait  la  plus  injuste  domination  préféra- 

ble à  iine  guerre  civile.  On  Youlait  d'abord  avec  César  tuer 
Antoine,  insolent  fauteur  de  la  tyrannie,  très-aimé  des  sol- 
dats ,  et  muni  en  ce  moment  de  rantorité  consulaire;  mais 
Trr^bonius  Favait  sondé  déjà  depuis  quelque  temps,  an  mo- 
ment même  où  César,  revenant  vainqueur  d'E^iagne ,  An- 
toine ,  qui  n'avait  pas  voulu  Fy  accompagner ,  s'était  porté 
jiiH<|u*à  Narbonne  au-devant  de  son  ancien  cbef.  Antoine 
nvaii  compris,  et,  sans  entrer  dans  le  complot,  il  en  avait 
gard^  Ui  secret.  Brutiis,  espérant  son  appui ,  décida  qu'on 
J>f»arc,merait.  Cependant  Bnitus,  calme  en  public ,  ne  pou- 
vait «*•  défendre  chez  lui ,  pendant  la  nuit  surtout ,  de  vio- 
l<'rUes  inquiétudes.  Porcia,  sa  femme,  lille  deCalon,  s'en 
fipcrçul  ;  elle  se  01  une  blessure  assez  profonde  au-dessus 
(lu  genou,  ets'étanl  donné  à  elle-même  cette  preuve  de 
v(t\\Tnv;e ,  elle  obtint  la  confidence  du  fatal  projet*. 

Ln  Jour  fui  fixé  aux  idf«  de  mars ,  où  le  sénat  devait  s'as- 
iÀimhWr  dans  une  salle  des  portiques  de  Pompée.  La  veille. 


•  (!w'.,  .4  Ml.  ,  i3-39,  4o  ;  Plm.,  Bmt^  7,  8,  9,  i5,  a»,  Ant.,  i5;  App., 
)>?.,  *•'  Vcil.,  a-SB;  Cic,  Philipp.,  2-3o  ,  et  14:  «  Te  Caeaaris  interficîentli 
Niiihotuc  con^iliuii)  cum  Trebonio  cepisae  notÎMimum  eftt,  et  ob  ejiu  OMi«iliî 
«odcl'ticm  ,  (juiim  interficcrctiir  Cmar  tuus»  a  Trebonio  vûlcmat Mvocari*  1» 
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César  soupant  chez  Lepidus,  la  convensaUon  tomba  sur 
cette  question  :  Quelle  mort  était  préférable  ;  il  dit  brus- 
quement :  La  moins  attendue.  Cependant  les  présages  fu- 
nestes se  succédaient,  et  le  malin  des  ides,  Calpurnia,  sa 
femme,  encore  tout  agitée  d'un  songe  atlî'eux,  le  sup- 
plia de  ne  pas  sortir  de  sa  maison  :  touché  de  ses  alar- 
mes extraordinaires,  et  d'ailleurs  un  peu  indisposé ,  il 
ordonna  des  sacrifices ,  dont  les  signes  furent  défavora- 
bles ;  alors,  par  égard  pour  Calpumia^  car  il  s'inquiétait 
peu  des  auspices,  il  envoya  Antoine  congédier  le  sénat.  Le 
jour  s'avançait,  les  conjurés  s'étonnaient  de  ce  délai,  et 
plusieurs  circonstances  augmentèrent  leur  inquiétude»  Un 
iKMnme  s'approchant  de  Casca ,  lui  dit  :  «  Vous  m'avez  ca« 
ché  votre  secret,  mais  je  sais  tout  parBrutus,  «  et  il  con- 
tinua :  «  Gomment  seriez-vous  devenu  en  si  peu  de  temps 
assez  riche  pour  briguer  l'édiUté  ?  »  Sans  cette  fin ,  Casca, 
surpris  par  le  sens  équivoque  des  premièrus  paroles,  allait 
révéler  le  complot.  Peu  après,  un  sénateur,  PopiliusLfe- 
iMis,  ayant  salué  M.  Brutus  et  Cassius,  ajouta  tout  bas  : 
«  Je  prie  les  dieux  de  favoriser  votre  projet  ;  mais  ne  per- 
dez pas  de  temps,  car  Taffaire  n'est  plus  secrète.  »  Dans  ce 
moment-,  un  esclave  vint  avertir  Brutus  que  Porcia,  hors 
d'elle-mi^me,  et  interrogeant  tous  les  passants  sur  ce  que 
faisait  son  mari ,  s  était  enfin  évanouie,  et  bientôt  le  bruit 
courut  par  la  ville  qu'elle  était  morte.  Brutus,  malgi'éBon 
trouble ,  résolut  de  rester  au  sénat. 

Déjà  Decimus  Brutus  s'était  rendu  auprès  du  dictateur, 
et  lui  représentait  vivement  l'oifense  qu'il  ferait  au  sénat, 
réuni  pour  le  nommer  roi  hors  de  l'Italie,  s'il  le  congédiait 
6ur  les  songes  de  Calpurnia,  et  la  convenance  de  notifier 
au  morus  en  personne  la  remise  de  l'assemblée.  En  lui 
parlant  ainsi,  il  le  prenait  par  la  main  et  l'entraînait.  César 
<^t'da  et  sortit  en  litière.  A  peine  eut-il  quitté  sa  maison , 
qu*un  esclave  étranger  n'ayant  pu  l'aborder,  courut  se 


piéseDter  à  Ck^NiniU,  la  prâm  de  te  gaider  jQs^i'^ 
tour  de  César,  auquel  0  aTaût  des  dioses  importantes  à 
commimiqiier.  Pendant  le  chemin,  ooe  fook  d'empressés 
et  de  solliciteurs  s^empara  de  la  Utîèfe.  César  descendit;  fl 
aperçut  Spurina,  qoi  Fatait  averti  de  se  défier  de  ce  jour, 
il  lui  dit  :  €  Voilà  les  ides  de  mars  !  »  Le  devin  répliqua  à 
demi-Toix:  «  Elles  ne  sont  pas  encore  passées.  »  Ensuite 
PopiliusLsenas  aborda  César,  et  Tentretint  assez  longtemps. 
Les  conjurés  se  crurent  découverts,  plusieurs  songeaient  à 
prévenir  la  vengeance  par  une  mort  volontaire;  mais  Bru- 
tus  reconnut  aux  gestes  de  Popilius  qu^il  n'y  avait  rien  à 
craindre.  Comme  la  victime  immolée  devant  la  salle  du 
sénat,  suivant  Fusage,  se  trouva  défectueuse.  César  ob- 
jecta en  riant  qu'avant  la  bataille  de  Munda  la  même  chose 
était  arrivée  ;  néanmoins,  sur  les  instances  de  Tauspice,  il 
ordonna  une  seconde  îmmdation.  fl  reçut  alors  un  mé- 
moire de  la  main  du  rbéteur  Arthémidore,  qui  ne  s'élait 
approché  qu'à  grand'peine  ;  mais  de  Oblux  amis  le  pressant 
d'entrer  au  sénat  depuis  longtemps  en  attente,  il  entra  te- 
nant ce  mémoire  qu'il  ne  put  lire,  et  qui  contenait  quelque 
chose  du  complot.  Trebonius  aussitôt  tira  Antoine  à  l'écart, 
parce  qu'on  redoutait  sa  force  singulière  et  l'autorité  de  sa 
charge,  et  il  le  retint  par  une  conversation  hors  de  la  salle- 
Tous  les  sénateurs  s'étaient  levés  par  honneur:  Tullius 
Cimber  s'avance  pour  demander  le  rappel  de  son  frère  au 
dictateur,  d'autres  y  joignent  leurs  prières;  César  refuse: 
il  arrive,  ainsi  obsédé,  jusqu'à  la  chaire  curule.  Quand  il  est 
assis,  on  le  presse  avec  plus  d'importunité  :  «  Ce  n'est 
point  là  une  prière,  répond-il,  c'est  une  violence,  »  et  il 
allait  se  lever  pour  se  débarrasser  d'eux ,  quand  Cimber 
lui  prend  la  toge  à  deux  mains  et  lui  découvre  l'épaule; 
c'était  le  signal  convenu  :  C.  Casca  lui  porta  par  derrière 
un  coup  de  poignard  ;  César  saisit  la  poignée  en  criant  : 
«  Scélérat  de  Casca!  »  et  il  lui  perce  le  bras  d'un  poinçon. 
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Celui-ci  appelle  en  grec  son  frère  à  son  aide.  Tous  les  con- 
jurés tirent  leur  poignard,  c'est  à  qui  le  frappera  ;  Tun  à  la 
poitrine,  Tautre  au  flanc,  au  visage,  un  autre  à  la  tête  ; 
tous  se  jettent  sur  lui  de  peur  qu'il  n'échappe,  et,  dans  la 
précipitation  de  leurs  coups,  plusieurs  sont  blessés.  César , 
au  milieu  d'eux ,  se  débattait  comme  un  lion  furieux  contre 
une  meute  acharnée.  Tous  ceux  qui  n'étaient  pas  du  secret 
restaient  immobiles  d'horreur  et  d'effroi,  n'osant  ni  fuir , 
ni  s'opposer,  ni  parler.  Dès  que  le  malheureux  vit  Brutus 
le  poignard  à  la  jnain,  il  s'écria  en  giec  :  «  Et  toi  aussi , 
mon  fils ,  )>  et  se  couvrit  la  tête  de  sa  toge ,  sans  plus  se  dé- 
fendre. Poussé  jusqu'au  pied  de  la  statue  de  Pompée,  il 
tomba  là  (44),  percé  de  vingt-trois  coups,  dont  un  seul ,  le 
second,  était  morteP. 

•  Hor.,  ad.,  lo  ;  Sd^,  Cés,t  8 1,  8a ,  87  ;  App.,  £^^.,  a  ;  Plut.,  Cés.t  69/70, 
7>>  7>,  Brut.,  de  16  à  ao;  Dion  ,  44,  d«  17  2lao;  Flor.,  4>2;  Gic,  Philipp., 
a  et  i3,  Irff./àm.,  io-a8. 
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ADUNUTRATIOll   EOMAINB    DAKS    LES  ntOTIlfCBS. 

BRIGÀIfDAGBS. 


Si  la  mort  d'un  homme,  à  qui  tous  ses  meurtriers  avaient 
demandé  la  vie,  la  fortune  et  les  honneurs  *,  pouvait  s'ex- 
cuser, c'eût  été  par  le  rétablissement  de  l'ancienne  consti- 
tution; mais  ce  rétablissement  était  impossible. 

La  domination  de  l'homme  sur  l'homme  fonda  tout  Tor- 
dre social  de  l'ancien  monde ,  excepté  chez  les  Juifs.  Dans 
la  vie  politique  comme  dans  la  vie  privée,  toujours  des  maî- 
ires  et  des  esclaves.  Aussi  la  conquête  n'avait  point  de  pi- 
tié, elle  exterminait  ou  subjuguait  ;  puis,  par  une  inévita- 
ble vicissitude ,  elle  s'épuisait  elle-même  dans  une  jouis- 
sance immodérée,  pour  devenir  une  proie  à  son  tour.  Cette 
loi  de  malédiction,  comme  une  des  grandes  marques  de  la 
dégradation  originelle,  pesait  sur  la  race  humaine,  jusqu'à 
co  que  le  christianisme  vînt  d'en  haut  révéler  le  secret  de 
la  vie  dans  la  réparation  des  âmes ,  et  remettre  Téquilibre 

>  Séodque,  Deirdf  3-3o. 
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entre  Les  laibles  et  ks  puissants  par  l'égalité  spirituelle , 
principe  unique  de  toute  liberté  sociale.  Les  Romains,  des- 
tinés à  terminer  ces  temps  d'erreur  et  de  dureté ,  en  de^ 
Yaieni  accomplir  toutes  les  conséquences  pour  Texemple  de 
la  tore;  il  fiit  donné  à  ce  peuple,  né  du  brigandage,  de 
poosser  la  victoire  Jusqu'aux  derniers  degrés  de  tyrannie 
et  de  corropUoi,  et  lorsque  Virgile  proclama  dans  ses  vers 
la  gloire  romaine. 


S 


depuis  longtemps  les  pompes  trîompbales  et  les  profusions 
de  tout  genre  avaient  montré  quel  usage  le  Romain  pré- 
tendait fiiire  de  oe  glorieux  em^Hre  ;  c'était  de  se  repaître 
abondamment  aux  dépens  des  vaincus.  Abuser  de  la  fiii- 
blesse,  ou  courber  la  résistance  pour  les  asservir,  voilà  ce 
qu'il  appdait  tenir  les  nations  en  paix,  épargner  les  doci- 
les et  abattre  les  superbes  ;  il  ne  comprenait  plus  la  gloire 
sans  butin  ni  plaisirs,  et,  dans  son  brutal  instinct,  il  avait 
raison,  selon  le  droit  de  la  force. 

Donc,  à  mesure  qne  de  nouveaux  pays  se  rangeaient  au 
nombre  des  provinces ,  au  lieu  de  soutager  les  anciennes 
en  contribuant  pour  leur  part,  toutes,  au  contraire,  avaient 
plus  à  souffrir  ;  car,  en  augmentant  les  tributs,  elles  aug- 
mentaient l'avidité,  et,  de  plus,  la  guerre  sociale  avait  ad- 
mis les  Italiens  au  partage  en  les  faisant  citoyens.  De  là  cet 
empressement  à  obtenir  un  titre  si  heureux,  cette  constante 
pratique  d'en  gratifier  des  étrangers ,  même  des  traîtres , 
qui  avaient  aidé  un  grand  succès ,  et ,  dans  les  derniers 

Tu,  regere  imperio  populot ,  Bomane ,  mémento. 
Ha  tibi  rruul  artes ,  pacifique  imponerc  morem , 
Parcere  subjectb  et  dcbellare  superbon. 
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temps ,  cette  facile  générosité  des  chefe  ambitieux  à  mul- 
tiplier une  pareille  récompense.  Comme  aux  yeux  d*Aiini- 
bal ,  quiconque  frappait  t ennemi  Hait  Carthaginois^  ainsi, 
quiconque  servait  la  conquête  romaine  pouvait  être  Ro- 
main. Quand  on  avait  entendu  Gicéron  soutenir  pour  FEs- 
pagnol  Balbus  ce  titre  accordé  par  Pompée ,  rappeler  tous 
les  exemples  précédents ,  et,  outre  les  admissions  indivi- 
duelles, celles  de  villes  entières,  celles  de  deux  cohortes  de 
Camertiens  par  Pompeius  Strabon,  de  toute  une  légion 
d'Héraclécns  par  Crassus  \  on  avait  assez  mauvaise  grâce 
à  blâmer  César  du  même  avantage  conféré  à  sa  légicm  gau- 
loise :  les  Alaudes  ne  méritaient -ils  pas  d'être  citoyens 
aussi  bien  que  Mutines,  que  les  vieux  Albains  mêmes ,  et 
les  soldats  gaulois  d'entrer  au  sénat  aussi  bien  qu'autrefois 
le  Sabin  Appius  Clausus ,  que  les  Furius  de  Médullie  et  les 
Sulpitius  de  Camérie? 

C'était  bien  peu  de  privilégiés  en  comparaison  de  ce  qui 
restait  sous  le  joug.  Gouverneurs .  publicains ,  députés  li- 
bres, citoyens  romains,  employés  subalternes,  captivaient 
les  malheureux  habitants  des  provinces  sous  un  vaste  ré- 
seau d'exactions,  pour  en  dévorer  à  l'envi  la  substance. 
Le  commerce,  méprisé  dans  Rome  et  abandonné  ainsi  que 
les  métiers  aux  affranchis,  aux  étrangers,  à  la  populace  et 
aux  esclaves ,  n'offrait  point  un  grand  moyen  de  fortune 
au  citoyen,  qui  ne  tirait  là  d'un  titre  commun  aucun  avan- 
tage pour  aucune  industrie  ;  mais,  hors  de  l'Italie,  le  ci- 
toyen romain ,  au  milieu  d'une  population  soumise ,  se 
trouvait  puissant  par  cette  seule  qualité ,  qui  le  mettait 
au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  honorable  ;  à  peu 
près  indépendant  de  toute  juridiction  locale,  le  plus  sou- 
vent favorisé  des  magistrats  contre  lesquels  il  pouvait  mo- 
tiver, appuyer  une  accusation  à  la  lin  de  leur  charge ,  il 

>  Cic,  Pro  Balbo ,  n.  5o  et  5i« 
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faisait  do  lout  négoce  un  monopole.  Aussi,  un  grand  nom- 
bre de  marchands  romains ,  comme  on  Ta  vu  précédem- 
ment, résidaient  en  Numidie ,  à  Ulique ,  en  Asie,  partout; 
et  nulle  injustice  ne  leur  coûtait  pour  contenter  leurs  cu- 
pidités de  tout  genre.  «  La  Narlwnnaise,  »  avant  les  con- 
quêtes do  César,  a  était  pleine  de  négociants  romains  ;  pas 
«  un  Gaulois  n'entreprenait  la  moindre  affaire  sans  un  ci- 
«  toyen  romain  ;  pas  un  écu  ne  circulait  dans  la  Gaule  qui 
«  ne  fût  mentionné  sur  les  registres  d'un  citoyen  romain  *. 
«  Dans  Apollonide,  Decianus,  financier,  s'était  montré  pire 
«  que  Mitbridate  ;  il  avait  convoité  un  domaine,  celui  d'A- 
«  myntas  ,  l'homme  le  plus  considéré  de  la  ville  pour  la 
«  naissance,  le  rang ,  le  caractère  et  la  fortune  :  il  flatta  la 
«  belle -mère,  femme  d'un  esprit  borné,  fit  assassiner 
«  Amyntas,  épousa  sa  veuve ,  se  mit  en  possession  de  ses 
«  biens ,  et  jouit  publiquement  d'un  tel  crime  '.  9  De  plus 
grands  abus  suivaient  naturellement  une  plus  grande  di- 
gnité. Les  pauvres  nations  tremblaient  si  quelque  person- 
nage leur  arrivait  de  Rome ,  muni  d'une  légation  libre , 
pour  recueillir  quelque  héritage,  recouvrer  une  créance, 
poursuivre  quelque  intérêt  personnel  :  car  elles  savaient 
bien  ce  qu'on  pouvait  oser  sous  ce  titre  purement  honori- 
fique*. 

C'étaient  là  leurs  moindres  maux.  Légalement  affer- 
mées aux  diverses  compagnies  de  publicains ,  que  n'a- 
vaient-elles pas  à  souffrir  de  leurs  exactions  permanen- 
tes ?  Toute  r  Asie-Mineure  ne  s'était  pas  soulevée  avec  Mi- 
tbridate, et  n'avait  pas  massacré  cent  mille  Romains  sans 
suget.  Les  gouverneurs  seuls  avaient  autorité  pour  adoucir 

*  Cic,  J^  Fonteio ,  4  «  un  peu  plus  loin  est  ce  putsge  cnrienx  :  •<  Non 
modo  cum  summis  civitatis  vins ,  sed  cum  inlimo  cive  Romaoo  qoiiquam 
amplissimos  Gallue  comparandus  est  2  » 

*  Cic,  Pto  fUuxOf  99 ,  3o. 

*  Cic,  »•  De  leg.  «^r.,  17. 
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la  perception  des  impôts  ;  mais,  après  Scœvola,  RuliJius  et 
Sempronius  Asellio,  on  n'a  guère  à  citer  que  Lueullus  qui 
ait  eu  le  courage  de  s'attirer ,  par  sa  justice ,  la  haine  de  Tor- 
dre équestre;  et  d'ailleurs  Gabinius,  ne  comprimait  pas  la 
compagnie  de  Syrie  pour  soulager  la  province  ;  seulement 
il  ne  voulait  point  partager  le  pillage.  L'avidité  du  gou- 
verneur ménageait  d'ordinaire  et  souvent  surpassait  C4îîle 
des  publicains.  Chaque  proconsul  ou  propréteur  faisant  son 
édit,  qui  était  la  suprême  loi  pour  toute  une  contrée,  un 
nouvel  édit  revenait  toujours  avec  un  nouvel  envoyé;  ainsi, 
d'année  en  année,  les  villes  et  les  rois  alliés,  aussi  bien  que 
les  peuples  soumis,  attendaient  leur  sort  de  la  volonté  d^in 
seul  homme ,  et  passaient  leurs  tristes  jours  sous  une  va- 
riété sans  fin  de  concussions,  de  rapines  et  d'iniquités  dù- 

testables. 

Les  concussions  sur  le  blé  étaient  habituelles.  Verres,  on 
Sicile ,  levait  régulièrement  les  trois  dîmes  *  ;  il  vmdait  la 
première,  suivant  l'usage,  à  des  décimaleurs  (  fermiers  de 
dîmes),  mais  il  faisait  monter  l'enchère  bien  plus  haut  que 
ses  prédécesseurs.  Il  réservait  toujours  les  adjudications  à 
ses  amis  et  à  ses  créatures,  et,  pour  qu'ils  y  trouvassent 
leur  avantage  avec  le  sien,  son  édit  leur  donnait  le  moyen 
d'imposer  une  transaction  ;  car  il  y  était  prescrit  tout  à  la 
fois  de  porter  toutes  les  dîmes  au  bord  de  la  mer  avant  les 
calendes  d'août ,  et  de  ne  point  enlever  les  blés  de  l'aii-c 
avant  d'avoir  transigé. 

Dès  que  le  décimateur  avait  fixé  la  quantité  de  blé  qui 
lui  appartenait,  l'édit  prescrivait  encore  au  magistrat  si- 
cilien de  contraindre  le  cultivateur  à  la  livrer.  Il  est  vrai 
que  le  décimateur  devait  payer  huit  fois  ce  qu'il  aurait 
perçu  de  trop;  mais  le  cultivateur  risquait,  à  la  moindre 
plainte,  de  se  voir  cité,  contre  les  lois  anciennes,  d'une 

»  ^o/ci  Icchap.  xxi. 
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rxtiV^mité  à  Tautre  de  la  Sicile,  de  Leontium  à  Lilybée,  et, 
toiyours  réputé  ennemi  du  décimateur,  outre  le  temps  à 
perdre,  il  avait  à  comparaître  devant  des  juges  unique- 
ment choisis  parmi  les  gens  de  Verres,  et  à  se  justifier  d'une 
accusation  inévitable,  comme  n'ayant  pas  fait  une  décla- 
ration exacte  du  nombre  de  ses  arpents.  S'il  y  avait  mé- 
compte pour  l'adjudicataire ,  Verres  cassait  le  bail  et  lui 
faisait  donner  une  indemnité;  pour  d'autres,  il  exigeait  un 
bém*fice  avec  le  blé  reçu.  On  se  dispensait  même  très-faci- 
lement des  procédures  à  l'égard  de  ceux  qui  résistaient  : 
plus  d'un  citoyen  transigea  à  force  de  coups.  Un  chevalier 
romain,  Lollius ,  propriétaire  dans  la  plaine  d'Enna ,  fut 
amené  un  jour  devant  le  décimateur  Apronius,  au  miheu 
d'un  festin  ;  contraint  de  rester  debout  à  quatre-vingts  ans , 
cl  de  souffrir  les  insultes  des  esclaves  et  les  rires  grossiers 
des  convives,  il  souscrivit  aux  conditions  imposées.  Dans 
le  mémo  canton,  Nymphodore,  qui  s'était  enfui  parce 
qu'on  lui  demandait  plus  qu'il  n'avait  recueilli,  venant  re- 
demander ses  terres  qu'on  avait  saisies,  fut  attaché  à  mi 
olivier  et  y  resta  suspendu  tant  que  voulut  Apronius.  Ce 
favori  de  Verres,  n'ayant  pu  obtenir  de  la  ville  d'Agyrone 
un  bénéfice  considérable,  en  fit  venir  cinq  magistrats  de- 
vaîU  le  propréteur ,  qui  leur  conseilla  de  transiger^  sous 
peine  d'être  condamnés  :  et,  ajouta-t-il  en  pleine  audience^ 
celui  qui  sera  condamné  subira  les  verges  jusqu'à  la  mort. 
Quant  aux  deux  autres  dîmes,  qui  devaient  être  payées. 
Verres  exerçait  sur  le  paiement  des  retenues  illégales  de 
son  invention ,  pour  l'examen ,  pour  le  change,  «  pour  je 
ne  sais  quel  droit  de  cire,  b  et  le  cinquantième  de  la  somme 
totale  pour  son  greffier;  de  sorte  que  beaucoup  de  villes  ne 
touchaient  absolument  rien.  Sa  provision  personnelle ,  le 
blé  estimé,  qu'il  taxait  trois  fois  au-dessus  du  cours,  était 
si  énorme ,  qu'il  y  prer.ait  aisément  de  quoi  envoyer  la 
provision  oMigOc  de  Roino.  Les  cultivateurs  ne  pouvaient 
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subsister  avec  de  pareilles  déprédations;  Don-seulement 
privés  de  leurs  récoltes,  mais  réduits  souTent  à  vendre 
leurs  bœufs  et  leurs  charrues,  ils  renonçaient  à  un  travail 
désespérant ,  et  s'enfuyaient.  En  trois  ans  leur  nombre  était 
diminué  d*un  tiers,  de  la  moitié  et  môme  de  deux  tiers  dans 
plusieurs  cantons.  «  Quand  je  revis  la  Sicile,  dit  Cicéron, 
«  ces  plaines  et  ces  collines,  que  j'avais  laissées  si  riclu-s 
«  et  si  verdoyantes ,  étaient  stériles  et  désertes.  »  Tous  les 
gouverneurs,  sans  doute,  n'étaient  pas  des  Verres,  mais 
s'ils  ne  lui  eussent  pas  ressemblé  la  plupart ,  Hortensius 
n'aurait  pas  osé  avancer,  pour  l'excuser,  que  tous  les  autres 
en  faisaient  autant  *. 

Ils  ne  respectaient  pas  davantage  l'argent,  les  objets  de 
luxe ,  les  richesses  générales  et  personnelles.  Depuis  long- 
temps les  dépouilles  des  vaincus  se  montraient  dans  1rs 
triomphes  comme  la  preuve  et  le  fruit  de  la  conquête  :  Ci- 
céron,  opposant  au  brigandage  qu'il  accusait  la  modéra- 
tion du  fameux  Marcellus,  rappelait  que  ce  guerrier  avait 
laissé  à  Syracuse  beaucoup  d'ornements  précieux  dans  les 
temples;  a  quoique  sa  victoire  eût  rendu  toutes  ces  choses 
«  profanes,  cependant,  par  un  scrupule  de  religion,  il  n'y 
«  avait  pas  porté  les  mains'.)»  Mais  un  scrupule  du  premier 
spoliateur  pouvait-il  faire  loi?  Le  pillage  public  semblait, 
au  contraire,  autoriser  le  pillage  particulier.  Les  gouver- 

•  Oc.,  s*  In  Ferr, 

*  Cic,  Dt  si$nis,  54  >  55  ;  Jluv.,  8-96  ' 

Non  idem  gemilos  olim ,  nec  Yulnus  erat  par 
Damnorum ,  aocii»  floreniibiu,  et  modo  Tictis. 
Pleoa  domus  lune  omnis,  et  ingens  stabat  acervui 
Nummonim,  Spartana  cklamys,  concbylia  Goa, 
Et  cum  Pairhaiiii  labulis  signisque  Myronit 
Phidiacam  virebat  ebur,  necnon  Polycleti 
Multus  ubique  labor:  rare  sine  Mentore  mcnne. 
Inde  Dolabella  est,  ntnuc  kiuc  Anioniiu,  iode 
S.icri1c^8  Verres.  Rcn^reliani  navilius  altîs 
Orciilla  spolia  ci  plurcs  de  pace  trinnip|io«, 
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ncurs  continuaient  l'œuvre  de  la  conquête;  il  revenait 
toujours  quelque  profit  au  peuple  de  la  fortune  d'un  am- 
bitieux. Quand  ils  mettaient  des  taxes  sur  le  pays,  à  la 
sollicitation  d'un  édile,  pour  fournir  aux  fêtes  de  Rome , 
ne  devaient-ils  pas  être  tentés  d'en  imposer  pour  eux  mô- 
mes ?  La  plupart,  d'ailleurs,  n'avaient-ils  pas  prodigué  leurs 
propres  biens  à  de  semblables  dépenses?  Tout  le  patrimoine 
de  Gurion  et  de  Milon  avait  été  employé  à  ga^^ier  la  fa- 
veur de  la  multitude  par  des  jeux ,  dans  l'espérance  d'ob- 
t(*nir  une  des  premières  charges;  n'était-il  pas  juste  que 
c«^ux  qui  arrivaient  ainsi  dans  une  province,  après  s'être 
ruinés  pour  le  plaisir  public,  y  réparassent  leurs  pertes*? 

Au  temps  de  Verres,  beaucoup  de  gens  se  rappelaient 
fiîcore  avoir  vu  L.  Pison  Frugi,  digne  fils  de  celui  qui  por- 
ter la  première  loi  contre  les  concussionnaires:  il  avait  re- 
çu de  son  père,  pour  prix  de  sa  valeur  pendant  la  guerre 
(les  esclaves,  une  couronne  d'or  du  poids  de  trois  livres, 
mais  qui  ne  fut  pas  même  prise  sur  le  butin.  Plusieurs  an- 
nées après,  préteur  en  Espagne,  ayant  brisé  un  jour  son 
unneau  d'or  dans  un  exercice  d'armes,  il  manda  un  orfèvre 
sur  la  place  de  Corduba,  il  lui  pesa  la  quantité  d'or  néces- 
saire, et  lui  ordonna  de  fabriquer  un  autre  anneau  devant 
son  tribunal*,  en  présence  de  tout  le  monde.  Bel  exemple, 
sans  doute ,  et  peut-être  praticable  en  son  temps,  mais  qui 
maintenant  ne  pouvait  plus  mener  à  rien  !  On  vantait  fort 
la  probité  de  Caton  ;  mais  si  Caton  n'eût  pas  été  un  hom- 
me singulier,  il  eût  à  peine  attiré  l'attention;  encore  lui 
refusa-t-on  le  consulat*. 

C'était  un  usage  ordinaire  aux  magistrats ,  avant  leur 


•  Cic.  jij4n„  6-1  ,  Lrtt.fum.,  »-€,  ^  Çuimt.,  3-8,9;  Plin.,  36-i5. 

*  Freiiuli.,  5&-64  ;  Cic,  4*  ^»  ^crr.,  aS. 
'  Juv.,  i-6o  : 

ProUut  Uodator  el  algef. 
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dépari,  de  distribuer  ]<*s  sommes  fournies  par  le  li*ésor  pour 
leur  dépense,  entre  ceux  auxquels  ils  devaient  une  bonne 
province;  ou  bien  ils  plaçaient  ces  sommes  à  intérêt,  les- 
quelles montaient  quelquefois  à  buit  tonnes  d'or  (plus  de 
deux  millions}.  Ils  tmfiquaient  à  leur  tour  des  emploissub- 
alternes  dont  ils  pouvaient  disposer ,  jusqu'aux  placxs  de 
centurions,  ou  ils  les  conQaient  à  des  bommes  d^une  con- 
nivence assurée  ;  tous  pillaient  de  concert,  et  ces  gens,  en- 
voyés pour  la  défenso  des  alliés  contre  les  ennemis,  «  iiii- 
«  naieut  moins  de  villes  ennemies  par  leui*s  armes,  que  de 
«  villes  alliées  par  leurs  quartiers  d'hiver.  Nul  temple  as- 
«  sez  saint,  nulle  cité  ass^^z  respectable,  nulle  maison  iissi>z 
«  bien  l'eimée  pour  eux  ;  s*ils  faisaient  une  expédition,  ils 
«  cbercliaient  d*abord  où  il  y  avait  à  prendre.  Quelle  ville 
«  en  Asie  pouvait  sullirc  aux  avides  prétentions,  non  d'un 
«  général  ou  d'un  lieutenant,  mais  d'un  seul  tribun  *?  » 
Verres  donnait  à  un  Syracusain  le  commandement  d'une 
flotte  romaine.  Pendant  trois  ans ,  dans  toute  la  Sicile,  pas 
un  si^nateur  de  ville  ne  fut  nommé  gratuitement,  pas  un 
seul  élu  selon  les  coutumes  du  pays  et  les  sénatus-constd- 
U^s;  si  Verres  souffrait  qu'on  tirât  au  sort,  c'était  pour 
mettre  dans  l'unie  trois  bulletins  portant  le  môme  nom.  11 
faisîiit  construire  aux  frais  d'une  ville,  par  corvée,  un 
vaisseau  de  chaigtî  pour  son  service  ;  il  exigeait  que  r«ir- 
gent  destiné  à  la  solde  et  à  l'entretien  des  auxiliaires  lui 
fût  remis,  et  il  en  disposait  à  son  gré.  Un  Timarcbide ,  son 
affranchi,  le  principal  ministre  de  ses  iniquités,  régna  réel- 
lement, au  nom  de  son  patron,  pendant  trois  ans,  sur  toute 
nie,  sur  toutes  les  mères  de  flimille,  sur  tous  leure  biens  : 
un  s(îul  de  ses  repas  coulait  sou  vent  auxMamertinsplusde 
dix-buil  mille  sesterces.  Il  est  vrai  que  l'un  et  l'autre  avaient 
fait  de  Messane  le  dépôt  de  leurs  vols,  qu'ils  choisissaient 


'  Cic,  /n  Pi$on*f  7  5,  34 1  f^ro  leg.  htunîl.%  i3,  sa. 
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leurs  agents  parmi  les  Mamertins,  et  les  avaient  exemptés 
pour  celte  raison  de  toutes  charges  publiques,  même  de  la 
dîme*. 

Verres  était  surtout  avide  des  ouvrages  d'art  :  statues , 
tableaux,  ornements  et  meubles  ciselés,  pierres  gravées, 
rien  ne  lui  échappait  dans  les  temples,  les  édifices  publics 
et  les  maisons;  il  avait  deux  artistes  grecs  dressés  pour 
cette  chasse,  comme  deux  limiers,  auxquels  on  ne  pouvait 
rien  cacher.  Quelquefois,  «  il  aimait  mieux  acheter  que  de- 
mander. »  Il  payait  à  son  hôte  de  Messane  quatre  statues 
de  Praxitè^e,  de  Myron  et  dePolyclète,  moins  d'un  centième 
de  leur  valeur,  et  il  faisait  impudemment  consigner  dans 
les  registres  du  malheureux  vendeur  le  prix  de  cette  vente 
forcée.  Un  autre  jour,  il  empruntait  d'Agrigente  ses  riches 
tiipisseries  attaliques ,  tissues  d'or,  pour  ne  les  lui  rendre 
jamais.  Il  n'y  avait  pas  d'habitant  un  peu  aisé  dans  toute 
rile,  qui  pût  s'assurer  de  conserver  son  argenterie  ou  un 
beau  vase  ciselé  par  Boethus,  Thériclès  ou  Mentor.  Sou- 
vent, en  entrant  dans  une  ville,  il  ordonnait  au  premier 
magistrat  de  lui  rassembler  toute  l'argenterie  qui  s'y  trou- 
vait; ainsi  à  Catane,  à  Gentorbe.  Il  fit  mieux  encore  à 
Halunte  :  comme  cette  ville  était  sur  une  hauteur  et  d'un 
abord  diCTicile,  en  passant  au  bas  il  manda  Archagatus ,  un 
des  principaux  citoyens,  lui  signifia  sa  volonté,  et,  pen- 
dant qu'il  attendait  couché  dans  sa  litière ,  au  bord  de  la 
mer,  on  pillait  les  maisons ,  on  brisait  les  portes  et  les  ser- 
rures, on  arrachait  des  mains  des  femmes ,  au  milieu  des 
cris  et  des  lamentations,  les  objets  les  plus  précieux  pour 
la  matière  et  le  travail.  Tout  lui  fut  apporté  ;  il  choisit  ou 
détacha  de  chaque  pièce  les  ornements  ajustés,  le  luxe  inu- 
tile ;  ï\  chargea  Archagatus  de  compter  aux  propriétaires 
quelques  petites  sommes  pour  la  forme  :  peu  acceptèrent , 
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et  il  ne  rendit  rien  à  Archagatus.  Tout  cela  lait,  il  établit 
dans  le  palais  de  Syracuse  un  immense  atelier  ;  il  y  réunit 
une  multitude  d'ouvriers ,  qui  travaillèrent  pendant  huit 
mois  à  lui  monter  sur  des  coupes  d'or  tous  ces  ornements 
volés,  n  passait  dans  cet  atelier  la  plus  grande  partie  du 
jour  *. 

S'il  remarquait  sur  une  lettre  l'empreinte  d'un  cachet ,  il 
voulait  avoir  l'anneau:  un  ordre  partait,  et  l'anneau  arra- 
ché au  doigt  d'un  père  de  famille ,  même  d'un  citoyen  ro- 
main ,  arrivait  au  préteur.  Pendant  trois  ans,  la  maison 
d'une  femme  très-distinguée  de  Ségeste  fut  remplie  d'étof- 
fes de  luxe  fabriquées  pour  lui  ;  il  avait  de  semblables  ma- 
nufactures dans  la  plupart  des  autres  villes,  chez  des  habi- 
tants riches;  il  recherchait  également  les  lits  de  bronze  et 
los  candélabres.  Un  des  deux  jeunes  Séleucidcs  qui  étaient 
venus  à  Rome  réclamer  l'héritage  d'Auletôs,  s'en  retour- 
nant par  la  Sicile,  fut  magnifiquement  traité  par  Verres; 
il  l'invita  ensuite,  et  étala,  pour  lui  faire  honneur, des 
coupes  d'or  relevées  de  pierreries ,  et  un  vase  de  table  d'une 
seule  pierre  avec  un  pied  d'or.  Verres  admire,  demande  ces 
modèles  pour  les  montrer  à  ses  ouvriers;  il  veut  voir  éga- 
lement un  magnifique  candélabre  que  les  deux  jeunes  prin- 
ces destinaient  au  Capitole,  quand  ce  temple  rebâti  serait 
achevé.  Ces  belles  choses  sont  envoyées  chez  Verres;  mais 
Antiochus  les  redemanda  vainement,  reçut  l'ordre  de  quit- 
ter la  Sicile,  et  partit  en  prenant  les  dieux  à  témoin  de  ce 
vol  sacrilège.  Verres  s'en  inquiétait  peu ,  car  il  ne  respec- 
tait pas  plus  les  dieux  que  les  offrandes  de  leurs  adorateurs. 
Les  Ségeslains  lui  refusant  une  statue  antique  et  renommée 
de  Diane,  il  les  accabla  de  taxes  et  de  menaces ,  et  ils  cé- 
dèrent. Pour  avoir  le  Mercure  de  Tyndaris,  il  fit  étendre  et 
attacher  au  bronze  équestre  de  Marcellus  le  magistrat  de  la 
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Tîllo,  qui  ne  fbt  délivré  que  par  le  consentement  desTynda- 
ritainsà  Tabandon  de  leur  dieu. 

Les  Assoriniens  seuls,  avec  les  Agrigenlins,  prirent  bra- 
vement les  armes  pour  défendre  les  uns  leur  Chrysas  et  les 
autres  leur  Hercule,  et  on  disait  à  ce  sujet  dans  la  Sicile 
qu'il  ne  fallait  pas  moins  compter  dans  les  travaux  d'Her- 
cule cet  elTroyable  Verres  (Verrat),  que  le  sanglier  d'Éry- 
manthe.  Comme  Vendes  était  lâche,  il  renonça,  se  dédom- 
magea amplement  aiUeurs,  et  surtout  à  Syracuse,  dont  il 
s'appropria  les  plus  beaux  tableaux  *.  Cicéron  a  rempli  un 
long  discours  du  récit  abrogé  de  ces  brigandages  ;  il  eut  plus 
à  dire  encore  des  débauches  et  des  cruautés. 

Déjà  lieutenant  de  Dolabella  en  Asie,  Verres  avait  mon- 
tré de  quoi  il  était  capable.  En  passant  par  FAchaîe ,  il 
avait  demandé  une  somme  au  magistrat  de  Sicyone,  et,  sur 
son  refus,  il  l'avait  enfermé  dans  un  réduit  étroit,  où  le 
malheureux  fut  trouvé  à  demi  mort  au  milieu  d'une  fumée 
sortant  d*un  feu  de  bois  vert.  A  Lampsaque,  il  avait  voulu 
ravir  la  fille  de  Philodamus  :  le  père  indigné  soutint  un 
combat  chez  lui  avec  son  fils  et  ses  esclaves;  le  peuple 
vint  au  secours,  et  Verres  chassé  eût  été  bi*ùlé  vif  le  lende- 
main dans  sa  demeure,  sans  les  instantes  prières  des  ci- 
toyens romains.  Un  licteur  avait  été  tué  :  Néron ,  procon- 
sul d'Asie,  ne  pouvant  se  dispenser  d'intervenir.  Verres 
(*n  craignit  les  suites,  et  pressa  Dolabella  de  quitter  la 
Pamphylie,  sa  province,  pour  assister  Néron.  Dolabella 
amena  ses  préfets  etseslribuns  militaires,  voilà  les  ju- 
ges :  Verres  siège  parmi  eux  ;  PBilodamus  et  son  fils  su- 
bissent la  sentence  et  le  supplice  comme  meurtriers*. 

On  savait  d'avance  ce  que  serait  Verres  en  Sicile.  L'é- 
poque de  sa  préture  exigeait  là  un  homme  vigilant,  habile  ; 
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«-1S».  •--  ;î:r.i.'=  •  c  r«?  t..  1*  on  ;•  ut  sans  &  l**il  :  il  y  pos- 
ait Tli *»T  >rirj<  5>^rt;r  •>  >ii  m  iis* «t  eî  prvsqur  de  son 
î  t;  il  T  ^:..:  '.*  ^  ilî  *^  ^<  as  et  •«  «i  't<incbi?s  la  brièrelé 
tU'S  f  '..T.'t?  et  la  kL4^^-•^r  d*«  nuits;  k*  printeoips  ne 
r.,»2î:r.-r.«  i;:  p»  ».r  Igi  qu'aT^  ks  n>sfs.  Al  «rs  il  se  doo- 
fuiî  aîi  trivail.  a'jx  c^xirs^s,  arec  Uni  d'ardeur  el  de 
(iitKiv>\  qu'en  ne  le  tn.'uvait  Jamais  sar  im  cberal.  En 
HH,  à  la  m^iniVr^  «k^  p-is  de  Bithynie,  huit  bommes 
k  portaient  dans  un^  li'.Te,  rvp^isantsur  un  élégant 
coussin  n  iDpli  de  njsf-s  d>-  Malte.  Il  avait  une  couronne 
sur  la  tête,  une  autre  au  cou ,  e(  il  approcbait  sans  cesse 
de  ses  narines  un  réseau  de  fin  lin ,  à  petites  mailles , 
plein  de  it^4-s.  Arriva  tlans  cet  attirail  à  quelque  ville, 
prrrté  jus^ju  a  sa  chambre,  il  mandait  les  magistrats  si- 
ciliens. If 'S  chevaliers  romains,  discutait  avec  eux  en 
»îcrel,  et,  peu  après,  des  ordonnances  paraissaient.  En- 
suite il  rendait  la  justice  dans  sa  chambre,  selon  far- 
gent  qu'il  recevait,  et  le  n»ste  du  temps  était  dû  aux  re- 
pas. Exact  observateur  des  lois  de  la  table,  il  laissait 
tt  pleine  liberté  d'ivresse,  d'injijg^  et  de  coups;  on  eùi  dit 
«  le  champ  de  bataille  de  Cannes.  Sur  la  An  de  Tété ,  le 
a  moment  le  plus  commode  pour  inspecter  les  récoltes  ^ 
a  les  esclaves  et  les  travaux,  il- établissait  son  camp  dans 
(«  le  bois  le  plus  agréable  de  Syracuse,  près  du  rivage  de 
a  la  mer;  il  y  dn  ssait  t'ies  tentes  de  fines  voiles;  là  étaient 
«  iini({uein('Mt  admis  srs  amis  et  ses  agents,  des  femmes 
tt  saiiS  pudeur,  el  tous  ceux  qu'il  jugeait  dignes  de  son 
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«  aiToction ,  de  ses  délices  et  de  ses  festins.  Pour  s'y  rcn- 
«  dre,  le  magistrat  pouvait  quitter  le  tribunal;  les  lois  et 
«  la  justice  se  taisaient  pendant  qu'on  entendait  retentir 
«  la  rive  de  chants  et  de  symphonies.  On  ne  s'en  plaignait 
«  pas,  car  l'interruption  des  jugements  était  celle  de  la  vio- 
«  lonce,  de  la  cruauté  et  du  pi  liage  ^  » 

Malheur  surtout  si  Verres  montait  sur'  un  tribunal  !  11 
rendait  à  leurs  maîtres  pour  de  l'argent  des  esclaves  cor.- 
damnés  comme  conspirateurs  à  Lilybée;  il  indiquait  à  Pa- 
lerme  un  esclave,  coupable  du  même  fait,  et  comme  cet 
esclave,  qui  n'avait  jamais  existé,  n'était  pas  présenté  j^ar 
l'opulent  Apollonius,  son  prétendu  maître,  il  tenait  celui- 
ci  dix-huit  mois  en  prison,  afin  de  lui  faire  acheter  cher 
sa  délivrance.  C'étaient  là  de  ses  sentences  ordinaires;  il 
devait  se  signaler  bien  autrement. 

Comme  il  avait  gardé  les  sommes  destinées  à  l'équipe- 
ment des  galères,  la  flotte,  dépourvue,  sous  les' ordres  d'un 
Symcusain,  fut  prise  et  brûlée  sans  combat  par  un  chef  de 
pirates ,  qui  pénétra  ensuite  jusque  dans  le  port  de  Syra- 
cuse. Quinze  joura  après,  Verres,  craignant  la  responsa- 
bilité de  celte  défaite,  résolut  de  la  rejeter  sur  les  navar^ 
que^  (chefs  de  navires)  siciliens,  et,  pour  qu'ils  ne  pussent 
déposer  conti'e  lui  que  les  congés  donnés  ou  plutôt  vendus 
aux  rameurs,  que  le  petit  nombre  et  la  mauvaise  nourri- 
ture des  soldats  et  des  matelots ,  réduits  à  des  l'acines  de 
palmiers,  et  qu'enfin  la  lâcheté  du  Syracusain,  avaient 
causé  le  désastre,  il  convoque  sur  la  place  publique  ces 
officiers,  les  accuse  de  trahison  et  les  met  aux  fors.  Le  Sy- 
racusain  est  à  son  côté  et  lui  parle  familièrement  à  l'o- 
reille :  un  accusateur  est  trouvé;  il  les  condamne  tous , 
quelquc^s  uns  sans  les  avoir  entendus  et  malgré  les  suppli- 
cations de  toutes  les  familles.  On  refuse  aux  iiarents  la 
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consolation  de  les  voir  dans  la  prison  ;  le  lic(eur  Sestius , 
leur  gardien,  le  digne  bourreau  de  Verres,  la  terreur  des 
Siciliens,  tire  un  profit  des  gémissements  et  de  la  douleur  : 
des  mères  demandaient  pour  unique  grâce  de  recevoir  le 
dernier  soupir  de  leui-s  fils  :  «  Pour  entrer  tu  donnorns 
tant;  pour  lui  apporter  de  la  nourriture,  tant.  »  Personne 
ne  refusait;  le  profit  peut  doubler  :  «  Pour  que  je  donne  la 
mort  à  ton  fils  d'un  seul  coup  de  hache ,  que  donneras-tu?* 
On  payait  donc  aussi  afin  d'abn'gcr  le  supplice  de  ces  infor- 
tunés. Ce  n'est  pas  tout,  on  payera  encoi-e,  si  on  ne  veut 
pas  les  laisser  sans  sépulture;  il  fallait  marchander  les  fu- 
nérailles d'hommes  vivants.  Qu'avait-on  à  dire?  Verres  ne 
taisait  pas  plus  de  grâce  dans  l'occasion  à  des  citoyens  ro- 
mains :  on  en  vit  un  tomber  sous  les  verges  devant  son 
tribunal ,  pour  avoir  parlé  trop  librement  des  iniquités  du 
préteur.  Quiconque  le  choquait  ou  lui  déplaisait  était  jeté 
dans  les  lautumies,  les  anciennes  carrières  de  Denys-Ie- 
Tyran;  il  y  renfermait,  comme  associés  des  pirates,  tous 
les  conducteurs  de  navires  qui  abordaient  d'Asie,  d'A- 
lexandrie, de  Tyr,  et  il  confisquait  leui's  cargaisons.  Il 
arrêtait  comme  soldats  de  Sertorius  tous  les  hommes  un 
peu  riches  qui  prenaient  terre  en  Sicile,  puis  on  leur  tran- 
chait la  tète  dans  la  prison. 

L'un  d'eux,  Gavius  de  Cosa,  réussit  à  s'échapper,  et,  par- 
venu dans  Messane,  à  la  vue  de  l'Italie,  il  ne  dissimula 
plus  qu'il  allait  se  plaindre  à  Rome.  Mais  Veirès  survint 
dans  le  môme  temps:  informé  par  les  Mamertins,  qui  lui 
étaient  tous  vendus,  il  fait  saisir  Gavius,  et,  les  yeux  élin- 
celants  de  fureur,  ordonne  qu'il  expire  sous  les  verges.  En 
vain  l'infortuné  criait  :  «  Je  suis  citoyen  romain  du  munici- 
pe  de  Cosa.  »  Verres  répond  que  c'est  un  espion  de  Sparla- 
cus.  Les  licteurs  frappent  ;  Gavius,  sans  pousser  une  plainte, 
ne  cessait  de  répéter  :  «  Je  suis  citoyen  romain.  »  Il  espé- 
rait, à  ce  titre,  obtenir  quelque  adoucissement;  il  se  ti-oni- 


LOI  DS  CÉSAR.  2â9 

pait.  Verres,  plus  irrité,  fit  dresser  une  croix  au  bord  de  la 
mer  en  &ce  de  Fltalie,  en  disant  :  «  Qu'il  regarde  sa  patrie, 
et  qu'il  meure  en  présence  des  lois  et  de  la  liberté.  )»  Gavius 
mourut  en  croix  ^ 

L'exil  de  Verres  ne  contint  guère  les  autres  gouverneurs, 
dont  les  pouvoirs  restaient  les  mêmes.  On  reprocha,  Tannée 
suivante ,  à  Fonteius ,  un  impôt  ilh'gal  sur  les  vins  dans  la 
Narbonnaise.  Peu  après,  C.  Antonius,  le  collègue  de  Cicé- 
ron  au  consulat,  désola  la  Macédoine.  César,  préteur, 
n'alla  chercher  en  Espagne  que  de  l'argent  pour  payer  ses 
dettes  immenses  ;  il  pilla  les  villes  de  Lusitanie ,  qui  n'a- 
vaient donné  aucun  sujet  de  mécontentement.  Consul,  au 
milieu  de  tant  de  lois  turbulentes ,  il  en  porta  une  cepen- 
dant (59)  extrêmement  juste  en  faveur  des  provinces,  la- 
quelle confirmait  dans  une  pleine  et  réelle  liberté  les  peu- 
ples laissés  libres  jusqu'alors  ;  réprimait  les  concussions  ; 
renouvelait  la  défense  à  tout  gouverneur  de  sortir  de  sa 
province  ou  d'en  faire  sortir  son  armée ,  et  d'entreprendre 
aucune  guerre  sans  l'ordre  du  peuple  ou  du  sénat  ;  bornait 
les  fournitures  des  villes  pour  le  chef,  pour  ses  lieutenants 
et  ses  employés;  prescrivait  aux  villes  de  ne  point  décer- 
ner d'or  coronaire  à  qui  n'aurait  point  obtenu  les  honneurs 
du  triomphe;  enfin  exigeait  quele  gouverneur  déposât  deux 
copies  de  ses  comptes  dans  les  deux  villes  les  plus  impor- 
tantes, et  en  remit  une  copie  conforme  au  trésor  aussitôt 
qu'arrivé  à  Rome  *. 

César  ne  voulait  par  là  qu'empêcher  un  nouveau  rival  de 
s'élever  quelque  part  pendant  son  absence,  et  surtout  quand 
Userait  une  fois  le  maître,  et  que  les  revenus  des  provinces 
commenceraient  à  être  les  siens  ;  mais  il  ne  prétendait  pas 


*  Cic,  5*  ÎH  Ferr,,  De  suppUc.y  de  4  à  lo ,  de  3a  k  45f  et  tic  54  à  67. 

*  CîCm  Pro  FoHteio  «  8 ,  /w  Pison. ,  t6 ,  s  1 ,  37,  35,  J  AU.^  5-io ,   17 ,   ai, 
6-7,  UiL/mm.,  3-17 ,  5-ao ,  Pro  Kocco*  9. 

ir.  20 


250  histohe  ioxains. 

s^assujcllir  lui-mémo  à  sa  propre  législation.  11  enleva  sans 
scrupule  tous  les  trésors  des  temples  et  des  bois  satcrés 
de  la  Gaule  ;  plus  de  villes  y  furent  détruites  pour  le  butin 
qu'il  y  pouvait  faire  que  pour  quelque  faute  qu'il  eût  à  pu- 
nir. Malgré  toutes  ses  largesses  à  ses  troupes  et  à  ses  par- 
tisans, il  abondait  en  or  au  point  d'en  Tendre  en  Italie.  Du 
moins  il  ne  fut  pas  cruel ,  tandis  que  son  beau-père,  Pison, 
sembla  pr^idre  à  tàcbe ,  chez  les  Grixrs,  d'égaler  Verres  i  n 
Sicile;  il  vola  comme  lui  sur  les  dîmes ,  il  fut  le  seul  maî- 
tre ,  le  seul  estimateur  et  le  seul  vendeur  des  blés  durant 
ses  trois  années  proconsnlaires.  Comme  il  avait  acheté  de 
Clodtus,  en  dépit  de  la  loi  Julia,  le  droit  de  rendre  la  jus- 
tice dans  toute  la  Grèce ,  il  y  leva  d'excessives  contributions. 
Ce  vautùur,  ce  brigand ,  se  rassasia  de  rapines  et  de  sang^. 
Sous  prétexte  de  former  un  arsenal  (m  Macédoine,  et  d'em- 
ployer un  grand  nombre  de  peaux  à  la  fabrication  des  ar- 
mes, il  rassembla  tous  les  troupeaux  de  la  province  et  k*s 
vendit  à  son  profit.  Il  mit  une  taxe  sur  toutes  les  denrées  , 
transforma  ses  esclaves  en  fermiers  publics.  Au  prix  de  deux 
cents  talents,  il  exempta  les  Apolloniates  de  payer  leurs 
dettes,  et  leur  sacrifia  un  chevalier  romain,  leur  créancier. 
Il  leva  d'avance  l'or  coronaire,  et  donna  un  autre  nom  en- 
suite à  cette  contribution ,  parce  qu'il  ne  lui  était  pas  pos- 
sible de  demander  le  triomphe. 

Des  populations  entières  étaient  épuisées  par  ses  rava- 
ges et  ceux  de  l'ennemi.  Après  avoir  tiré  des  Thraces  de 
grandes  sommes  pour  leur  accorder  la  paix ,  il  les  laissait 
s'indemniser  par  des  incursions  qui  ravageaient  le  pays  en 
tous  sens.  Moyennant  trois  cents  talents  reçus  du  roi  Coty^, 
il  décapita  un  ambassadeur  des  Besses ,  alors  que  cet  étran- 
ger venait,  au  nom  de  sa  nation,  offrir  à  la  république  ro- 
maine des  renforts  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Il  faiUit  en- 
lever toutes  les  statues  deByzance.  L'honneur  et  la  vie  des 
habitants  n'étaient  pas  plus  en  sûreté  que  leurs  biens.  Dans 
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les  procès  criminols,  il  trafiquait  de  ses  sentences  ;  les  uns 
étaient  acquittés  de  la  manière  la  plus  infâme,  les  autres 
condamnés  avec  cruauté.  Des  jeunes  filles  de  la  plus  haute 
naissance  se  jetèrent  dans  des  puits  pour  se  soustraire  à 
son  outragcuse  tyrannie.  Les  habitants  de  Dyrrachium 
rayant  payé  pour  qu'il  mît  à  mort  son  hôte  Plator ,  il  ac- 
cepta les  présents  de  celui-ci ,  le  manda  sous  promesse  de 
protection,  lui  fit  ouvrir  les  veines  par  son  médecin;  un 
ami  qui  avait  accompagné  Plator ,  expira  sous  les  verges. 
Enfin  il  envoya  à  Clodius  six  cents  alliés  comme  des  cou- 
pables ,  pour  combattre  les  bêtes  du  cirque.  Pas  un  olïicier 
de  mérite  sous  ses  ordres  qui  ne  fût  maltraité  ;  Bebius  fut 
as^nssiné.  LMndigent  Gabinius  avait  à  s'enrichir  en  môme 
tejnps  dans  la  Syrie  *. 

■  Cic,  /n  Pison.f  16,  a4,  34t  3^1  36,  37,  4«f  I>eprov,  com.,  l,  4. 
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LÉGALE. 


STjl  se  rencontrait ,  de  loin  en  loin ,  un  homme  intègre , 
il  n*acceptait  pas  sans  répugnance  la  mission  de  réparer 
l:int  d^iniqiiités,  et,  après  deux  ou  trois  ans  de  repos,  les 
vexations  et  la  rapine  recommençaient.  Ainsi  Octavius ,  le 
père  du  premier  empereur  romain ,  avait  consolé  un  mo- 
niint  la  Macédoine  des  brigandages  de  C.  Antonius ,  le  col- 
It'giie  de  Cicéron  dans  le  consulat.  «On  avait  vu  alors,  pour 
«  la  première  fois ,  le  licteur  immobile  et  Thuissier  silen- 
«  c.vux  près  d*un  proconsul.  Chacun  parlait  librement,  au- 
tt  lant  de  fois  et  aussi  longtemps  qu'il  désirait;  les  sylla- 
a  niens  étaient  contraints  de  restituer  ce  qu'ils  avaient  ravi 
a  par  terreur  et  violence  ;  ceux  qui  avaient  porté  dos  dé- 
«  crets  injustes  dans  leur  magistrature,  en  subissaient ,  à 
«  leur  tour,  la  dureté  dans  la  condition  privée. — Il  est 
«  JM»au ,  (*cnvait  Cicéron ,  vers  le  même  temps,  à  son  frère 
«  ytiinlus,  proconsul  d'Asie  (rU)),  d'avoir  joui  pendant 
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«  trois  ans  de  cette  autorité  absolue ,  sans  avoir  été  tenté 
«  de  manquer  à  la  probité  ni  à  la  justice ,  par  les  ouvrages 
«  de  peinture  et  de  sculpture ,  par  les  vases  et  les  vôte- 
«  monts  de  prix ,  par  la  volupté,  l'argent  ou  les  esclaves. 
«  Quoi  de  plus  grand  que  de  voir  tes  sujets  non  effrayés  ni 
«  ruinés  par  tes  voyages  !  d'être  reçu  avec  joie  comme  un 
«  hôte ,  non  comme  un  voleur  !...  Si  tu  as  un  officier  ava- 
«  re,  ferme  les  yeux  sur  ses  négligences,  sans  permettre 
«  qu'il  abuse  de  ton  pouvoir...  Que  tes  esclaves  marclient 
«  dans  ta  province  comme  s'ils  étalait  sur  la  voie  Appien- 
«  no;  ne  leur  donne  aucune  part  aux  affaires  publiques... 
«  On  te  loue  d'avoir  réprimé  le  vol  et  le  meurtre,  d'avoir 
a  mis  la  fortune  des  riches  à  couvert  de  la  calomnie...  d'a- 
«  voir  surtout  délivré  l'Asie  de  l'injuste  et  onéreuse  contri- 
«  bution  qu'elle  payait  aux  édiles  pour  les  jeux.  Si  un  no- 
«  ble  se  plaint  ici  tout  haut  que  tu  lui  as  ravi  ainsi  deux 
«  cent  mille  sesterces ,  combien  en  coûterait-il  à  la  pro- 
«  vince,  si  on  s'habituait  à  lever  de  tels  impôts  au  profit 
«  de  tous  ceux  qui  célèbrent  des  jeux!..  Je  me  figure  ([ue  les 
«  publicains  ne  sont  pas  pour  toi  un  petit  obstacle.  Prendre 
«  parti  contre  eux ,  c'est  aliéner  de  la  république  et  de  nous 
«  un  corps  auquel  nous  avons  de  grandes  obligations ,  et 
«  que  nous  avons  attaché  à  la  république  ;  leur  lâcher  la 
a  bride ,  c'est  consentir  à  la  ruine  de  ceux  que  nous  de- 
«  vons  conserver...  Je  sais  combien  ils  pèsent  sur  les  alliés, 
«  j'en  juge  par  les  murmures  qu'on  a  entendus  ici  quand 
«  il  s'agit  récemment  d'abolir  les  péages;  on  accusait 
«  moins  l'impôt  que  les  vexations  des  exacteurs...  Pour 
a  contenter  les  publicains  sans  ruiner  les  alliés,  il  ne  faut 
«  pas  moins  qu'une  vertu  divine.  » 

Néanmoins  Cicéron  n'était  pas  sans  appréhension  sur 

l'humeur  emportée  de  Quintus  et  l'influence  qu'il  laissait 

à  un  afrranchi  ;  il  sentait  quel  mal  pouvait  naître  de  ces 

deux  seuls  dangers  pour  une  contrée  où  tout  dépendait  de 

u.  20' 
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la  volonté  d'un  homme.  Lui-même,  d'aiUours,  qui  Fencou- 
rageait  à  supporter  un  commandement  de  trois  années, 
ne  désirait,  quand  il  partit  à  son  tour  pour  la  Cilicie,  que 
de  revenir  au  plus  vite  ^  11  calma  les  Ciliciens  sollicités  à 
la  révolte  par  les  succès  des  Panhes  ;  sa  justice  et  son  af- 
fabilité lui  méritèrent  de  grands  éloges.  Sa  maison  était 
sans  portier;  on  ne  le  trouvait  jamais  au  lit:  il  se  levait 
matin  et  se  promenait  devant  sa  porte,  où  il  recevait  qui- 
conque se  présentait.  On  ne  vit  point,  tant  qu'il  gouverna, 
de  robe  décbii-ée,  ni  d'homme  battu  de  verges  *.  Pendant 
sa  route  en  Grèce,  il  avait  évité  d'être  à  charge  aux  villes 
et  aux  particuliers;  aussi  fut -il  admirablement  reçu  en 
Asie.  Il  trouva  sa  malheureuse  province  saignée,  épuisée, 
expirante  sous  la  main  d'Appius ,  des  préfets ,  des  lieute- 
nants et  de  tous  les  gens  de  ce  proconsul.  Que  de  rapines, 
d'outrag(-s,  d'infamies! 

«  Quoique  je  ne  touche  point  à  ces  plaies,  écrîvait-il, 
«  elles  paraissent  et  ne  se  peuvent  cacher.  Ce  ne  sont  que 
c  pleui^,  gémissements,  traces  monstrueuses ,  non  d'un 
«  homme,  mais  d'une  béte  cruelle.  Ces  pauvres  villes  ont 
«  la  vie  à  dégoût;  néanmoins  elles  sont  soulagées,  parce 
«  qu'elles  ne  font  aucune  dépense  pour  nous,  nos  lieute- 
«  nants,  notre  questeur,  ni  pei'sonne.Nous  ne  pi'enons  point 
«  de  fourrage,  ni  rien  de  ce  que  la  loi  Julia  nous  accorde , 
«  pas  même  le  bois;  nous  ne  demandons  que  le  logement 
«  et  quatre  lits ,  encore  le  plus  souvent  nous  dcmeuix)ns 
«  sous  nos  tentes.  Mon  lieutenant,  L.  Tullius,  a  seul  pro- 
«  fité  de  la  loi  à  chaque  couchée ,  mais  non  comme  fai- 
«  salent  les  autres  précédemment  dans  toutes  les  bour- 
«  gades  où  ils  passaient.  On  accourt  à  nous  avec  un  em- 


*  Cie.,  A  ÇiÙHt,^  t-i ,  9  ,  A  AU,^  5-^,  1 1 ,   1 3 ,  i5 ,  17,    18  ,  ct|MU«iM  , 

•  iM«u.,ric.,  47. 
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«  pressement  incroyable.  Les  peuples  revivent  par  notre 
«  arrivée;  nous  surpassons  toutes  les  espérances.  J'ai  sauvé 
«  la  vie  et  la  couronne  à  Ariobarzane  en  traversant  la 
«  Cappadoce;  non-seulement  je  me  suis  montré  incorrup- 
«  tible  aux  présents,  mais  je  n'ai  pas  laissé  approcher  de 
«  moi  ceux  qui  avaient  conspiré  contre  lui  ^  » 

Un  mal  impossible  à  détruire,  c'était  Tusure;  c'était  par 
là  que  les  députés  AUobroges  avaient  été  entraînés  d'un 
premier  mouvement  dans  la  conspiration  de  Catilina,  «  ne 
«  voyant  aux  misères  de  leur  pays  d'autre  remède  que  la 
«  ra(Mrt,  et  rien  de  si  pénible  et  de  si  difficile  qu'ils  n'entre- 
«  prissent  pour  délivrer  leurs  concitoyens  de  la  dette  pu- 
«  blique  *.  »  La  correspondance  intime  de  Cicéron  avec 
Alticus  nous  fournit  encore  deux  traits  plus  frappants  de 
cette  insatiable  avarice,  qui  «  suçait  les  vaincus  jusqu'à  la 
moelle  des  os*.  »  Nulle  pitié,  même  dans  les  personnages 
de  ce  temps  les  plus  vantés.  L'honnête  proconsul  ne  savait 
comment  s'excuser  à  son  ami  de  n'avoir  pu ,  par  les  in- 
stances les  plus  puissantes,  faire  compter  la  moindre 
somme  à  Brutus,  créancier  d' Ariobarzane.  Le  roi  de  Cap- 
padoce avait  un  autre  créancier  plus  puissant,  Pompée, 
dont  les  procurateurs  l'obsédaient;  il  avait  été  obligé  d'im- 
poser des  taxes  extraordinaires  pour  lui  payer  trente-trois 
talents  par  mois.  Ce  n'était  pas  l'intérêt  total.  Pompée  s'en 
contentait;  le  pauvre  prince  n'avait  pas  de  quoi  payer  da- 
vantage à  qui  que  ce  fût. 

Deux  financiers  romains,  Scaptius  et  Matinius,  établis 
en  Cypre,  réclamaient  en  même  temps  une  créance  sur 
Salamine,  et  ils  étaient  vivement  recommandés  par  Atticus 


>  Cic,  J  ÀU^S-ii,  it,  iS,  i6,  31 ,6-1. 
•  Sali.,  Catil^  4o. 
»  JuT.,  8^8  : 

0««a  vid«s  rc^Din  vacui»cxmclti  mediiiiia* 
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el  par  Bnittis.  Les  Salaminiens  avaient  fait  cet  emprunt 
I  an  56  pour  acquitter  leur  tribut,  ce  qui  était  défenda  par 
v.na  loi  Gabinia,  et  ces  deux  hommes  avaient  obtenu,  par 
le  crédit  de  Bnitus ,  un  sénatus-consulte  qui  mit  à  couvert 
des  peines  de  Finfraction  les  emprunteurs  et  les  préteurs. 
Ensuite,  réfléchissant  que  la  loi  Gabinia  n'admettait  point 
en  justice  un  pareil  traité,  ils  obtinrent  un  second  décret 
qui  déclarait  aussi  valable  que  toute  autre  Tobligation  pas- 
Si''e  par  les  députés  de  Salamine.  Scaptius  se  prétendit,  en 
conséquence,  autorisé  à  exiger  Tintérèt  à  quatre  pour  cent 
par  mois,  intérêt  stipulé,  il  est  vrai,  dans  Tacte,  mais  pro- 
hibé par  redit  de  Cicéron,qui  n'admettait  généralement 
qu'un  pour  cent  par  mois,  de  quoi  se  contentaient  les  usu- 
ri(TS  les  plus  durs.  Le  calcul  fait ,  la  somme  convenue  se- 
lon redit,  Scaptius  refusa  le  paiement,  pria  Cicéronde 
laisser  cette  affaire  en  suspens,  et  le  proconsul,  cédant  à 
cette  impudence,  ne  permit  pas  même  aux  débiteurs,  mal- 
gré leurs  plaintes,  de  déposer  la  somme  dans  un  temple, 
ce  qui  eût  du  moins  arrêté  Faccumulation  de  Tintérét. 
Tous  ceux  qui  étaient  présents  s'écrièrent  que  rien  n'était 
plus  impudent  et  plus  sot  que  Scaptius,  de  ne  point  accep- 
ter de  telles  conditions.  Là-dessus  Brutus  écrivit  plusieurs 
fois  à  Clcéron  obstinément  ,  arrogamment ,  aigrement , 
avouant  que  la  créance  était  sienne,  et  sollicitant  pour  son 
courtier  Sc(H)tius  une  préfecture,  dans  le  lieu  même  où  cet 
usurier  exerçait  son  industrie  ;  c'est-à-dire  qu'il  voulait 
que  Cicéron ,  en  contradiction  avec  son  propre  édit,  délé- 
guât l'autorité  publi(|ue  au  profit  d'une  exaction  person- 
nelle. 

Or,  voici  quel  usage  Scaptius  avait  fait  Tannée  précé- 
dente de  ce  commandement ,  accordé  par  Appius  :  avec 
quelques  turmes  de  cavalerie  mises  à  sa  disposition,  il 
avait  tenu  assiégé  le  sénat  de  Salamine,  au  point  que  cinq 
sénateurs  en  étaient  morts  de  faim.  Cicéron,  à  son  arrivée, 
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avait  donné  ordre  aussitôt  à  celte  troupe  de  quitter  Die,  et 
il  fut  obligé  d'expliquer  quatre  fois  à  Atticus  que  dans  tout 
cela  il  avait  agi  justement.  «  Je  n'appellerai  point  à  Caton; 

a  je  n'ai  point  oublié  tes  propres  conseils se  fâche  qui 

«  voudra;  je  garderai  avec  moi  la  justice,  surtout  (pand 
«  je  viens  de  donner  de  nouveaux  gages  dans  mes  six  li- 
a  vres  de  la  république...  J'espère  que  j'aurai  l'approbation 
a  de  Brutus  ;  la  tienne,  je  ne  sais  ;  je  suis  sûr  au  moins  de 
«  celle  de  Caton...  Quoi  !  Atticus,  après  avoir  loué  mon  in- 
«  tégrité ,  ma  sagesse ,  ce  mot  a  pu  sortir  de  ta  bouche , 
«  comme  dit  Ennius?  Tu  veux  que  je  donne  à  Scaptius  des 
a  cavaliers  pour  une  contrainte  d'argent  ?  Tu  regrettes  de 
«  n'être  pas  avec  moi  ?  Me  laisserais-tu  faire  si  j'avais  une 
«  telle  pensée  ?  Il  n'en  demande  que  cinquante  ;  Spartacus 
«  n'en  avait  pas  tant...  C'est  trop,  c'est  trop  aimer  Brutus, 
«  mon  très-cher  Atticus.  J'ai  fait  tout  pour  lui ,  comme  je 
«  te  l'ai  dit  souvent...  J'ai  tiré  pour  lui  d'Ariobarzane  plus 
«  que  Pompée  n'en  a  pu  avoir  pour  lui-même.  Ce  roi  est 
«  extrêmement  pauvre  ;  éloigné  de  lui ,  je  n'avais  d'autre 
«t  moyen  que  mes  lettres ,  et  cette  année  cent  talents  ont 
a  été  comptés  à  Brutus ,  tandis  que  Pompée  en  six  mois 
«  n'a  eu  que  des  promesses  pour  deux  cents. . .  J'avais 
tt  nommé  î'aulre  Scaptius  tribun ,  à  la  recommandation 
«  de  Brutus  ;  j'avais  de  même  conféré  une  préfecture  à  ce 
«  Gavius ,  qui  a  été  contre  moi  un  limier  de  Clodius.  Ce 
a  Gavius  s'est  conduit  en  ennemi  déclaré ,  il  m'a  quitté 
a  insolemment.  Si  Brutus  prend  le  parti  de  ce  fripon ,  tu 
a  peux  bien  l'aimer  seul,  tu  ne  m'auras  pas  pour  rival  '.  » 
D'un  autre  côté,  Cœlius  importunait  continuellement Ci- 
céron  de  ses  taxes  à  imposer  pour  ses  jeux ,  et  de  ses  pan- 
thères qu'il  prétendait  avoir  par  une  chasse  publique  des 
Cybirates  '. 

•  Cic.»  A  Jtt.t  5-ai  ,  n-i ,  3,  3. 

»  Clic,  l/ftt.  ^rfm.,  8 ,  pitsim  ,  M  //ff„  O-i, 
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Laissons  parler  encore  Fhonnêle  proconsul ,  et   nous 
montier  luMncme  jusqu'au  bout  dans  ce  qu'il  ne  fait  pas, 
quelquefois  aussi  dans  ce  qu'il  fait,  la  Iriste  situation  des 
provinces,  et  le  mépris  dont  on  traitait  les  hommes,  ou 
vaincus  ou  soumis.  Après  ses  exploits  sur  les  Barbares  de 
FAmanus,  il  raconte  la  vente  de  ses  prisonniers  comme 
Ci  lie  d'un  troupeau  de  bi'tail  :  «  Et  pendant  que  je  t'écris , 
«  sur  mon  tribunal,  dit-il  tranquillement  à  Atticus,  le 
«  prix  en  monte  déjà  à  douze  millions  de  sesterces,  i»  Ail- 
leurs il  expose  son  administration  :  «  Mon  édit  est  conforme 
«  à  celui  de  Bibulus,  à  cette  clause  près  qui  eût  été  un  pré- 
«  jugé  fàcbeux  contre  notre  ordre  { de  maintenir  les  con- 
«  ventions  particulières  de  publicains  avec  les  villes,  si  ces 
«  conventions  n'étaient  point  l'œuvre  de  la  violence  ou  de 
«  la  fraude).  J'en  ai  employé  une  néanmoins  à  peu  près 
«  égale,  mais  plus  couverte ,  c'est  celle  de  Mue.  Scœvola , 
«  auquel  j'ai  emprunté  aussi  cette  autre ,  par  laquelle  les 
0  Grecs  se  croient  libres,  et  qui  leur  permet  de  terminer 
«  leurs  différends  selon  leurs  lois.  Mon  édit  est  fort  court; 
«  deux  parties  :  'dans  l'une ,  les  affaires  générales  de  la 
«  province ,  les  comptes  des  villes ,  les  dettes ,  l'intérêt , 
«  les  obligations  écrites,  et  tout  ce  qui  regarde  les  publi- 
o  cains;  dans  Taulre ,  ce  qui  ne  peut  se  décider  sans  l'édit, 
«  toutes  les  questions  d'héritage  et  de  propriété.  Pour  le 
«  reste,  je  n'ai  rien  écrit,  et  j'ai  annoncé  que  je  me  con- 
«  formerais  aux  édits  urbains  (de  Rome).  Je  tâche  donc  de 
«  contenter  tout  le  monde ,  et  j'y  réussis  jusqu'à  présent. 
«  Les  Grecs  sont  enchantés  d'avoir  des  juges  de  leur  na- 
«  tion.  De  sois  juges!  diras-tu.  Qu'importe?  Ils  pensent 
«  posséder  l'indépendance  (œi/TCTo^i*).  Vous  avez  en  effet  de 
«  graves  juges  à  Rome,  un  Turpion,  ci-devant  cordonnier, 
«  un  Vettius,  revendeur.  Quant  aux  publicains,  j'en  fais 
«  mes  délices ,  je  leur  suis  complaisant ,  je  les  vante,  je  les 
«  l.or.rre.  Coqiii  est  ndmiraMe,  à  l'exemple  de  Servilius, 
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«  ji)  maintiens  rinlcrcl  marqué  dans  les  actes  parliculicrs, 

«  j'a&>i{jnc  aux  débiteurs  une  époque  suflisanlc;  s'ils  s'ac- 

«  quittent  auparavant,  je  dis  qu'ils  ne  payeront  qu'un  pour 

«  cent  par  mois,  autrement  les  actes  seront  exécutés. 

«  Ainsi ,  les  Grecs  ne  sont  point  accablés,  et  les  publicains 

«  sont  très-satisfaits.  Ceux-ci  reçoivent  donc  de  moi ,  à 

«  pleine  mesure ,  des  paroles  agréables  et  des  invitations 

«  redoublées.  U  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  se  croye  intime  avec 

«  moi...  J'ai  fait  merveille  à  Laodicée,  où  j'ai  réglé  toutes 

«  les  aflaires  de  mes  diocèses,  excepté  celles  de  la  Cilicio. 

«  Les  villes  extrêmement  obérœs  sont  entièrement  quill^'s 

«  ou  très-soulagces;  je  leur  laisse  lois  et  jugements,  elles 

«  renaissent.  Je  leur  ai  trouvé  deux  bons  moyens  de  se  li- 

«  bérer  :  je  ne  prends  rien  pour  ma  dépense,  rien  !  ce  n'est 

«  pas  une  byperbole  :  il  est  incroyable  combien  cela  les  a 

tt  relevées.  Ensuite,  leurs  propres  magistrats  élus  les  vo- 

«  laient  étrangement  :  j'ai  interrogé  moi-même  tous  ceux 

«  qui  ont  été  en  charge  depuis  dix  ans  ;  ils  avouaient  sans 

«  détour,  et  ainsi,  sans  aucune  honte  de  condamnation,  ils 

«  ont  rapporté  ce  qu'ils  avaient  pris;  et  les  peuples,  sans 

«  gémir  ,  ont  payé  aux  publicains  non-seulement  les  cinq 

«  années  courantes,  dont  nul  à-compte  n'avait  été  donné, 

«  mais  les  arrérages  du  bail  précédent...  Je  suis  fort  doux; 

«  les  moindres  gens  de  la  province  m'approchent  facile- 

«  ment  :  personne  n'a  besoin  de  l'esclave  de  ma  chambre  ; 

«  je  me  promkte  avant  le  jour  chez  moi  les  portes  ouver- 

«  tes ,  comme  autrefois  quand  j'étais  candidat.  Tout  cela 

«  cbanne  et  semble  extraordinaire  ^  » 

Cependant  le  bien  qu'il  faisait  en  Cilicie  l'attachait  peu  : 
tout  en  prévoyant  le  mal  qui  recommencerait  après  lui,  il 
se  hâta  de  partir  au  bout  de  ses  douze  mois,  selon  la  per- 
mission du  sénat,  sans  attendre  de  successeur;  et,  ne  vou- 

»  Cic,  A  AU.t  5-ao,  6-i ,  a  ,  S  ,  Ar  off.,  a. 
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laiit  fKis  lai>-^T  k  rommnr.*U*raent  à  son  frère,  dont  il  ap- 
pn  henilait  F  humeur  irui^îMe  t-i  la  D«?gligence,  il  confra  la 
proTioce  à  son  questeur,  «  un  enfant,  un  étoardi,  qui  n^a- 
«  Tait  ni  jugement  ni  retenue;  il  s*inquiêtai'  moins  des  T'ii:- 
•  tes  de  celui-là,  «  qui  ne  retomberaient  pas  indirectemi  iil 
sur  lui.  Au  reste,  en  on  an  d^une  administration  si  bio:> 
veillante ,  il  avait  amassé  deux  millions  deux  cent  mille 
sesterces  «  sans  blesser  les  lois.  •  Qu'on  juge  par  là  de  ce 
que  pouvaient  prendre  des  hommes  qui  n'avaient  pas,  com- 
me lui,  «  une  réputation  à  garder  *.  » 

On  peut  donc  dire  que  le  brigandage  était  continuel ,  et 
le  sort  des  provinces  à  peine  supportable ,  même  dans  It  s 
courts  intervalles  où  passait  au  milieu  de  leurs  villes  un 
homme  de  quelque  vertu.  Ceux  qui  prétendaient  déft  n<irc 
rÉtat  et  les  lois  contre  César,  ne  daignaient  pas  cheril!<  r 
TafTection  des  peuples;  Fambitieux  avait  plus  de  modôni- 
tion  qu'eux.  L'arrivée  de  Met.  Scipion  en  Asie  (49) ,  nu 
moment  de  la  guerre  civile,  fut  le  signal  d'une  oppress!<»n 
nouveUe.  Il  inventa  en  ce  genre  ;  il  mit  une  taxe  sur  les 
esclaves  et  sur  les  enfants,  sur  les  colonnes  et  les  portes 
des  édifices  ;  il  exigea  du  blé,  des  soldats,  des  rameurs,  des 
armes ,  des  machines ,  des  voitures.  Tout  ce  qui  pouvait 
porter  un  nom  d'impôt  Ait  sujet  à  un  droit.  0  plaçait  des 
commandants  jusque  dans  les  bourgades,  et  chacun  se  si- 
gnalait à  Tenvi  par  ses  cruautés.  Cette  multitude  de  chefs, 
de  subalternes,  de  licteurs,  pillait  pour  le  parti  et  pour  soi. 
Chassés  de  leur  patrie ,  manquant  de  tout,  ils  se  faisaient 
de  leur  nécessité  un  prétexte  de  rapine,  l'usure  redoublait, 
et  on  appelait  une  grâce  le  moindre  délai  accordé.  En 
deux  ans ,  chaque  ville  multiplia  sa  dette  ;  les  publicains 
levaient  une  année  d'avance.  Un  ordre  de  Scipion  arriva 
dans  Éphèso ,  d'enlever  les  trésors  du  temple  de  Diane  et 
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toutes  les  précieuses  statues  de  la  déesse  :  un  message  de 
Pompée ,  le  pressant  de  se  jomdre  à  lui  contre  César,  qui 
a?ait  passé  F  Adriatique,  sauva  seul  ces  richesses  révé- 
rées. 

Lentulus,  un  autre  pompéien  accablé  de  dettes,  ne  se  li- 
vrait dans  cette  guerre  qu'à  l'espérance  de  s'enrichir  par 
des  commandements ,  et  par  les  sommes  qu'il  tirerait  de 
ceux  auxquels  il  donnerait  le  titre  de  roi  ^ 

Que  n'avaient  pas  alors  à  souffrir  les  provinces,  quand 
les  Italiens  eux-mêmes ,  tout  citoyens  qu'ils  étaient ,  es- 
suyaient les  insolences  d'Antoine ,  voyaient  en  Campanic 
leurs  décurions  et  leurs  principaux  magistrats  mandés  à 
son  lever,  attendre  trois  heures  son  réveil  pour  n'être  pas 
admis  quelquefois ,  et  revenir  le  lendemain ,  parce  qu'An- 
toine avait  la  fantaisie  de  se  baigner  en  ce  moment*! 

Dès  que  César  eut  péri ,  tout  magistrat  romain ,  hors  de 
Rome,  ne  dépendant  plus  de  personne,  put  tyranniser  à  son 
gré.  Un  Balbus,  questeur  en  Espagne,  se  vantait  d'imiter 
César,  en  tenant  en  deux  jours  les  comices  de  deux  an- 
nées, en  faisant  asseoir,  avec  l'anneau  d'or  au  doigt ,  un 
bateleur  parmi  les  chevaliers  aux  jeux  publics  de  Gadcs. 
Il  voulait  qu'on  représentât  ses  propres  aventures  sur  le 
Ihéàtre.  11  suffisait  qu'un  homme  laid  se  rencontrât  devant 
lui  pour  être  exposé  aux  bêtes.  Un  soldat  pompéien  refu- 
sant un  troisième  combat  comme  gladiateur,  fut  saisi  par 
les  ordres  de  Balbus;  le  peuple  jeta  des  pierres  au  ques- 
teur, qui  le  fit  charger  par  ses  cavaliers  gaulois,  et  le  mal- 
heureux Fadius,  enterré  à  demi,  fut  brûlé  vif.  C'était  après 
le  diner  de  Balbus,  qui  se  promenait  pieds  nus  et  robe  traî- 
nante, les  mains  derrière  le  dos  ;  et  quand  l'infortuné  s'é- 
criait dans  son  supplice  :  «  Je  suis  citoyen  romain  !  — Va, 

*  César,  De  àett.  civ.,  3-3a  ;  Àpp.,  I^^.,  a. 
•GCfA  JtLt  10-1 3. 
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JUSTICB  y    ADMINISTRATION  A  ROME  ;  MOBCRS  PURLIQUES. 


Avant  cette  époque  d'anarchie^  nulle  plainte,  nul  recours 
n'était  déjà  plus  possible  à  Rome  K  Certes ,  ce  n'était  pas 
qu'il  manquât  de  lois,  de  tribunaux ,  ni  de  procès.  Jamais 
on  ne  vit  autant  de  poursuites  judiciaires  ;  les  accusations 
de  concussion  et  d'(Àu8  de  pouvoir  étaient  aussi  fréquen- 
tes que  celles  de  brigue,  de  violence  puUique,  d'asipoison» 
nemcnt^  de  foux  témoignage  et  de  débauche.  C'était  un 
usage  que  les  jeunes  gens,  pour  se  faire  connaître,  inten- 
tassent une  action  contre  les  magistrats  sortant  d'un  gou- 
vernement, du  moins  depuis  le  procès  de  Verres,  car  aupa- 
ravant de  longues  années  s'étaient  écoulées  sans  que  per- 
sonne songeât  à  poursuivre  un  concussionnaire  ;  on  n'en 
prit  pas  ensuite  les  concussions  plus  au  sérieux  *• 

*  Cic,  AÇuintt,  i-i. 

•  IMiil.,  Aftcti//.,!,  Cl  C^s.t  3  ;  Cîc,  i«  în  ferr.,  i6  ;  S:iîl.,  Jng,,  ^fi  :  «Xon 
Vcrulsiliiii  mario  fiicluft,  ncfiitc  pcr  \iin  *.oc\i%  cr*'\tt:f  |M*riini:i',  qii:r  (|ii.iii- 
quiin  (,'rj\ia  •util,  laiiicii  vvnmetuth'n" ptM  Hihîh  /i4.'<i*Nfiir.  n 


Mais  il  o*iHait  pas  fiiciJe  «Tatteindre  le  pins  petit  oppres- 
ser au  milieu  de  tous  ks  ménagemeiits  de  paienlé,  d'a- 
mitié, d^intérêt,  de  parti,  d^ambition,  de  prudence,  oîi  ks 
puissants  se  trouvaient  engagés  par  leur  seule  position,  et 
que  chacun  réclamait  à  titre  muluel  pour  soi  et  pour  les 
K'mis.  Yatinius,  réconcilié  avec  Cicéron,  et  proconsul  d*A- 
Kîe ,  lui  adressait  cette  réponse  touchant  une  reocmman- 
dation  (45)  :  «  Y  penses-tu  ?  Reçois-tu  des  clients  de  celle 
«  sorte?  L*homme  le  plus  cruel,  qui  a  tué,  pris,  ruiné  tant 
«  de  citoyens ,  de  mères  de  famille ,  qui  a  ravagé  des 
«  provinces?  Ce  singe  avait  pris  les  armes  contre  moi ,  je 
«  rai  lait  mon  prisonnier...  Cependant,  pour  toi,  je  renonce 
«  à  le  punir  ;  je  faccorde  la  grâce  d'un  homme  que  je  des- 
«  tinaîs  au  supplice.  Mais  que  dire  à  ceux  qui  se  plaignent 
«  du  pillage  de  leurs  biens,  de  la  mort  de  leurs  frères,  de 
«  leurs  enfants,  de  leurs  parents?  Quand  j^aurais  Feffron- 
«  terie  d'Appius,  je  ne  pourrais  soutenir  leurs  reproches... 
«  Nimporte ,  je  ferai  ponctuellement  ce  que  tu  me  daman- 
«  des  ^  » 

On  ne  saurait  imaginer  à  quelle  gène  obséquieuse  se 
pliait  Cicéron  pour  ce  même  Appius,  si  on  ne  lisait  cela 
dans  ses  lettres.  Il  désirait  soulager  les  villes  de  Cilicie  des 
frais  que  causaient  les  députations  en  Thonneur  de  cet 
odieux  gouverneur;  il  disait  qu' Appius  ne  devait  qu'à  son 
propre  mérite  les  louanges  qu*il  avait  reçues  dans  le  sénat 
et  devant  le  peuple ,  et  non  pas  au  témoignage  des  habi- 
tants de  Myndes  ;  que  d'ailleurs,  de  toutes  ces  députations, 
il  ne  se  rappelait  pas  une  seule  à  laquelle  on  eût  donné 
Toccasion  et  le  temps  de  prononcer  un  panégyrique.  Mais 
il  HO  gardait  bien  de  désapprouver  ni  d'empôcher  de  telles 
démarches  :  il  a  grand  soin  d'en  assurer  Appius.  Il  loue 
les  libéralités  d' Appius  dans  la  province  ;  il  le  félicite  du 

*  roycz  lot  Ult.fum,  de  Cio,,  5-io, 
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triomphe  espéré,  il  s'afiQige  de  cette  espérance  perdue,  et 
surtout  par  la  foute  de  son  nouveau  gendre  Dolabella,  qui 
s^était  porté  accusateur.  Il  atteste  tous  les  dieux  de  ses  sol- 
licitudes pour  défendre  la  dignité  plutôt  que  le  salut  d'un 
tel  homme,  «  en  qui  résident  Tesprit,  le  mérite,  la  vertu.  » 
Il  est  charmé  du  zèle  que  montre  dans  cette  affaire  Pom- 
pée, «  le  premier  homme  de  tous  les  siècles  et  de  toutes 
«  les  nations ,  et  Brutus ,  qui  sera  bientôt  le  premier  citoyen 
«  de  Rome.  »  Un  fils  de  Pompée  était  alors  gendre  d'Ap- 
pius,  et  Brutus  également,  qui  n'épousa  Porcia  qu'en  se- 
condes noces.  Quand  Cicéron  apprend  que  l'illustre  accusé 
est  acquitté ,  il  lui  écrit  :  «  Absent,  je  n'ai  pu  t'embrasser 

«  que  de  cœur  ;  j'ai  baisé  ta  lettre Que  je  regrette  de 

«  n'avoir  pas  été  là  !  Que  de  railleries  j'aurais  fait  tomber 
«  sur  tes  adversaires  1  Je  ne  doute  plus  que  tu  ne  sois 
«  nommé  censeur  ^  » 

L'accusation  une  fois  formée  sur  la  gestion  provinciale, 
la  province  n'y  gagnait  rien.  Si  quelques  citoyens  ro- 
mains de  la  province  n'appuyaient  l'accusateur  comme  té- 
moins, on  tenait  peu  de  compte  des  faits  produits.  Il  faut 
entendre  encore  de  quel  ton  le  grand  orateur,  qui  avait  si 
heureusement  fait  valoir  les  nombreuses  dépositions  des 
Siciliens  contre  VeiTès,  rabaisse  les  preuves  alléguées  con- 
tre Fonteius  et  contre  Flaccus.  <c  Le  moindre  citoyen  était 
«  bien  plus  recommandable  que  les  plus  importants  des 
«  alliés  de  Gaule.  »  Quant  aux  villes  grecques,  que  signi- 
fiaient leurs  décrets  et  leurs  délibérations?  Les  Grecs  se 
plaignaient  que  Flaccus  eût  exigé  de  l'argent  pour  l'équi- 
pement d'une  flotte  :  «  Si  on  l'a  fait,  c'est  par  un  sénatus- 
«  consulte.  —  Mais  avait-on  besoin  d'une  flotte  ?  Ce  n'est 
«  pas  à  des  Grecs  d'en  juger,  d  On  avait  déposé  à  Tralles 
une  somme  recueillie  dans  les  villes  d'Asie,  pour  célébrer 

«  Cic,  Ltil.fam.^  3,  de  6  à  i3  , 8-6. 

n.  « 
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(les  jeux  en  llionneur  du  père  de  Flaocus  ;  le  fils  B^emptn 
de  cet  argent.  CiaTon  répond  aux  Tralliens:  €  que  cet 
c  argent  ne  leur  appartient  pas,  qu'ils  n'ont  rien  à  dire, 
c  qu'un  fils  a  droit  de  prendre  ce  qui  est  destiné  à  son  pè- 
«  re  ;  »  tout  cela  avec  un  torrent  d'injures  sur  les  témoins, 
qui  ne  sont  jamais  d'honnêtes  gens,  mais  des  misérables, 
les  seuls  dans  les  villes  qui  aillent  aux  assemblées  où  se 
rendaient  les  décrets  d'accusation  ^ 

Puis  on  opposait  à  ces  décrets  d'autres  décisions  publi- 
ques, des  éloges  officiels  dressi'-s  d'avance  par  les  malben- 
reuses  villes ,  sous  la  menace  présente  de  l'oppresseur. 
Verres  avait  arraché  une  apologie  aux  Syracusains.  Mes- 
sane,  loin  de  ref\iscr  un  acte  semblable ,  avait  établi  en 
son  honneur  des  fêtes  Verréennes  •.  On  a  vu  tout-è-Theure 
les  députations  exigées  par  Appius.  Enfin ,  si ,  par  hasard , 
la  dernière  ressource  et  la  moins  douteuse,  celle  de  la  vé- 
nalité des  juges,  se  trouvait  en  défaut,  l'amende,  l'exil,  les 
deux  seules  peines  applicables ,  et  auxquelles  des  gens  de 
bien  se  voyaient  aussi  exposés  que  des  prévaricateurs, 
laissaient  au  condamné  ses  richesses  sans  lui  infliger  la 
moindre  honte  ;  le  dédommagement  restait  pour  lui ,  rien 
pour  les  opprimés. 

Les  (leuples  étaient  réduits  à  ce  point  de  misère,  de  dési- 
rer raboiition  de  la  loi  et  des  jugements  de  péculat ,  afin 
que  chaque  gouverneur  n'eût  à  piller  que  pour  soi,  et  d'é- 
levei*  à  leurs  tyrans  des  statues,  des  arcs  triomphaux ,  des 
temples.  Metellus  Pius,  en  Espagne,  soutTrait  que  ses  hôtes 
lui  (ii-essassent  des  autels  et  lui  brûlassent  de  l'encens.  On 
lui  donnait  des  festins  splemlides  et  de  somptueux  specta- 
cles; il  y  paraissait  en  costume  de  triomphateur,  et  il  y 
recevait  des  couronnes  d'or,  qui  descebdaienl  des  lambris 

•  C\r. fPro  FbnteiOf  5-6,  Pro  Flacco^  4 1  »»  1  »5 ,  et  passim. 

•  Cir.,  /h  /Vit.,  /)r  uyn.^  7,  «  ,  Oi  «»t  <>3,  6.'|,  De  suftftl.y  aa  ,  /n  Puon*^  ?9, 
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sur  sa  tête  y  «  comme  s'il  eût  été  un  dieu.  »  Une  loi  expres- 
se autorisait  cette  servilité,  a  C'était  au  peuple  romain  et 
aux  dieux  immortels  que  cette  offrande  paraissait  consa- 
crée *.  »  Heureuse  encore  une  pauvre  province,  quand  elle 
offrait  d'elle-même  de  pareils  hommages ,  car  aloi^s  son 
dieu  annuel  lui  avait  épargné  quelque  mal  ;  ainsi  Rome  se 
faisait  adorer  dans  ses  envoyés  :  telle  est  l'origine  des 
hcHincurs  divins  rendus  à  César,  et  de  l'apolbéosc  des  em- 
pereurs. Toutefois ,  cette  adulation  ne  se  rencontre  qu'en 
Orient  et  chez  les  Grecs,  les  plus  méprisés  d'entre  les  vain- 
cus. Les  GauloiSf  en  particulier,  conscrvèiTnt  la  noble  fier- 
té qui  convenait  aux  assiégeants  du  Capilole,  et  il  subsiste 
encore  de  nos  jours,  dans  le  midi  de  la  France,  une  curieu- 
se protestation  de  leur  indépendance  et  de  leur  haine  con- 
tre Rome  ;  c'est  le  jeu  du  Roumiou  *. 

La  dominante  cité  n'exerçait  pas  impunément  tant  d'in- 
justices. Ses  plus  illustres  écrivains  reconnaissent  eux- 
mêmes  que  ses  richesses  s'accroissaient  pour  son  cbàti- 

*  Val.  klax.,  0-1,  n.  6;  Plut.,  Serlor,,  «4  ;  Cic,  ■•  /m  rerr.,  i  S,  ùetnppl,, 
4^  ,  Â  ÇHint^  i-i ,  A  Jtt,^  5-11. 

*  Ica  d'cnftutt  tr^M-iniié  dnat  la  Lan^ttcdôc  ac  dàm  ta  Itatiplitntf  «  aè  j'ea 
ai  dt^aonvcnt  Cémotn.  On  crenaa  aatant  de  trom  •%  terre  i|u'il  y  a  «lejoaaurA, 
neuf  onKoaireineot  :  rlmciin  |{arde  cucieinent  son  trou  avec  rezinWniié 
d'un  loiij;  balon,  excepte  le  neuvième,  qui  esMÎe  de  rouler  une  bonic  dans 
le  troQ  racant  do  milieu.  Ce  joueur  csi  le  JtoMmroM  (te  Raan.iin);  Icft  anAnea, 
en  criant  a.'ina  eaue:  atvho  ki  lou  Rottmiou!  (voici  le  Rouinin)  l'efforcenl  de 
clisiaer «a  boule ,  el  ai,  pendant  ce  temps ,  il  réu<«ii  à  mettre  ton  1  âton  d.-uK 
le  irou  d'un  autre,  relni-ci  devient  h  son  loor  RtmmioH,  CVm  ttàtona,  Rxft  en 
terre,  rappellent  la  cérémonie  que  fiiiwient  le*  anciens  pcupIcA  d'Kurope  |>«iir 
•c  ronfi'ttérer.  Une  médaille  itaîiote  offre  b  rfprc^co'alion  do  cinq  peuples 
qni  se  couféd^rent ,  rénnia  de  eetie  maniera  autour  d'un  titm  rempli  du 
san0  d'un  pore  fmaiolé.  Jot.,  t-iio: 

Despicias  ta 

tFonîtan  îmbeltea  Rhodios ,  utictamqaa  GM'iatiMHi  : 
Deapicias  merito.  i}v\à  resinata  juventus , 
Onoraquc  totius  ficieni  lihi  levia  |»eniis  7 
Uurridii  viunda  ««t  llispauij,  Gullicus  usis, 
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ment,  et  que  la  fortone  sévissait  sans  rdâche  par  les  trou- 
bles intérieurs ,  le  renversement  des  lois ,  de  la  raison  et 
des  mœurs  ^ 

Sur  le  Champ  de  Mars  et  sur  le  Forum,  où  la  vie  du  Ro- 
main se  passait  presque  tout  entière,  les  intrigues,  les 
perfidies,  les  fraudes,  les  violences  et  les  orgies  se  soooé^ 
datent  sans  interruption.  Il  n  y  avait  point  £aiveur  parti- 
culière pour  les  jugements  de  péculat  ;  dans  toutes  les  cau- 
ses, mêmes  hommes,  mêmes  infamies.  Rarement  un  ac- 
cusé avait  à  se  justifier  d'un  seul  crime.  Les  accusateurs 
ne  valaient  pas  mieux ,  et  ils  entendaient  souvâst  rétor- 
quer la  poursuite  contre  eux  par  leurs  adversaires.  A  dé- 
faut d'autre  motif,  une  accusation  de  débauche  s'appliquait 
presque  toujours  à  coup  sûr,  et  le  peuple  applaudissait*. 

On  ne  voyait  personne  de  si  méprisable  et  si  abandonné, 
qui  ne  pût  se  tirer  d'affaire  et  espérer  quelque  appui  im- 
portant :  «  Je  m'étais  réconcilié  avec  Vatinius,  dit  Cicéron, 
«  par  l'entremise  de  Pompée;  si  tu  me  demandes  pourquoi 
«  je  l'ai  loué,  je  réponds  que  pour  lui,  comme  pour  un 
«  autre,  tu  ne  dois  jamais  me  faire  cette  question,  de  i)eur 
«  que  je  ne  te  l'adresse  à  mon  tour.  Souviens-toi  pour  qui, 
a  de  l'extrémité  de  la  terre,  tu  as  envoyé  des  louanges  *.» 

Avant  la  loi  Aurélia  et  le  procès  de  Verres,  on  criait  fort 
contre  les  sénateurs,  qui  siégeaient  seuls  aux  tribunaux.  On 


Illyricuroqiie  lati» ,  parce  et  rocMoribus  ill» 
Quitalurant  urbcm  circo  tccncque  vacantem. 


Curandum  in  primit  ne  magna  injuria  fiât 
Fortibus  et  miserit.  Tollas  licec  omne  quod  uM]uam  eai 
Auri  atque  argenti  ;  seutum  gladiumque  relinques 
Et  jacula  et  galeam.  SpoliatU  arma  tupersunt. 

•  Sali.,  CatiLt  lo ,  et  Jug.^  4i .  royez  plus  bas  les  paiMgct  cités  de  Cicé- 
ron ,  de  Lucain,  etc. 

•  Cic,  I<e/(./aiN.,  8-S ,  la,  ^^iV.,  ï-3,  4,  î-i  ,  «  j  Juv.,  «-«7. 
'  Cic,  .4  Quint.y  3-i ,  Utt'Jum.^  1-^ ,  A  Untulnu 
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savait  non-seulement  dans  Rome ,  mais  chez  les  nations 
étrangères,  qu'un  homme  riche  ne  pouvait  pas  être  con- 
damné par  eux  ;  que  plusieurs  avaient  prononcé  sur  une 
cause  sans  la  connaître  ;  qu'un  autre,  dans  la  même  affaire, 
avait  reçu  de  l'argent  de  l'accusé  pour  le  distribuer  aux 
juges,  et  de  l'accusateur  pour  condamner  l'accusé;  que 
Hortensias,  un  des  plus  fameux  corrupteurs,  exigeait  qu'ils 
employassent  des  tablettes  de  différentes  couleurs ,  pour 
distinguer  au  scrutin  les  sentences  particulières  de  ceux 
qu'il  avait  gagnés.  On  citait  ce  mot  de  Galidius,  que  la 
condamnation  d'un  personnage  prétorien  ne  se  payait  pas 
moins  de  trente  mille  sesterces  *.  Cicéron  eut  beau  vanter 
les  chevaliers  et  l'intégrité  qu'ils  avaient  montrée  durant 
cinquante  ans  dans  les  tribunaux,  quand  ils  y  rentrèrent 
rien  ne  changea;  il  fut  bien  forcé  de  l'avouer  après  l'ac* 
quittement  de  Clodius  et  de  tant  d'autres;  il  en  vint  à  dire  : 
«  La  seule  chose  qui  soit  maintenant  défendue,  c'est  d'aï- 
«  1er  tuer  un  père  de  famille  dans  sa  maison  *.  »  —  «  On 
«  absout  ici  toutes  sortes  de  crimes,  lui  écrivait  Cœlius;  on 
«  ne  voit  que  corruption ,  désordre.  Infamie...  Messala  est 
«  acquitté...  ta  surprise  est  grande;  il  n'y  a  point  d'exem- 
«  pie  d'un  événement  si  étrange  et  si  indigne  aux  yeux  de 
«  tous.  Moi-même,  disposé  par  Tamitié  en  sa  faveur,  et 
«  qui  me  préparais  à  la  tristesse,  j'en  ai  été  étonné  ;  je  me 
«  suis  cru  pris  au  trébuchet.  Qu'ont  dû  penser  les  autres?  9 
Il  s'éleva,  il  est  vrai,  de  grandes  clameurs  contre  les  juges. 
Hortensius,  le  défenseur, dans  un  Âge  avancé,  fut  sifflé 
pour  la  première  fois  par  le  peuple  >.  La  leçon  venait  un 
peu  tard  pour  être  utile,  et  toutes  ces  faibles  indignations 

■  Cic,  M  /n  Ferr,t  i  ,  la  ,  i3|  i4 ,  He  ni^Jic.,68,  69,  In  Cecil,  divinat, 
n.  14  *  lett.fam.,  3-ii. 

*  Cic^  I*  /m  Ferrât  1 3 ,  3« ,  4 1 ,  Pro  FonteiOt  1 1 .  Foytz  met  chap.  xuTii  et 
XM  ;  (:ic.«  A  Ait.,  4-i5 ,  16. 

*  Cic,  Un.  fam,f  8-8,6,3. 
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X)**  contenaient  en  rien  une  corruption  h  laquolit  nul  ne 
voulait  renoncer  pour  son  compte. 

On  prévariqiiait  partout;  dans  les  affaires  civiles,  dans 
celles  de  l'administration ,  comme  dans  les  causes  publi* 
ques.  Il  se  trouva  dans  une  ville  grecque  un  testament  sup- 
posé d'un  homme  très-riche  ;  le  faussaire  avait  eu  soin 
d'y  inscrire,  comme  légataires,  Hortensius  et  Crassus;  il 
savait  bien  ce  qui  arriverait  :  ceux-ci  profitèrent  de  la  fraude 
à  bon  escient,  et  soutinrent  le  testament  comme  légitime. 
Lorsque  Gicéron  acheta  sa  belle  maison  du  Palatin,  comme 
il  n'avait  pas  la  somme  prête,  il  emprunta  de  P.  Sylla.  La 
chose  se  divulgua,  et  on  lui  reprocha  d'avoir  reçu  de  Far- 
gent  d'un  accusé ,  car  Sylla  l'était  en  ce  moment.  Gicéron 
hia  aussitôt  et  l'emprunt  et  le  projet  d'achat,  en  disant  : 
R  le  consens  qu'on  le  croie  si  j'achète,  t  Lorsqu'ensuite  la 
maison  fut  à  lui ,  et  qu'en  plein  sénat  oa  voulut  lui  faire 
honte  de  ce  mensonge ,  il  en  rit  beaucoup  et  répondit  : 
«  Vous  n'avez  pas  le  sens  commun,  si  vous  ne  savez  pas 
qu'il  est  d'un  homme  prudent  et  avisé  de  nier  qu'il  veut 
acheter,  afm  d'écarter  la  concurrence  ^  »  Un  préteur  de  la 
ville  s'informait  de  quelles  successions  il  aurait  à  décider , 
et  rédigeait  son  édit  de  manière  à  en  profiter.  Verres  avait 
souvent  répété  que  les  pupilles  étaient  un  excellent  butin 
pour  les  préteurs.  Ghélidone,  une  femme  décriée ,  obtenait 
tout  de  lui  ;  si  on  venait  de  sa  part  dire  un  mot  à  l'oreille 
de  Verres  sur  son  tribunal ,  il  changeait  quelquefois  au 
moment  même  sa  sentence.  On  aurait  pu  produire  six  cents 
arrêts  de  lui  évidemment  rendus  à  prix  d'argent. 

Même  sans  une  telle  cupidité ,  quels  avantages  pour  la 
fraude  dans  la  chicane  des  formules ,  dans  les  diflicultés  du 
droit,  dans  l'insouciance  d'un  magistrat  qui  n'était  pas 


'  Val  .  Mi.x.,  o-'i  ;  Cir.,  A  Att.^  i-i"^  ;  Aiil.  G/t|.,  la-n,  ripporic  la  p».»iite 
foui!>i  ri.  ili  (^i''.u:i  odii.iur  imc  riius>o  de  rlirîorqiic. 
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jurisconsulte,  et  qui  ne  cherchait  par  la  préture  qu'un  ti- 
tre et  une  province  au  bout  de  Tannée  *?  Bien  peu ,  comme 
Caton ,  avant  de  demander  une  charge ,  en  étudiaient  les 
devoirs;  mais  sa  conduite  comme  questeur  ne  servit  qu'à 
rendre  plus  évidente  la  malversation  des  finances.  Les 
scribes,  les  employés  subalternes,  trompaient  habituelle- 
ment déjeunes  questeurs  sans  expérience  et  sans  zèle.  Ca- 
ton examina  les  lois  et  les  registres ,  renvoya  le  premier 
scribe  dont  il  surprit  une  friponnerie  :  il  en  cita  un  autre 
pour  supposition  de  testament ,  et  Gatulus ,  alors  censeiu* , 
demandant  grâU)e  pour  le  coupable,  Gaton  lui  répondit  :  a  il 
est  honteux  pour  toi,  qui  dois  nous  surveiller  tous,  de  t' ex- 
poser à  être  chassé  d'ici  par  mes  licteurs.  »  La  condamna- 
tion ne  tenait  qu*à  la  majorité  d'une  seule  voix  ;  Gatulus 
alla  chercher  un  questeur  absent,  qui,  arrivant  après  le  ju- 
gement prononcé,  opina  néanmoins ,  rétablit  le  partage  des 
voix  et  sauva  le  scribe. 

On  recevait  continuellement  au  trésor  de  fausses  ordon- 
nances, on  négligeait  à  dessein  certaines  rentrées  de  fonds, 
on  ne  payait  pas  certaines  créances;  des  remises  de  con- 
tributions, des  gratifications  étaient  accordées  :  Tassidu 
questeur  ne  souffrit  rien  de  tout  cela.  Le  dernier  jour, 
comme  la  foule  le  reconduisait  avec  admiration,  il  apprit 
que  de  hauts  personnages  assiégeaient  en  ce  moment  un 
de  ses  collègues  de  leurs  réclamations;  il  revient  aussitôt, 
voit  leurs  prétendues  créances  enregistrées,  les  efface,  et 
emmène  le  faible  Marcellus  qui  n'avait  pas  su  résister.  Sa 
questure  finie ,  il  continua  de  surveiller  le  trésor  par  des 
gens  à  lui,  qui  y  passaient  la  journée  à  prendre  note  de 
tous  les  actes.  Ayant  trouvé  des  registres  qui  contenaient 
les  revenus  de  la  république  et  leur  emploi  au  temps  de 
Sylla,  il  les  acheta;  il  se  procurait  également  de  toutes 

*  Ck.,  1*  /»  Ferr.f  De  praU  urban,^  Lett.fam.,  8-8  ,  Fro  Munma  ^  1 1  ,  i  j  . 
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Jcs  provinces  les  édils,  les  jugements  et  les  actes  des  ma- 
gistrats*. Ainsi,  tout  le  gouvernement  n'avait  d'autre  con- 
trôle que  la  vigilance  volontaire  d'un  simple  citoyen. 

Que  dire  des  comices?  «  Quel  détroit,  quel  Euripe  éprou- 
«  vait  autant  d'agitation?  »  Et  ceci  ne  s'applique  pas  au 
consulat  de  César,  au  tribunat  de  Clodius ,  aux  batailles 
législatives  et  électives,  mais  à  la  situation  ordinaire,  à  la 
candidature  de  Murena.  a  L'intervalle  d'un  jour,  d'une 
«  nuit,  souvent  renversait  tout...  Le  souffle  de  la  moindre 
a  rumeur  changeait  toute  la  cité ,  et  le  peuple  s'étonnait 
«  quelquefois  de  ce  qu'il  avait  fait ,  comme  s'il  ne  l'avait 
«  pas  fait*.  »  La  sédition  ne  durait  pas  toujours,  la  brigue 
et  la  vénalité  des  suffrages  subsistaient  sans  cesse.  Les  can- 
didats ne  se  contentaient  plus  des  nomenclateurs  dont  ils 
se  faisaient  suivre  pour  saluer  tous  les  citoyens  par  leur 
nom  et  les  prévenir  avec  une  flatteuse  affabilité  :  ils  al- 
laient de  maison  en  maison,  payaient  un  cortège,  qui  se 
joignait  en  public  à  leurs  amis  ;  ils  louaient  des  places  aux 
jeux  pour  leurs  votants  ;  ils  distribuaient  de  l'argent  dans 
les  tribus  par  des  hommes  afRdés;  ils  donnaient  aux  che- 
valiers, au  peuple,  des  repas  splendides.  Un  Tubéron,  pe- 
tit-fils de  Paul-Émile,  avait  été  exclu  de  la  préture  pour 
l'appareil  mesquin  de  son  festin  en  l'honneur  de  Scipion- 
Emilicn.  Ses  peaux  de  boucs  étendues  sur  des  lits  à  la  car- 
thaginoise, et  sa  vaisselle  de  Samos,  comme  s'il  avait  cé- 
lébré les  funérailles  de  Diogène,  avaient  révolté  le  peuple 
romain.  On  menaçait,  on  accusait  les  concurrents ,  on  em- 
ployait les  plus  basses  manœuvres  ;  il  résultait  quelquefois 
de  ces  ardentes  rivahtés,  que  le  taux  de  l'intérêt  montait 
tout-à-coup  de  quatre  pour  cent  à  huit.  On  soudoyait  éga- 
lement des  assemblées  pour  applaudir  et  voter  des  roga- 


>  Plut.,  Caf.,  i(). 

*  Qk.  tPro  Murena,  17. 
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tiens  ^  Un  grand  nombre  de  Romains  ne  vivaient  que  de 
la  vente  de  leurs  suffrages.  Ce  n'était  point  assez  ;  on  dis- 
putait encore  de  profusions  par  des  fêtes  qui  sollicitaient 
non  moins  efficacement  la  faveur  populaire. 

Lorsque  chaque  année  ramenait  les  solennités  accoutu- 
mées ,  lorsque  survenait  en  outre  quelque  célébration  ou 
funèbre  ou  votive ,  les  Romains  allaient  avidement  lire  les 
affiches  qui  en  annonçaient  le  détail,  les  jeux  divers,  le 
nombre  et  les  noms  des  couples  de  gladiateurs  ".  Tous  cou- 
raient à  ces  réjouissances,  magistrats,  sénateurs,  ma- 
trones, vestales,  avec  autant  d'empressement  que  le  vul- 
gaire. Là,  ces  maîtres  du  monde  étalaient  dans  une  sensua- 
lité frivole  et  féroce,  toute  l'insolence  et  l'avilissement  d'une 
volonté  sans  frein.  Calulus,  le  premier,  eut  l'attention  flat- 
teuse de  tendre  au-dessus  de  leurs  têteâ  des  voiles  de  pour- 
pre; ce  qui  fut  bientôt  surpassé  par  César.  Glodius  onia  de 
peintures  les  planches  autrefois  nues  du  théâtre.  C.  Anto- 
nius  garnit  le  sien  en  argent,  Petreius  en  or,  Catulus  en 
ivoire;  les  Lucullus  rendirent  mobile  la  construction  scé- 
nîque.  A  celle  de  Scaurus,  qui  fut  le  modèle  du  Colisée , 
quatre-vingt  mille  spectateurs  trouvèrent  place  en  trois 
étages,  le  premier  incrusté  de  marbre,  le  second  de  verre, 
le  troisième  doré,  le  tout  soutenu  par  trois  cent  soixante 
colonnes  de  marbre  entremêlées  de  trois  mille  statues  de 
bronze.  Outre  les  drames,  représentés  avec  une  richesse 
inouïe  de  costume,  on  y  vit  pour  la  première  fois  un  com- 
bat d'athlètes ,  puis,  sur  un  canal  creusé  exprès,  la  chasse 
d'un  hippopotame  et  de  cinq  crocodiles  ;  enfin  le  cirque  of- 
frit celle  de  cent  cinquante  panthères  (58).  Ces  raretés,  qui 


*  Qc,  Pro  Mnrena,  \9,  ai ,  3a,  34,  35,  36,  De sign.^  ao,  Pro  PUnciOf 
i5«   i8,  Pro  SexLy  49,  A  Àtt.,/^'i5 ,  16,  1-7;  PlaU,  Cat.,  a6« 

*  Cic,  i«/n  F'err.f  10 ,  Pro  Mur.,  18, /»  Faiin,^  i5;  SuéC,   Cés.^  a6j 
Tac.,  An%.f  3-37  ;  Sdn^.,  UU,,  97. 
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commençaient  à  devenir  communes,  ne  faisai^t  pasmoios 
estimer  les  combats  de  taureaux. 

Le  théâtre  de  Pompée  (55)  ne  contenait  que  quarante 
mille  personnes,  mais  ce  fut  le  premier  théâtre  bâti  en 
pierre ,  pour  un  usage  perman^t ,  et  l'invention  des  cou- 
rants d'eau  dans  Fenceinte,  pour  adoucir  la  chaleur,  en 
augmentait  le  mérite.  Ses  jeux  aussi  furent  magnifiques. 
On  commença  par  des  drames  grecs,  osques  ou  atelians 
et  tosques.  Dans  le  drame  de  Clytemnestre ,  six  cents  mu- 
lets paraissaient;  dans  celui  du  Cheval  de  Troie ,  il  sortait 
de  la  machine  équestre  trois  mille  boucliei'S  ;  ensuite  il  y  eut 
des  évolutions  nombreuses  de  cavalerie  et  d'infanterie,  des 
athlètes  et  des  gladiateurs.  Le  reste  de  la  fête  consistait  en 
deux  chasses  pendant  cinq  jours;  on  tua  d'abord  cinq 
cents  lions  et  beaucoup  d'autres  animaux.  Les  éléphants 
étaient  réservés  pour  le  dernier  jour  :  ils  semblèrent  se 
plaindre  et  implorer  la  pitié  des  spectateurs  ;  le  peuple  en 
fut  touché  au  point  de  verser  des  larmes  et  de  maudire  un 
moment  Pompée.  Mais  ce  peuple  ne  pleurait  pas  pour  un 
esclave  lacéré  par  une  bête  féroce ,  ni  pour  un  glaidiateur 
vaincu;  il  s'indignait  au  contraire  quand  celui-ci  deman- 
dait grâce,  et,  au  heu  de  joindre  les  deux  pouces  en  signe 
de  clémence ,  il  les  renversait  en  criant  :  «  Reçois  le  fer.  » 
11  exigeait  quelquefois  qu'on  lui  montrât  le  cadavre  pour 
s'assurer  qu'un  malheureux  combattant  avait  bien  été  tue. 
C'était  là  le  spectacle  par  excellence  pour  toutes  les  classes 
de  citoyens.  Le  talent  môme  des  deux  plus  fameux  ac- 
teurs, Roscius  et  OEsopus ,  ne  put  obtenir  un  moment  la 
préférence  pour  l'art  dramatique. 

Curion,  suppléant  à  la  richesse  par  l'industrie,  imagina 
d'élever  deux  charpentes  scéniques,  opposées  à  dos,  et 
quand  les  drames  furent  finis,  le  double  édiGce  tournant  à 
la  fois,  mil  les  spectateurs  on  face  les  uns  des  autres ,  et 
forma  un  amphiihéàtre  de  gladiateurs.  Le  peuple  romain 
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se  regardait  ainsi  suspendu  sur  deux  pivots ,  se  foisant  un 
amusement  de  son  propre  péril,  et  «  d'une  journée  qui  pou- 
vait coûter  autant  que  celle  de  Cannes  ^  i» 

Comme  la  cruauté,  la  licence  avait  ses  fêtes  consacrées, 
les  Saturnales,  les  Lupercales,  les  Florales,  etc.  *. 

I  Plioe,  1^1 ,  3o-3,  36-i5,  8-7,  38-a  ;  Aimnien-MarcelUn ,  i-5;  Varr.,  De 
re  ntst,  3-5  ;  Plut.,  Fomp,^  54  ;  Dion ,  3çh38  ;  Val.  Max.,  1-4  ;  Juste  Lipse  , 
Satumat.f  9  ,  De  magn,  rom.,  3-i ,  14 ;  Hor.,  Ep.t  i-i8,  v.  66  : 

Fantor  utroque  toum  laudabit  poUic«  Indum 
iwr.g  3-36  : 

Ifanera  nnnc  edunt  et  verso  pollice  ru\p 
Quemlibet  occidnat  populariter. 

Prudence ,  in  Symm.,  9  ,  t.  1096  : 

Et  qnoties  TÎctor  ferrum  jugulo  ioserit,  illa 
Delicias  ait  esse  suas ,  pcctuique  jaceDiis 
Virgo  modsau  jubet  cooTerso  poiïice  ruBpi. 

Qcëron  «  UOéfem^t  7-1 1,  s'écrie  :  •  Quel  triste  plaisir  pour  un  homme  de 
goût ,  de  Toir  déchirer  par  une  béte  féroce  un  fisibie  esclave ,  ou  percer  un 
bel  animal  avec  un  épien  !  •  Mais  il  faut  rapprocher  de  ce  passage  ce  qu'il 
dit,  Pro  àtilone,  34 i  «  Nous  méprisons  les  gladiateurs  qui  tâchent  d'obtenir 
la  vie  par  tontes  sortes  de  moyens.  •  F'oyei  eneom  :  Pro  Sext.,  58 ,  et  i»ro 
JAimtOf  19,  35. 

*  Saint  Augnslin, De  cimC.  Dei ,  6*7  $  Juv.,  6,  v.  «49 {  Mart.,  i-36 ; Sén^., 
LeIUt  97. 
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Les  moeurs  publiques  sont  le  miroir  des  mœurs  privées. 
Avec  ce  dernier  siècle ,  qui  précéda  Tère  chrétienne,  com- 
mencèrent ces  immenses  richesses,  qui  s'amassaient  exclu- 
sivement *  sous  certaines  mains,  pour  étaler  tous  les  ex- 
cès du  faste  et  de  la  mollesse.  Les  maisons  des  riches  de- 
venaient de  véritables  palais  ;  plusieurs,  isolément  bâties, 
et  qu'on  appelait  pour  cette  raison  des  iles  (insulœ) ,  éga- 
laient en  magnificence  et  en  étendue  les  places  et  les  tem- 
ples. Après  l'orateur  Grassus,  qui,  le  premier,  fit  venir  dix 
colonnes  de  marbre  attique  pour  orner  le  portique  d'une 
maison  sur  le  Palatin  ;  après  Lcpidus,  qui  construisit  pour 


>  Cic,  Deoffic,  9*3 1  :  «  Perniciote  PliiUppus  tn  tribunatu  (dixic):  nom 
etse  in  civitate  dito  millia  homiiuun  ,  qui  rem  halterent,  m  A^en.  Drbic., 
De  controw.  agr,  :  «  In  provinciU,  praecipue  in  Africà...  saltus  non  minores 
babent  privati  qiiam  reipublîcai  territoria.  Quinimo  muiti  salhis  longe  ma* 
jorcAtunt  territoriU.  Habent  autem  iu  saltWus  privait  non  cxiguum  popu- 
liiin,  ninploi  etiam  vicos  ctrca  villam  io  modnm  muntcipiorum.  »  Plio. 
Nul.,  i&«7. 
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la  sienne  un  perron  de  marbre  de  Numidie ,  parurent  les 
vastes  et  éblouissantes  demeures  de  Scaurus,  de  Lucullus, 
de  Balbus,  de  Mamurra,  l'intendant  des  ouvriers  de  César 
en  Gaule  *.  Souvent  des  affranchis  l'emportaient  en  opu- 
lence sur  leurs  anciens  maîtres.  Chrysogonus ,  celui  de 
Sylla,  i)ossédait  beaucoup  de  terres  autour  de  Rome,  et  sur 
le  Palatin  une  maison  remplie  des  plus  beaux  vases  de  Co- 
rintbe  et  de  Délos.  On  ne  pouvait  compter  ses  tapis ,  ses 
ornements  divers ,  non  plus  que  ses  esclaves.  Pour  char- 
mer ses  esprits ,  son  oreille  et  sa  bouche ,  tant  d'hommes 
étaient  employés,  que  chaque  nuit  le  bruit  des  voix,  dos  ly- 
res, des  flûtes  et  des  apprêts  troublait  le  voisinage.  Deme- 
trius ,  affranchi  de  Pompée ,  se  faisait  apporter  tous  les 
jours  la  liste  de  ses  esclaves,  comme  un  général  celle  de  ses 
soldats  ;  ses  parcs  et  ses  jardins  étaient  cités  entre  les  plus 
célèbres  *. 

Le  prodigieux  accroissement  du  luxe  ne  paraissait  nulle 
part  peut-être  plus  sensiblement  que  dans  les  villse  ;  ces 
antiques  séjours  de  labeur  et  de  simplicité  avaient  presque 
entièrement  disparu  pour  céder  la  place  à  des  maisons  de 
plaisance  qui  éclipsaient  bien  leur  modèle,  celle  du  pre- 
mier Scipion-rAfricain.  Yarron ,  rédigeant  dans  un  traité 
régulier  les  préceptes  consignés  k  la  hâte,  mais  bien  pratl- 


'  Cîc.,  ji  Att;  7-7;  JvMtlÀ^fDemagn,  rom.,  3-i4  ;  Catulle,  39.  De  Ions 
les  ofiTraget  qui  onc  été  ùût»  sur  le  luxe  de  Rome ,  le  plus  curieux  est  celui 
de  Bfaxois,  ioiituM  :  Le  palais  de  Marc.  Scaurus, 

■  Pline  NaC,  3o-i6,  36-3;  Séoéqne,  De  tranquilL^  8;  Plut.,  Pom;i.,  42  ; 
Gc.,  Pro  Rose.  Jwier.^  4^f  ^"  Ferr,,  Desuppl.^  ifi  :  ■  Palimur  en  ira  jam  mullos 
aoDos  et  silemus  ,  cum  Tideamus  ad  poMcos  Iiomines  oranes  nationum  peca- 
nias  pervenitse  ;  quod  eo  magis  ferre  aequo  animo  et  concedere  TÎdemnr,  quia 
nemo  istorum  dissimulât ,  nemo  laborat  ut  obscura  sua  cupiditas  cssc  tidea- 
tur.  Ubi  pecunias  exieramm  nationum  esse  arbitramini,  quibus  nune  omnes 
eZ'^t  f  cum  Athènes,  Pergamum ,  Cysicum ,  Miletum,  Chium ,  Samum ,  10- 
tam  dcnique Asiam,  Acliaiam,  Graeciam,SiciUam,  in  paucis  villis  inclusas  ( 
videalis  7  » 
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qii''^  par  rancicn  Caton,  retraçait  a  Tain  les  moÎDâres  dé^ 
Ui;ls  de  rbabitatioo  et  de  la  rie  agricole:  fl  n^avah  guère 
à  indiqjier  comrn**  exemj.le  qiw»  Treiii*^lliiis  &'IT»&,  cl  il 
avouait  m  quHque  sorte  TiDutilité  de  scid  ourrage  :  «  Les 
«  anckrjs,  dit-il,  bâtissaient  pour  déposer  leurs  recelés, 
«  œux-ci  pour  satisfaire  leurs  Toluptés  efSrèoèes  ;  autre- 
•  fois  la  viUa  rustique ,  plus  estimée  que  la  rilla  du  mai- 
«  Ire ,  était  pr>urvue  de  toutes  ks  cboses  nécessaires  à  la 
«  culture  ;  maintenant  on  ne  songe  plus  qu'à  une  maison 
c  de  maître  qtacieuse  et  agn'able.  Presque  tous  les  pères 
«  de  famille  se  sont  glissés  dans  la  ville,  laissant  la  laulx 
«  et  la  charrue;  ils  aiment  mieux  mouvoir  les  mains  au 
«  cirque  et  au  théàtœ  que  dans  les  moissons  et  les  vignes, 
«  et  nous  achetons  du  blé  en  Afrique,  en  Sardaigne,  du 
«  vin  de  Cos  et  de  Chio.  Dans  cette  terre  où  des  pasteurs 
«  ont  instruit  leur  race  à  la  culture,  leur  race,  par  avarice 
«  et  contre  les  lois,  fait  de  ses  moisscms  des  prés,  ignorant 
«  qu'il  faut  unir  ces  deux  choses  et  même  y  joindre  les 
«  nourritures  domestiques  {villaticœ  pastianes) ,  dont  on 
«  p(îut  retirer  beaucoup  de  profits  *.  » 

Cette  troisième  es|)èce  de  revenu  avait  été ,  en  elTet ,  de 
très-bonne  heure  en  usage.  La  villa  avait  eu  d^aLon)  sa 
basse-(^our,  son  colombier,  puis  une  petite  garenne ,  enfin 
des  ruches  pour  les  abeilles ,  et ,  quand  il  se  pouvait ,  un 
élang  fourni  de  poissons.  Aussitôt  que  la  conquête  de  fer- 
tiles contrées  eut  assuré  la  subsistance  de  la  république, 
on  négligea  en  Italie  Tagriculture  pour  les  pâturages;  pea 
à  peu  h«  repas  do  collèges  et  de  triomphes  se  multipliè- 
rent ;  c'était  à  Rome  «  un  festin  journalier.  »  On  s'occupa 
tfy  pourvoir  en  élevant  plusieurs  sortes  de  gibier,  et  cette 
moindre  partie  des  soins  rustiques  devint  ime  industrie 


spéciale  et  très-lucrative.  «  On  vit  bientôt  des  vill»  uni- 
«  qupment  employées  à  nourrir  en  troupeaux  des  poulets  « 
«  des  oies ,  des  grues,  des  loirs,  des  animaux  divers  d'es- 
«  pèce  et  de  goût,  et  des  poissons  recherchés.  Une  volière 
«  fermée  d'un  toit  ou  d'un  filet  contenait  des  milliers  de 
«  merles  et  de  grives  ;  oa  y  engraissait  des  cailles ,  que 
«  Ton  vendait  fort  cher;  on  y  ajouta  des  paons,  depuis  que 
«  Horlensius  en  eut  servi  dans  un  festin  augurai.  La  ga- 
«  renne  (leparariutn)^  où  Ton  ne  prenait  auparavant  qu'un 
«  pauvre  lièvre ,  se  remplit  de  sangliers ,  de  biches  et  de 
«  chevreuils  ;  on  en  fit  des  parcs  de  quarante  arpents.  On 
«  n'avait  eu  de  même  que  des  piscines  douces,  et  dedans, 
«  des  squales  et  des  mulets  seulement  ;  maintenant  on  di* 
«  sait  qu'il  vaudrait  autant  y  avoir  des  grenouilles  ;  »  on 
y  mit  des  barbeaux  et  des  murènes,  et  l'on  forma  des  pis- 
cines d'eau  de  mer. 

Une  villa  de  ce  genre  rapportait  ordinairement  le  dou- 
ble des  récoltes  d'un  domaine ,  et  quelquefois  davantage. 
Une  parente  de  Varron  avait  dans  la  Sabine,  à  la  vingt- 
quatrième  borne  de  Rome,  sur  la  voie  Salaria,  une  villa 
dont  la  basse-cour  avait  fourni ,  pour  les  réjouissances  du 
triomphe  de  Metellus  Scipion ,  cinq  mille  grives  à  trois  de- 
niers la  pièce,  et  ainsi  cette  seule  partie  avait  produit  cette 
année  soixante  mille  sesterces,  deux  fois  autant  qu'un 
fonds  do  terre  de  deux  cents  arpents  à  Réate.  Gaton ,  tur 
teur  du  jeune  LucuUus ,  vendit  une  autre  fois  pour  quar 
rante  mille  sesterces  de  poissons  des  viviers  de  son  pu- 
pille. Un  troupeau  d'une  centaine  de  paons  pouvait  rendre 
autant ,  car  le  prix  s'en  accrut  tellement ,  qu'on  payait  un 
œuf  cinq  deniers,  et  un  paon  cinq  cents  ^ 

Mais  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  flatter  la  vanité  d'un 
grand  ;  en  général  cette  ressource  était  abandonnée  aux 

*  V«fr*»  Ik  ffv  rmt,  ^s  »  3  »  ',  6 ,  9 ,  la  { Colom.,  8*l6  ;  Plio«i  lo-ao. 
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fortunes  vulgaires  et  aux  bouchers ,  qui  avaient  de  ces  en- 
clos à  Rome  et  surtout  dans  la  Sabine.  Les  illustres  y  vou- 
laient plus  d'agrément  et  de  luxe  ;  il  leur  fallait  des  de- 
meures royales  qui  coûtassent  au  lieu  de  rapporter,  qui 
ressemblassent  à  des  cités,  n  leur  fallait  y  voir  des  por- 
tiques avec  des  exhèdres  (sièges  de  marbre  pour  la  con- 
versation), avec  des  colonnes,  des  sculptures,  des  peintuns, 
avec  des  murs  incrustés  d'or,  de  bois  de  citre  coloré  en 
vermillon  ou  en  bleu ,  de  mosaïques  et  d'emblèmes.  Ils  y 
transpoilaient  toutes  les  richesses  de  la  Grèce  et  de  l'Asie. 
César,  ne  trouvant  pas  assez  belle  sa  villa ,  située  dans  le 
bois  d'Aricie,  l'avait  fait  abattre  pour  la  rebâtir  à  son  gré. 
Cicéron ,  qui  blâmait  tant  d'insolentes  prodigalités,  possé- 
dait lui-même  des  villse  de  choix  à  Tusculum ,  à  Vom^ 
peï,  Arpinum,  Sinuessa,  Puteoli,  Formies,  Gaéte,  Cumes, 
Astura ,  au  lac  Lucrin ,  sans  compter  quelques  maisons 
de  repos  (diversoria)  pour  parcourir  commodément  l'Ita- 
lie*. 

«  Les  élégants ,  les  philogrecs ,  n'auraient  point  pensé 
«  avoir  une  villa  s'ils  n'avaient  pu  y  montrer  beaucoup  de 
«  choses  construites  ou  nommées  à  la  grecque  :  un  pro^ 
«  cœton  (antichambre),  une  palestre,  un  apoduterion  (ves- 
a  tiaire),  un  péristyle,  un  omithon  (volière),  une  oporotkèque 
«  (fruitier),  un  chenoshoscéon  (volière),  pour  les  oiseaux 
«  aquatiques,  qu'ils  appelaient  amphibies.  Lucullus  s'était 
«  distingué  par  une  pinacothèque  (galerie  de  tableaux).  Au 
«  lieu  que  les  anciens  avaient  soin  de  bien  placer  leurs 
«  celliers  de  vin  et  d'huile,  lui,  il  s'occupa  surtout  d'avoir 
a  une  salle  à  manger  d'été ,  tournée  vers  la  Cralcheur  de 
«  l'orient ,  et  une  dliiver  au  soleil  couchant.  On  l'imitait 


'  Sali.,  CatiL,  la,  i3;  Varr.,  De  re  n«r.,  i-a,  3-4,  a;  Suët,  Ces.,  46;Cic., 
LetUfam.,  7-24  ,  y4  Att.,  1  ,  passim  ,  3-19  cl  passim  ,  In.  Verr,  ,  De  tuppt^ 
u    1*7;  Vttruve,  5-6;  TcrmUîcn,  Depallio^  5,  De  anima,  33. 
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«  à  Tenyi.  Un  Ls&nius  Strabon  avait  fait  à  Brundusimn  la 
«  première  volière  d'agrément  avec  un  filet  tendu  dans 
«  rexhèdre  de  son  portique.  LucuUus  lit  un  troisième  genre, 
«  au  moyen  d'une  vaste  volière ,  où  il  établit  une  salle  à 
«  manger,  de  telle  sorte  qu'il  voyait  à  son  souper  des 
«  oiseaux  cuits  dans  un  bassin,  et  d'autres  voler  captifs 
«  autour  dû  ses  fenêtres ,  ce  qui  était  du  reste  fort  peu 
«  agréable  pour  l'odeur.  »  Le  sage  Yarron  avait  un  omi- 
tlion  bien  mieux  disposé  à  Gasinum,  et  il  se  plaît  à  décrire 
«  cette  volière  en  deux  galeries  à  colonnes,  fermées  de  fi- 
«  lets,  de  chaque  côté  d'une  rivière  :  il  y  rassemblait  sur- 
«  tout  des  oiseaux  de  chant,  des  merles  et  des  rossignols. 
«  Au  milieu  était  une  petite  Ile ,  avec  une  table  ronde  et 
«  tournante,  sous  un  dôme ,  où  l'étoile  de  Lucifer  pendant 
«  le  jour,  et  celle  de  Vesper  pendant  la  nuit ,  se  mouvaient 
«  de  haut  en  bas  et  marquaient  les  heures;  en  même 
«  temps,  une  aiguille  dans  le  haut,  ajustée  sur  un  cercle 
«  de  huit  vents,  indiquait  quel  vent  soufflait  au  dehors.  Il 
«  acheta  du  fameux  Pison  un  autre  parc,  où  les  sangliers 
«  et  les  chevreuils  venaient  au  son  du  cor  recevoir  la 
«  nourriture  qu'on  leur  jetait.  Hortensius  donnait  le  nom 
«  de  thérotropheion  à  un  bois  de  cinquante  arpents ,  au 
«  milieu  duquel  il  avait  placé  une  salie  à  manger  sur  un 
c  tertre  :  un  nouvel  Orphée  donnait  un  coup  de  trompe  au 
«  moment  du  repas,  et,  pendant  qu'il  chantait  au  son  de 
«  sa  lyre,  les  convives  se  voyaient  environnés  de  cerfs, 
«  de  sangliers  et  d'autres  animaux  semblables,  en  aussi 
«  grand  nombre  qu'au  cirque  ^  » 

Une  autre  folie  était  celle  des  jardins  et  des  viviers.  Par 
un  goût  de  recherche  oiseuse,  on  substituait  de  tous  côtés 
«  le  platane  à  la  vigne,  la  violette  et  le  myrte  aux  oliviers.  » 
Cn.  Domitius,  censeur  avec  l'orateur  Crassus  (93),  lui  re- 

»  Varr.,  De  re  niif.,  a ,  Ptvf.,  i-a ,  3-5, 14  ;  Colum.,  1 ,  Prtrf» 


prodiant  ses  dix  colonnes  de  m&rbre  :  «  Combien  eBUroe- 
rai8-tu  donc  ma  maison  t  »  répondit  Craasus.  —  «  Six  mil- 
lions de  sesterces.  —  Et  combien  en  rabattrais»  tu  si  jt 
faisais  seulement  couper  mes  dix  petits  arbres?  —  Elle  nt 
vaudrait  plus  que  trois  millions.  —  Eh  bien  t  qui  de  nous 
deux  donne  plus  dans  le  luxe  «  moi ,  qui  ai  payé  dix  colon- 
nes cent  mille  sesterces,  ou  toi ,  qui  évalue  à  trois  millions 
Fombre  de  dix  arbres  T  »  Cependant  le  même  Crassus  paya 
six  lotus  trente  millions  de  sesterces ,  et  il  porta  le  deuil 
d'une  murène. 

A  la  môme  époque ,  un  Sergius  Orata  imagina  de  bâtir 
des  bains  dans  le  haut  d*une  maison ,  dépense  d^abord  as* 
ses  modique,  mais  qui  alla  jusqu'à  établir  comme  des  toets 
d'eau  chaude ,  soutenues  dans  les  airs.  U  imagina  encore 
de  retenir  les  flots  de  la  mer  dans  des  piscines,  et  d'y  par- 
quer diverses  espèces  de  poissons  »  comme  autant  de  trou- 
peaux séparés  par  des  jetées.  U  rétrécit  par  des  construc- 
tions immenses  rentrée  du  lac  Lucrin,  afin  de  manger  des 
huîtres  plus  firaiches,  ce  qui  causa  un  dommage  considé- 
rable aux  pécheurs  et  aux  publicains,  et  lui  attira  un  pro- 
cès. Crassus  plaidant  pour  le  demandeur  :  «  Mon  ami  Con- 
sidius,  dit» il,  a  tort  de  vouloir  priver  d'huitres  Orata  en 
réloignant  du  lac  Lucrin  :  si  on  lui  défend  d'en  prendre  là» 
il  saura  bien  en  trouver  sur  les  toits  des  maisons  ^  » 

Lucullus,  le  Xerxès  en  toge,  comme  l'appelait  Tubéron, 
ne  se  contactait  pas  de  ces  délicieux  jardins,  admirés  en- 
core au  temps  de  Plutarque;  il  perçait  des  montagnes  en 
voûte  près  de  Naples,  creusait  des  canaux,  et  b&tissait  sur 
la  mer,  pour  &ï  am^er  les  flots  dans  ses  piscines.  «  Pen- 
«  dant  les  chaleurs  il  conduisait  ses  chers  poissons  en  des 
«  retraites  plus  fraîches,  comme  les  pasteurs  d'Apulie  ont 
«  coutume  de  conduire  leurs  troupeaux,  durant  les  ardeurs 

*  Val.  Max.,  9-1  ;  Macrob.,  Saturn.^  i-ii  ;  Plut.,  O/mrc,  19. 
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«  de  Tété ,  dans  les  monlagnes  de  la  Sabine.  A  Bais»,  il  dit 

«  à  son  architecte  de  ne  rien  épargner  pour  construire  une 

«  grotte  qui  allât  de  son  vivier  à  la  mer,  de  manière 

«  que  le  flux  pouvait  deux  fois  le  jour  entrer  dans  ses  pis* 

«  cines  et  les  rafraîchir.  Hortensius  prétendait  enchérir  en- 

«  ocre  ;  il  avait  dans  ses  étangs  d'eau  douce  des  poissons 

«  de  différentes  couleurs ,  objets  de  curiosité  auxquels  on 

«  ne  touchait  jamais.  A  Baulao,  où  était  son  vivier  mari- 

«  timc,  il  occupait  des  hommes  à  pécher  le  fretin  de  mer, 

«  viciuaiUe  plébéienne ,  pour  ses  beaux  poissons,  et  quand 

«  les  gros  temps  ne  permettaient  pas  de  jeter  le  filet,  il  y 

ft  suppléait  par  des  salures  achetées  au  marché.  On  aurait 

«  obtenu  de  lui  un  de  ses  chevaux  de  course  plutôt  qu'un 

«  barbeau  de  ses  étangs.  Il  ne  soignait  pas  moins  ses  pois- 

«  sons  noalades  que  ses  esclaves;  il  bhîmait  en  cela  la  né- 

«  gligence  de  Lucullus,  et  en  mt'prisait  les  viviers,  parce 

«  qu'il  n'7  avait  que  de  Teau  courante,  non  entretenue  à 

«  la  température  convenable  ^  » 

Cette  fiaintaisie  gagnait  tous  les  grands,  et  au  lieu  qu'au- 
trefois les  plus  illustres  Romains  s'honoraient  des  surnoms 
de  Taurus,  Viittlus,  Ovinius,  CapriUus ,  Porcius,  qui  dési* 
gnaient  leurs  habitudes  rustiques,  maintenant  on  emprun- 

>  Varr.,  De  rt  msU,  3-i7;  Sali.,  Odil,,  20  ;  IHut.,  UwidL^  56;  VcU. ,  3-a3  ; 
Hor.,  Od,,  9-1  a  : 

Jam  pauca  aratro  jugera  rr^ne ,  etc. 

Koo  trabes  liymeUia 

1*remunc  columnas  uliima  recisas 

Africa. 


/t.,  3-1  : 


Contracta  pkcet  apquora  •cniiuDt 
JaciU  ioaluim  inolU>u» ,  etc. 
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lait  des  surnoms  à  ers  goûts  futiles,  comme  ceux  de 
rula,  Pavo,  Rica,  Parra,  ÈÊurena,  Oraia  *. 

On  faisait  vanité  de  profosioas  en  toat  genre.  Un  Vedios 
ne  voyageait  qu'avec  deux  chars,  une  chaise  roulante,  nne 
litière,  une  multitude  d'esclaves,  des  onagres  dans  son 
équipage,  et  un  singe  cynocéphale  sur  un  de  ses  chars.  An- 
toine, n'étant  encore  que  tribun,  comme  après  la  bataille 
de  Pharsale,  accompagné  de  ses  lions,  conduisait  aux  hom- 
mages des  municipes  en  ItaUe  la  comédienne  Cythms, 
dans  une  litière  découverte,  suivie  de  sept  autres,  remplies 
de  mimes  et  de  bouffons  '.  Lucullus  ne  savait  pas  œ  qu'il 
avait  de  manteaux  de  pourpre  chez  lui.  Un  préteur  le  priant 
de  lui  en  conGer  une  centaine  pour  un  chœur  de  tragédie, 
il  fit  cberclier  et  lui  dit  :  Tu  peux  en  prendre  le  double.  Il 
n'était  servi  qu'en  vaisselle  d'or,  relevée  de  pierreries. 
Couché  sur  des  étoffes  de  pourpre,  entouré  de  danses  et  de 
musique,  on  lui  présentait  en  quantité  les  mets  les  plus  dé- 
licats. Quelques  étrangers,  invités  pour  plusieurs  jours , 
craignant  à  cette  vue  de  lui  être  à  charge  :  U  est  vrai,  leur 
répondit-il  en  riant,  que  dans  cette  dépense  il  y  a  un  peu 
pour  vous,  mais  la  plus  grande  partie  est  pour  Lucullus.  » 
Une  autre  fois  il  soupait  seul  et  trouva  son  souper  médio- 
cre; son  intendant  s'excusait  sur  ce  qu'il  n'avait  pas  de 
convives  :  «  Ne  savais-tu  pas  que  Lucullus  soupait  ce  soir 
chez  Lucullus?  »  Enfin,  un  jour,  pris  au  dépourvu  par  Ci- 
céron  el  Porap<'c,  qui  s'invitèrent  subitement  afin  de  pou- 
voir juger  son  ordinaire,  il  lui  suflît  d'avertir  devant  eux 
Fun  de  ses  gens  qu'il  souperait  dans  la  salle  d'Apollon; 
le  repas  devait  coûter  cinquante  mille  drachmes'.  On  n'es- 


*  Celte  remiirqae  satirique  de  Varron ,  Ùe  re  mst, ,  S-3 ,  3 ,  5 ,  est  rfptfi^ 
par  Columclle ,  8-i6. 

■  Cir.  ,  .i  Ml. ,  6-1 ,  1o-io«  i3,  Philipp.^  a-a4  et  aS  ;  Plut. ,  i^w/. ,  ii. 

*  PIu(. ,  hunll. ,  5C,  57  ,  58  ;  Uor. ,  t>ij|. ,  1-6 ,  v.  40. 
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timait  à  table  que  ce  qui  était  rare.  Le  fils  de  Facicur 
GEsopus  aimait  à  servir  sur  la  sienne  des  oiseaux  de  chant 
qui  lui  coûtaient  chacun  six  écus,  et,  pour  mieux  prouver 
8a  magnificence,  il  faisait  dissoudre  les  perles  les  plus  pré- 
cieuses et  les  mêlait  à  son  vin  ^ 

Des  richesses  si  exorbitantes  n'eussent  pas  toujours  sou- 
tenu de  si  foU^  dépenses  sans  se  recouvrer  par  quelque 
moyen  ;  et  d'ailleurs,  Fenvie  de  posséder  égalait  Tenvie  de 
briller  et  de  jouir.  Grassus,  le  triumvir,  ne  regardait  comme 
un  homme  riche  que  celui  qui  pouvait  soudoyer  une  ar- 
mée. Cet  homme,  qui,  après  tant  de  frais  publics  et  per- 
sonnels ,  possédait  encore  sept  mille  cent  talents  quand  il 
alla  contre  les  Parthes ,  formait  avec  ses  affranchis  et  ses 
clients  des  sociétés  de  commerce  et  de  finance.  Parmi  ses 
esclaves,  les  uns  étaient  licteurs,  les  autres  scribes,  ban- 
quiers, gens  d'affaires,  cuisiniers,  et  il  bénéficiait  sur  leur 
industrie.  Il  avait  tiré  particulièrement  un  grand  profit  de 
cinq  cents  esclaves  architectes  et  maçons.  L'élévation  peu 
solide  des  maisons  de  Rome  causait  des  accidents  fré- 
quents :  lorsqu'une  maison  tombait  ou  brûlait,  il  l'achetiiit 
i  vil  prix,  souvent  même  avec  les  maisons  voisines,  qu'on 
lui  cédait  par  peur;  ses  ouvriers  réparaient  le  dommage,  et 
il  devint  ainsi  propriétaire  d'une  grande  partie  de  la  ville. 
11  ne  négligeait  pas  les  captations,  les  suppositions  de  tes- 
taments '. 

>  Val.  Max. ,  ^i  ;  Pliae,  io-5i,  9-35  ;  Ilor.,  Sut, ,  a-3 ,  v.  34'  ^ 

Quinti  pro(;eTiies  Arri ,  par  nobllc  frnlrum 
LufCioias  lolid  impensa  prandcrc  coemptat. 

Et  i&.,  T.  a38  : 

Filiat  OEsopi  detractam  ex  anrc  Metellap 
Seilîcct  ut  decies  aolidfim  exaorbcret ,  acclo 
Diluit  înaigocm  baccam. 

*  Plat. ,  Cnus,  »  I,  a  ;  Cic. ,  ParaJùX,,  4-i  •  >• 

II.  23 


±^i6  BSTOIO 

AUkus  falsàîi  U  trafic  des  glâ^ii^tems  ei  pcèlait  â 
Uiriire^  Les  idojls  riches,  à  p*)iis  l'jrte  raisoo,  poussés  par 
uœ  émuiaiKjD  de  lux<:  et  «k  j'jtiissAOce,  s^efiorçaieni  «Tac- 
quérir  s^ms  [hos  de  scrupuk-.  L* usure  etail  la  Toie  la  plus 
commode,  et  la  sjpifrbe  cité  n'en  soufirait  guère  moins  que 
les  proTÎDces.  La  variation  du  taux  de  rargeni  par  œUe  des 
évèoements  semble  avoir  fait  du  prêt  particulier  <^iez  les 
Bomains  une  espèce  de  jf-u ,  qui  a  queique  rpssemhiaisoe 
a? ec  les  cbaoces  des  fonds  publics  dans  les  États  mo- 
dernes*. 

Le  temps  était  bon  pour  les  usuriers;  les  dissipateurs  ne 
manquaient  pas;  mais,  minés  ou  enrichis,  ambitieux  ou 
paisibles,  n(d>lesse  et  peuple,  esprits  cultivés  ou  Yulgaires, 
la  vie  de  tous  était  la  même.  Les  affaires  ne  se  s^ttraient 
plus  des  plaisirs  ;  nulle  retenue  pour  aucune  passion  ;  les 
liens  sociaux  n'avaient  pas  plus  de  force  que  les  li^as  po- 
litiques. La  répudiation  réciproque  avait  passé  en  droit; 
les  mariages  se  rompaient  sans  cesse  par  vanité,  par  am- 
bition, par  cupidité,  par  d'impudents  caprices.  «  Paula 
«  Yaleria,  écrivait  CœliusàCicéron,  s'est  séparée  de  son 
«  mari  sans  aucune  raison,  le  jour  même  qu'il  revenait  de 
c  sa  province;  elle  doit  se  remarier  à  D.  Brutus:  sa  doi 
«  n'était  point  racore  payée.  Depuis  ton  absence,  il  s*est 

■  Cic. ,  AjiU.t  S-t9 1  4-4  ^û  et  i5. 

*  Cic.,  A  Jti*,  4''St  vo/A  ci   dcMiu,  ckap.  li;  Horace,  StU,,  i-s, 

Fnfidiiii  vappae  femam  timet  ac  nebulonis  , 
DiTM  affrit,  dives,  po^itis  in  fœoore  nummu, 
(Ruinas  hic  capiti  mercede»exsecat;  atque 
^anto  perditior  quisquc  est ,  unio  acrius  ur|^C 

Perte,  5,  t.  1491 

» 

Quid  pctitT  ut  nuDimi,  quos  liic  quincunce  modcsto 
Mutrieras,  perganlavidos  tuJarc  dcuaced. 
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«  passé  bien  des  choses  incroyables  en  ce  genre  ^  i»  Tout  ^ 
néanmoins,  était  devenu  croyable  depuis  Sylla  ;  meurtres, 
empoisonnements,  tous  les  crimes,  toutes  les  infamies , 
trouvaient  un  secours  et  un  encouragement  dans  le  di* 
vorce.  Le  plaidoyer  de  Gicéron  pour  Gluentius ,  dans  une 
de  ces  causes  dont  les  tribunaux  romains  retentissaient 
Journellement,  en  fournit  une  des  plus  horribles  preuves.  Il 
serait  impossible  de  décrire  les  turpitudes  de  Grassus, 
d'Âppius,  de  Gurion,  de  Gabinlus,  de  Glodius  et  de  ses 
sœurs ,  et  de  tant  de  femmes  du  plus  haut  rang  ;  les  sor- 
dides orgies  de  Pison ,  de  Metellus  Scipion ,  de  Biarc-An- 
toine,  les  uns  parfumés  et  fardés,  raffinant  leur  débauche, 
les  autres  «  s'enivrant  jusque  dans  les  tavernes,  ou  buvant 
«  et  vomissant  chez  eux,  avec  leurs  mimes  et  leur  infection 
«  de  Grecs  \  »  La  vie  de  Rome  n'était  plus  qu'une  perpé- 
tuelle bacchanale. 
n  n*en  pouvait  être  autremœt  :  toute  prospérité  maté- 

*  Clc,  Lett.fam,t  8-7;  Hor. ,  Od.,  3-6: 


FMuoda  colpM  «Bcala  noptias 
Primum  inquinavdre  et  genos  et  domos; 
Hoc  fonte  derÏTata  cla<jlet , 
In  patriam  populumque  fluxit... ,  etc. 

•  Ft^.  mon  article  du  divorce  ;  Sali. ,  duU,,  11,  i3,  16,  a3,  a4i  4^*  •^.  # 
63;  Cic,  Pro  Cœlio,  Pro  Ctment.,  InPiion.^  6,  9,  10,  11,  16,  «a,  a5,  37,  Phi- 
iipp;  9-18,  s4^  iSyProSext. ,  8,  Pro  Place,  ^  ai  ;  Plut.,  5)rl/.,45,  lueiii.,  55, 
CaUt  39  ;  Val.  Max.,  9-1  ;  Lacaio,  i-i58  : 

Hae  docibosMiberanCeanuB,  sedpublica  belli 
Semioa,  qua  populos  semper  mertére  poteotes. 
Namque  ut  opea  oimiaa  mundo  fortnna  snbacto 
Iniulit,  et  rébus  mores  cesaéresecundit, 
Pnedaqoe  hostiles  luxum  suasére  rapinae  ; 
......  Tuac  longos  jungere  fines 

Agrorumet  quoodam  duro  sulcnta  Camilli 
Vomere  et  antiquos  Curiorum  passa  ligones 
I^nga  sub  ignotis  exteuderc  rura  colonis. 
Mensu  raque  jn  ris 


âdS  msToms  romains. 

riclle  énerve  et  dîesout  les  âmes.  Mais  encore  Rome  ne  pre- 
nait pas  seulement  aux  nations  vaincues  toutes  leurs  vo- 
luptés; par  le  principe  même  de  son  accroissement,  elle 
élait  toij^ours  inévitablement  contrainte  à  se  recruter  de  ses 
sujets.  Chassant  de  Tltalie  Fagriculture  par  le  luxe,  et 
épuisant  Tancienne  population  dans  ses  guerres  civiles , 
elle  levait  à  Foccident  des  soldats,  à  Torient  des  honmnes 
d'art  et  de  plaisir.  En  vain  n*employait-elle  leurs  services 
qu'à  titre  d'obligation  et  de  dépendance;  elle  avait  beau 
affecter  le  plus  grand  mépris  pour  les  Grecs  en  particulier, 
assujettir  partout  le  «  manteau  grec  à  la  toge,  »  ne  parl^ 
publiquement  aux  Grecs  qu'en  latin ,  les  forcer  de  ne  par- 
ler à  ses  magistrats  que  par  interprètes,  désigner  le  Lydien 
et  le  Mysien  comme  le  type  de  Tesclave,  répéter  sans  cesse 
avec  une  insultante  complaisance  que  si  on  voulait  taitar 
une  expérience  périlleuse,  il  fallait  la  faire  sur  un  Carien, 
et  qu'un  «  Phrygien  battu  en  devenait  meilleur;  »  la  lan- 
gue grecque  n'en  élait  pas  moins  d'un  usage  habituel  dans 
ses  murs;  le  sénat  môme  écouta  le  rhéteur  Molon  sans  in- 
terprète. Le  mot  du  père  de  Cicéron  se  vériflait  tous  les 
jours  :  «  Nos  citoyens  ressemblent  aux  marchands  syriens: 
qui  sait  mieux  le  grec  est  aussi  le  pire^  »  Ces  hommes  mé- 
prisés dominaient  déjà  leurs  maîtres  par  leur  souplesse  et 

Vit  erat  :  hinc  leçes  et  plébiscita  coacta 
Etcum  coDsulibut  turbantes  joratribuni. 
Hinc  rapii  pretio  fascec,  seciorque  favoris 
Ipse  tui  populiu,  lethalisque  ambilus  urbi 
Annua  veoali  réfèrent  ccrta mina  campo  ; 
Hinc  utura  voraz,  avidumque  in  teinpore  fœnut. 
Et  concuita  fidos,  et  multit  utile  belium. 

>  Val.  Nax.,  9-2;  Cic,  In  Ferr.,  De  sign,^  66,  Pro  /Y«oc.,  97,  DeormU  , 
t-66;  Plaul.,  Jfojfe//.,  3i,  CWir.,  3o5;  Perte,  1-67: 

Nugari  tolitot  ffrœce.,* 

Uor.,  ^af.,  a-io  : 

....  Vel  si  romanafatiget 
Mililia  assueliim  grœcan. 
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leurs  délices;  les  autres ,  plus  utiles  et  plus  dévoués  à  leurs 
chefs  dans  les  armées,  en  excitaient  Tambition,  et  tous, 
entrant  successivement  dans  la  cité,  la  remplissaient  de  la 
lie  du  monde,  en  minaient  Tunité,  et  même,  sans  être  en- 
core citoyens,  décidaient  de  tout  et  disposaient  de^l'Ëtat. 
Ainsi,  la  servitude  corrompait  la  puissance,  et  de  Top- 
pression  même  commençait  à  sortir  la  vengeance  des  op- 
primés^ 

Quel  moyen  de  remédier  au  mal?  car  on  le  sentait,  et  il 
n'est  point  de  jour  dans  la  vie  où  Fhomme  le  plus  pervers 
ne  demande  de  la  vertu  aux  autres.  Les  règlements  conti- 
nuels du  sénat  contre  les  désordres  des  comices  n'avaient 
servi  à  rien'.  La  législation  ne  pouvait  davantage.  Les  lois 

■  App.,  Efc^.*,  a  :  Tlafitfjii'^U  vl  yàf  ï^riv   if  in  *tl  r\»9oc  vff-o  (t- 

Liicaio,  7-404  : 

Nnlloqae  freqaentem 
Cir<  tuo  RoBuim*  led  mandi  feco  replelam. 

JuT.,  6-3 13  i 

Pnettabat  castat  humil»  fortuna  latinat 

Quondam,  nac  vitiis  cootingi  panra  tinebat 

Teclalabor,  •omniquebrerea,  etTelleretiuco 

Venue  dorsque  maons,  ac  proximut  urbi 

Annibal,  eC  tlanlcsCollioa  in  turre  mariti. 

NuDC  patîmur  lon^  pacu  mala  :  laeTior  armis 

Luxuria  incnbuic,  ? iciamqoe  ulciicitur  orbem. 

Nulium  crimen  abett  facinusqoe  libidiou,  ex  quo 

Piiupertat  romana  périt  ;  hinc  fluxit  ail  istos 

El  Sybaris  colles,  hinc  et  Rhodoe,  et  Miletos 

Atque  coronalum,  et  pétulant  madidumque  Tarentam« 

Prima  peregrinoe  obscœna  pecuoia  mores 

Intnlit,  et  turpi  fregerunt  aecula  luxa 

Difitia  moUes. 

Foy.  encore  Sat^  3-6o. 

•  Cic.,Pn»  ATur.,  34,  3S,  Pro Plane,  i8.  In  Fatin,,  i5;  Piaf.,  Cai,,  11,  ««. 

II.  23- 


ks  r4us  nèrhe&mmimUÀûa  H  «ortoi, dteil  tombutt Hor- 

ttfiMus.  Cbsujue  aoiM  dt^kiissoiiiptBÛPeséUicntfiutes, 
et cb-'Cuo  h^iM*Âai\  à  ks  du^ier.  Liciiiiiis  ayant  pnrtiibé 
cerUins  aliioerits,  •  Ws  ToîGp^.ueox  inTmlèrenl  desassaî- 
«  JSOfiDemeDts  si  déikats  pour  les  moQSStTQOB ,  les  petils- 
f  cIk^ux  et  toutes  sortes  a  berbes,  qa^OD  ne  pouTait  rien 
«  manger  de  plus  débcicux.  »  Ck«rai  raconte  qu^îl  est 
loïulié  sur  un  de  ces  mets  dans  un  festin  angnraL,  qu^îl  en 
a  été  jnalade,  et  il  s'en  prend  asses  ptowaimnent  à  la  kt 
récente  ;  €  Moi,  qui  m'atetenaîa  des  boltns  et  des  taon» 
«  prmes,  je  me  sois  laissé  imndie  aux  cardons  et  anx 
•  mauves.  » 

Ctthon  et  César  étaUirent  des  restrictionB  plnséteDâiies 
et  plus  rigoureuses,  fixant  les  sommes  qu'on  ne  pouvait 
dépasser  en  repas,  en  habits,  en  équipages  et  en  con- 
structions. €  Si  la  loi  deCurion  est  reçue,  écrivait  Cioéroo, 
c  Vedius  sera  taxé  pour  ses  esclaves  à  plus  de  cent  mille 
«  sesterces.  »  Lui-même,  de  son  cMé,  consentait  à  Fa- 
mende  pour  bâtir  un  temple  à  sa  fille.  Rien  ne  se  râbr- 
mait  :  l'exemple  des  réformateurs  eût  seul  détruit  leurs  rè- 
glements. César  se  préparait  aux  festins  de  la  même  ma- 
nière qu'Antoine  et  tous  les  autres.  Un  jour  qu'il  alla  voir 
Cicéron  à  Puteoli ,  «  comme  il  avait  eu  soin  de  se  Ikiro  vo- 
«  mir,  il  mangea  et  but  beaucoup,  et  fut  de  très-bonne 
«  humeur  ^  »  Les  autres  lois  n'étaient  pas  plus  respectées  ; 
quoique  chacune  eût  soin  de  stipuler  sa  perpétuité  et  l'im- 
punité de  son  auteur,  il  en  paraissait  chaque  jour  de  nou- 
velles et  contradictoires.  Plus  la  république  se  corrompait, 
plus  les  lois  se  multipliaient*. 


•  Oc.,  /m  Ftrr,t  De  ntppl.^  iS,  lX<./am.,7-a6,6-i,  Àjht»,  ii>35,  36,  i3- 

*  de.,  À  ÀH^  S*a>|  Tac,  Ann^  3-17  :  «  El  corrupCtMÎinA  republicâ  pluri- 
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La  censure  devenait  impraticable  :  on  Favait  essayée 
une  fois  après  Sylla,  une  seconde  fois  on  la  revit  encore  (80) 
après  quinze  ans  d'interruption,  mais  comme  une  de  ces 
antiquités  délabrées  qui  excitent  le  rire  des  passants,  pen- 
dant qu^on  démolit  à  Fentour  Tédifice  qu'elles  ont  longtemps 
soutenu  et  paré.  La  nomination  des  deux  censeurs  Pison 
et  Appius  était  une  flétrissure  dont  cette  cbarge  n'eût  pu  se 
relever,  quand  même  la  loi  de  Glodius,  vainement  abolie 
par  Met.  Scipion,  ne  lui  eût  pas  donné  le  coup  de  grâce. 
Voici  de  qudle  manière  Cœlius  en  parlait  à  Cicéron  :  «  Âp- 
«  plus  foit  des  prodiges;  il  est  fort  sévère  sur  les  statues 
«  et  les  peintures;  il  s'est  imaginé  que  la  censure  serait 
«  pour  lui  une  lessive  :  il  se  trompe,  en  voulant  se  net* 
«  loyer,  il  se  montre  à  découvert.  Au  nom  des  dieux  et  des 
«  bommes,  accours,  viens  rire  avec  nous  de  toutes  ces  mi- 
«  sères.  Drusus,  juge  des  causes  de  mœurs!  Appius,  fai- 
«  sant  la  guerre  aux  tableaux  et  aux  statues!  Crois-moi ^ 
«  ne  perds  pas  un  moment.  »  Ce  rigide  censeur,  en  effet , 
entendit  accueillir  par  des  applaudissements  unanimes  l'ac^ 
cusation  la  plus  honteuse  portée  contre  lui.  La  censure  ne 
pouvait  descendre  ni  aux  accusés  ni  aux  condamnés  : 
quant  au  reste,  elle  avait  l'embarras  ou  d'attaquer  trop  de 
coupables,  ou  de  laisser  trop  d'impunis.  Nul  homme  d'«n 
peu  de  sens  ne  brigua  plus  cette  charge*. 

César,  sous  le  titre  de  réformateur  des  mœurs,  avec  tou- 
te sa  puissance ,  n'eut  pas  plus  de  succès.  Cependant,  ou- 
tre ses  lois  somptuaires ,  il  avait  chassé  du  sénat  plusieurs 
concussionnaires  convaincus  ;  une  fois  il  annula  le  maria- 
ge d'un  personnage  prétorien  qui  avait  épousé  une  femme 
divorcée  seulement  depuis  deux  jours  :  il  mit  à  mort ,  sans 
que  personne  eût  porté  plainte,  un  de  ses  plus  chars  af- 


•  Oc. ,  £elf./«m.,  l-iS,  ti{  Dtoo,  4o*57. 
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franchis,  pour  avoir  débauché  la  femme  d*un  chevalier. 
Comme  les  riches  s'inquiétaient  peu  de  Texil  où  ils  jouis^ 
salent  de  leur  fortune ,  il  ajouta  à  Texil  pour  rhomicide  la 
confiscation  de  la  moitié  des  biens.  Il  fit  une  chose  plus 
hardie  encore  :  par  une  humanité  rare,  il  ne  souflTrait  pas 
que  les  gladiateurs  les  plus  célèbres  fussent  tués  quand  ils 
étaient  vaincus,  et,  malgré  le  peuple,  il  ordonnait  qu^on 
les  retirÂt  de  Tarène  ^ 

Nulle  ressource  dans  la  religion.  Clodius  avait  aussi 
aboli  rintervention  préalable  des  auspices  avant  les  comi- 
ces de  tribus  ;  mais  les  auspices ,  comme  toutes  les  autres 
cérémonies  sacrées ,  n'avaient  jamais  été  qu'un  moyen  de 
gouvernement  ;  les  magistrats ,  négtigeant  la  règle  augu- 
raie,  n'ordonnaient  plus  d'observer  réellement  le  ciel  et  de 
consulta  les  dieux ,  mais  d'annoncer  d'heureux  présages  ; 
le  temps  était  venu  où  «  deux  augures  ne  pouvaient  plus  se 
regarder  sans  rire.  i»  Avec  tous  les  vices,  toutes  les  super- 
stitions affluaient  à  Rome  en  dépit  des  maximes  d'État ,  et 
ce  mélange  confus  étouffait  toute  conscience.  On  évoquait 
les  âmes ,  on  consultait  les  devins,  on  cherchait  l'avenir 
dans  les  entrailles  des  enfanta  secrètement  immolés;  mais 
il  n'y  avait  plus  de  croyance  religieuse  :  et  comment  en  se- 
rait-il resté  au  milieu  de  ces  fêtes  où  le  paganisme ,  écu- 
mant  de  débauche ,  triomphant  de  sa  décrépitude,  enivrait 
la  corruption  humaine  d'impudence  et  de  joie  *  ? 

Quel  rôle  jouait  la  philosophie  au  milieu  de  tout  cela? 
Les  académiciens  doutaient;  «  le  stoïcisme  augmentait  la 
licence  du  langage;  v  les  épicuriens  ne  connaissaient  d'au- 
tre principe  que  la  volupté  '.  Pompée  et  Brulus  ne  devaioit 

•  Soeu,  Cet,  \%,  43,  48,  a6. 

■  Cic,  De  harutp.  resp*^  9,  i3,  19,  De  leg,^  a,  3-ij,  De divinat.,»^  n«  149 
/»  Vatin,,  n.  i4;  Tit.-LiT.,43-i3. 

^  Cic,  Utt.fam.,  9-13,  ia-i6,  8-î»,  7-16,  In  Pisou,,  dcsS  à  »9,  et  i^i». 
acad,  ;  Soiiù--].,  fjt'U.,  9a  ;  Scxt.,  Kmpir.^  3-^4. 
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leur  réputation  de  sagesse  qu'à  rextrême  licence  des  au- 
tres ;  ils  étaient  tous  deux  aussi  peu  tempérants  et  aussi 
usuriers  qu'Atticus.  Bien  faible  exemple  aussi  que  celui 
d'un  Gaton  ivrogne ,  cédant  sa  femme  jeune  à  Hortensius , 
pour  la  reprendre  riche*  ;  d'un  Cicéron  intéressé,  complai- 
s^t  panégyriste  de  tous,  justifiant  dans  Gœlius  et  Plan- 
cius  ce  qu'il  reprochait  à  Clodius ,  à  Pison,  à  Antoine ,  par- 
tageant avec  un  afiEranchi  le  profit  honteux  de  la  vente  des 
biens  confisqués  de  Milon ,  eiÀn ,  ami  de  Cy  theris  et  de  Ge- 
rellia,  et  répudiant,  à  soixante-deux  ans,  Terentia,  pour 
épouser  la  jeune  et  belle  Publilia ,  sa  pupille ,  et  payer  ses 
dettes,  par  ce  moyen,  avec  le  fidéi-commis  d'un  riche  héri- 
tage *  ;  et  nomina  vana  Catones  '. 

La  république  périssait  donc  sans  retour  :  la  démocratie 
dans  le  paganisme  arrivait  à  ses  plus  extrêmes  conséquen- 
ces ;  nulle  réparation  n'était  plus  possible  par  la  main  des 
bommes,  et  nul  n'était  même  digne  de  l'entreprendre.  Il 
ne  restait  plus  que  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette  dé^ 
cadence ,  en  abattant  toutes  les  ambitions  devant  une  seule , 
de  constituer  un  chef  à  la  masse,  et  d'en  concentrer  l'action 
incohérente  dans  une  seule  main ,  qui  pourrait  encore  .la 
contenir  et  la  diriger.  G'est  ce  que  Gésar  voulait  faire ,  et 
déjà  il  avait  imposé  quelque  tranquillité  au  dedans  et  au 
dehors ,  lorsqu'on  l'assassina. 

■  Vïut,,  Pomp,,  3,  Cat.j  9,  lo,  29;  Lucaio,  a-3a9  ;  Sëocq. ,  De  tranq,^ 
i5;  Martial, £;».,  1-3,  i4-l69;CicM  A  AU,^  i3-io. 

•  GCyUti.fam.^  3-io,  ii,  9>a6,  l3^a,  4-i4,  AAH^  5-8,  6-4,  5,  6,  9,7-X, 
is>5a,  i3-ai,  73;Plut.,  Cac,  37,54,55. 

'  Lucain,  Fkan.,  i-3i3. 
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Les  conjurés  avaient  résolu ,  aussitôt  qu^ils  auraient  tué 
César,  de  traîner  son  corps  dans  le  Tibre,  de  mettre  ses 
biens  en  vente  et  de  casser  ses  actes  ;  mais  à  peine  César 
r*ut  expiré,  qu'ils  virent  les  sénateurs  effrayés  s'enfuir  de 
la  salle.  Cicéron  seul,  que  Brutus  appelait  le  poignard  à  la 
inain ,  criait  aux  deux  chefs  qu'ils  n'avaient  qu'à  convo- 
quer le  sénat  au  Capitole ,  en  vertu  du  pouvoir  prétorien. 
Ils  perdirent  le  temps  à  vouloir  haranguer ,  et  personne  ne 
les  écoutait.  La  ville  commençait  à  s'agiter;  ils  sortirent 
alors,  le  bras  gauche  enveloppé  de  leur  toge  comme  d\m 
bouclier ,  tenant  encore  leurs  poignards  sanglants,  et  fai- 
sant porter  devant  eux  un  bonnet  au  bout  d'une  pique.  Us 
couraient  par  les  rues,  annonçaient  qu'ils  avaient  tué  le 
tyran,  et  exhortaient  le  peuple  à  rétablir  la  république. 
Mais  nul  ne  se  joignait  à  eux. 
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D'un  autre  côté ,  tous  les  amis  du  mort  sMlant  dispersés, 
trois  de  ses  esclaves  seulement  restèrent  pour  enlever  lo 
corps  et  le  rapportèrent  à  la  maison.  Antoine  se  fortifiait 
chez  lui,  Lepidus,  maître  de  la  cavalerie,  allait  chercher 
sa  légion  campée  dans  nie  du  Tibre  ;  les  soldats  voulaient 
venger  le  dictateur,  on  devait  attendre  la  même  chose  des 
vétérans ,  fort  nombreux  dans  Rome.  Hais  ils  appréhen- 
daient le  sénat ,  et  tous ,  frappés  de  stupeur,  incertains  de 
ce  qui  pouvait  suivre ,  et  se  redoutant  mutuellement,  se  te- 
naient dans  Tinaction. 

Les  conjurés  jugèrent  prudent  de  se  retirer  au  Capitole , 
où  D.  Brutus  avait  rassemblé  ses  gladiateurs.  De  là  ils  es- 
sayèrent de  gagner  le  peuple  par  des  largesses.  Le  lende- 
main, le  Forum  était  déjà  rempli  de  citoyens,  d'étrangers, 
d'affranchis ,  de  misérables  attirés  à  Borne  par  les  distri- 
butions de  blé ,  et  même  de  ces  vétérans  qui  comptaient 
déjà  sur  les  terres  d'autrui  dans  les  colonies.  Cette  mul- 
titude, réunie  par  les  amis  de  Gassius,  n'osait  toutefois 
approuver  l'action  des  conjurés,  et  ne  faisait  entendre  qu'un 
seul  mot  :  la  paixl  Survient  le  préteur  Cinna ,  qui ,  jetant 
ses  insignes,  dit  hautement  que  César  fut  un  tyran  ;  on  lui 
répond  toujours  par  le  même  cri  :  la  paix  !  Survient  encore 
Dolabella ,  consul  désigné ,  qui  se  répand  aussi  en  injures 
sur  celui  dont  il  tient  sa  dignité.  D  pardonne  aux  meur- 
triers, il  propose  que  ce  jour  soit  célébré  désormais  com- 
me la  renaissance  de  Rome.  La  foule  s'enhardit  peu  à  peu, 
on  invile  les  meurtriers  à  descendre  du  Capitole  :  Brutus 
et  Cassius  paraissent ,  parlent  fièrement  du  coup  qu'ils  ont 
foit,  de  Sextus  Pompée  et  des  tribuns  destitués  qu'il  &ut 
rappeler  ;  puis  ils  retournent  au  Capitole  avec  Dolabella,  ne 
se  fiant  pas  à  ce  ramas  de  mercenaires  ^  Ensuite,  au  nom 


■  App.,  ^Uf .,  siSoél.,  CVi.^Sa;  Cic.,.^.^((.,  i4-io,  PItilipp.t  a-ia^  35,  43; 
Plut.,  BtHt.,  ai,  as. 
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de  la  tranquillité  publique,  ils  entament,  malgré  Cic^on, 
une  négociation  avec  les  amis  de  César. 

Antoine,  Fautre  consul  désigné,  consent  à  convoquer  le 
sénat  pour  le  second  jour,  non  pas  à  la  curie,  trop  voisioe 
du  Capitole,  mais  dans  le  temple  de  la  Terre ,  près  de  sa 
propre  demeure;  et  pendant  que  Lepidus  et  les  magistrats, 
par  ses  ordres,  occupent  le  Forum ,  que  les  cassions  Y(mi 
partout  solliciter  les  sénateurs,  et  que  les  Tétérans  récla- 
ment avec  menaces  les  possessions  accordées  ou  promises, 
il  se  hâte  de  transporter  cbez  lui  tous  les  trésors  et  les  i^ 
gistres  du  dictateur.  Au  point  du  jour,  Cinna  sortant  avec 
les  insignes  de  la  préture ,  pour  se  rendre  au  sénat,  quel* 
ques  citoyens,  indignés  de  sa  conduite  de  la  veille,  le 
poursuivirent  de  pien*es  et  Tauraient  brûlé  dans  sa  maison, 
si  Lepidus  ne  fût  venu  à  son  secours  ^ 

Néanmoins,  les  soldats  qui  entouraient  le  lieu  de  convo- 
cation, comme  pour  maintenir  Tordre  public,  étaient  aussi 
un  sijyet  de  crainte.  On  ne  délibérait  plus  librement.  Cicé- 
ron  n'approuvait  pas  que  les  libérateurs  demeurassâit  en- 
fermés au  Capilole ,  quand  ils  auraient  dû  opiner  au  s^ 
nat.  Les  sentiments  étaient  partagés  :  les  uns  proposaient 
des  récompenses  et  des  actions  de  grâce,  d'autres  deman- 
daient seulement  sûreté  pour  les  conjurés.  Antoine  repré- 
senta que  déclarer  César  tyran ,  c'était  abolir  ses  actes  et 
condamner  publiquement  les  citoyens  qui  avai^t  reçu  de 
lui  des  dignités.  Par  cette  adroite  insinuation ,  il  ralliait 
secrètement  tous  ceux  que  le  dictateur  avait  désignés  d'a- 
vance pour  les  magistratures  et  les  provinces.  H  était  hi&k 
question  de  les  faire  confumer  par  le  peuple,  mais  c'était 
s'en  remettre  à  une  élection,  et  bien  peu  eussent  voulu  &i 
courir  les  risques. 
Pendant  la  délibération,  Antoine  et  Lepidus  quittèrent  la 

>  App.,  E//f .,  3;  Dion,  44*21,  as;  Cic.,P/u7f))|».,9-35,  3;  4a. 
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saHe;  quelques  voix  les  appelaient  du  dehors,  et  en  les 
voyant  on  leur  cria  de  se  mettre  en  garde  contre  un  nou- 
veau malheur.  Antoine  souleva  sa  toge ,  montra  la  cuirasse 
qu'il  portait  par-dessous  :  à  ceux  qui  parlaient  pour  la  paix, 
îl  répondait  qu'il  y  ferait  ses  efforts  ;  à  ceux  qui  deman- 
daient vengeance,  il  disait  :  «  Je  vous  approuve  et  je  l'ap- 
pellerais le  premier,  si  je  n'étais  consul  ;  mais  le  devoir  de 
ma  charge  n'est  pas  tant  de  faire  ce  qui  est  juste  que  ce  qui 
est  utile.  Ainsi  l'ordonne  le  sénat.  »  Alors  ceux-là  s'adres- 
sant  à  Lepidus  le  firent  monter  dans  les  rostres,  lui  criant 
qu'il  fallait  venger  César,  et  les  mercenaires,  de  leur  côté, 
criaient  :  «  La  paix  publique  !  —  Mais  quelle  paix  voulez- 
vous,  leur  dit  Lepidus,  et  quels  serments?  Tous  sont  foulés 
aux  pieds.  César  est  mort,  il  y  a  donunage  à  craindre 
pour  la  répubhque  ;  mais  les  sénateurs  délibèrent  là-des- 
sus. »  On  lui  cria  de  nouveau  :  a  Agis  seul.  —  Je  le  veux , 
répondit-il;  mais  il  ne  sufiTit  pas  de  votre  volonté  et  de  la 
mienne.  »  Les  mercenaires  lui  offrirent  alors  le  grand-pon- 
tificat, que  César  laissait  vaq^nt;  et  Lepidus  leur  dit,  plein 
de  Joie  :  «  Souvenez-vous  de  cela  plus  tard,  puisque  je  vous 
en  parais  digne.  »  Ensuite  les  mercenaires  réclamant  plus 
hardiment  la  paix,  il  ajouta  :  «  Quoique  la  justice  s'y  op- 
pose ,  je  ferai  cependant  ce  que  vous  ordonnez.  » 

Tous  deux  ayant  ainsi  sondé  les  dispositions  du  dehors 
rentrèrent  au  sénat.  Antoine  proposa  de  donner  sûreté  de 
la  vie  aux  conjurés,  et  de  ratifier  les  actes  de  César,  car 
ces  actes  intéressaient  des  peuples,  des  rois,  des  villes, 
rattachés  ainsi  à  la  république,  et  les  vétérans,  qui  ne 
souffriraient  pas  que  le  corps  de  César  fût  traîné  au  bout 
d'un  croc,  comme  les  lois  l'ordonnaient  contre  un  tyran, 
c  Son  discours  fut  admirable ,  ses  intentions  parurent 
excellentes.  »  Cicéron  prit  la  parole  pour  l'appuyer.  En 
voyant  le  célèbre  consulaire,  si  timidement  irrésolu  pen- 
dant les  derniers  troubles,  puis  courtisan  si  résigné  de  la 
II.  n 


aaaée;eu  pt  jâ  «»: -q^  César, 
camoe  pM^'^^œ  oioise  êtjt.  Le 
BMiaktir  hu  avait  mdii  icm  k 
■n^  éotifpt  DOurHIe.  PiCjuH  an 
«  i  avait  TV  avec  joie  la  Josle  mort  da  tyna  ',  •  et  aeal  A 
avait  IniiqQé  SDi4fr-cfaaiiip  la  prenère  Beswr  q«*il  Al 
eoDTcnaUe  (fadopicr  puur  prèTcnr^s'ilflail  possilile,  tml 
désordre  et  trjote  ambÉtwo.  IfakHfnaBi  fo*oo  avait  danné 
aux  aaiîs  do  nort  le  temps  de  se  nconnailre,  el  ^Hs 
avakot  so  ééjpL  s'en  prtrvalDir,  il  o^avait  pas  bêàlê  à  veoir 
aa  sénat  et  n'abandoîmait  pas  ses  espérances.  Le  vieil  on* 
leur,  dtaot  feicmple  des  Atliéniens,  avec  «  TexpressiaQ 
«  grfcqae  »  qulls  avaient  employée  dans  mie  circonstance 
pareille,  propcea  «ne  awwiifiV,  et  «  jeta  ainsi  les  fondements 
«  de  la  paix.  »  fl  iiit  donc  décidé  qu^on  ne  ferait  anomes 
pcMirsuites  toocbant  le  menrlre  de  César,  quoique  ses  ac- 
tes fussent  maijitenos,  ainsi  que  ses  étaWlssemenls  de  co- 
lons *. 

Néanmoins,  plusieurs  s'opposaient  encore  aux  funérail- 
les de  César  et  à  la  lecture  de  son  testament.  Tous  les  es- 
prits sages  en  prévoyaient  le  danger;  répicurien  Atticos, 
qui  nelait  rien  dans  TÉtat,  et  qui  ne  praiait  intérêt  aux 
affaires  que  par  ses  amis,  ne  pouvait  s'empôclier  de  dire 
hautement  que  tout  était  perdu,  si  on  célébrait  les  funérail- 
les. Hais,  par  une  atTection  imprudente,  Pison  insista,  et  le 
sénat ,  déli]>érant  sur  ce  nouvel  incident ,  fit  encore  cette 

*  Cic,  jé  Ml,  i4'I4  '  *  l'Stitiam  quam  oculis  ccpi  ju»(o  înteritu  tyranni.  • 

•  Uc,  ^  Me,,  14.14,  Philipp.,  i-i  ;  Plut.,  ^«f.,  i5,  16,  Ofc.,  S5;  SuA., 
Cétu  tS ;  Dion,  44 ,  «U  a3  à  33.  Cm  Appîea ,  E/<9.,  a ,  qui  fownii  âc  plw 
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concession  :  ceux  qui  espéraient  quelque  fttvour  des  der- 
nières volontés  du  mort  ne  voulaient  rien  p^re. 

Pendant  ces  délibérations,  Brutus,  de  son  côté,  haran- 
guait le  peuple  au  Gapitole;  «  quoiqu'il  parlât  avec  moins 
de  vigueur  que  d'élégance ,  »  il  Ait  écouté.  Une  assemblée 
fut  convoquée  le  jour  suivant,  on  y  lut  le  sénatus-con* 
suite.  Le  peuple  appela  les  conjurés  de  leur  asyle;  ils 
demandèrent  des  otages,  on  leur  envoya  les  enfttnts  d'An* 
toine  et  de  Lepidus  :  ils  descendirent  au  milieu  des  accla- 
mations, et,  pour  cimenter  la  réconciliation ,  Gassius  alla 
souper  chez  Antoine,  etBrutus  ches  Lepidus.  Toutsem* 
blait  pacifié.  On  lut  après  cela  le  testament.  César  nom- 
mait pour  tuteurs  de  son  fils ,  s'il  lui  en  naissait  un ,  plu- 
sieurs de  ses  meurtriers,  et  d'autres  pour  héritiers  secon- 
daires, parmi  lesquels  D.  Brutus;  il  adoptait  d'ailleurs  un 
petit-neveu ,  Octave.  Il  laissait  au  peuple  ses  jardins  du 
Tibre  et  soixante-quinze  deniers  par  tête.  Quand  le  peuple 
entendit  cela,  il  commença  de  s'émouvoir  contre  les  in- 
grats et  contre  le  nom  de  tyran  donné  à  un  tel  bienfai- 
teur ;  «  il  ne  pouvait  refuser  une  indignati(m  si  bien 
paytîe  *.  » 

L'irritation  s'accrut  par  la  cérémonie  des  funérailles. 
Un  bûcher  était  construit  dans  le  Champ  de  Mars;  le 
corps  fut  porté  d'abord  au  Forum  par  les  magistrats  sur 
un  lit  d'ivoire,  avec  un  trophée  et  la  toge  dont  il  était 
vêtu  le  jour  de  sa  mort.  Une  grande  multitude  se  réunit 
en  armes  pour  le  garder.  Antoine ,  à  celte  vue,  se  présenta 
comme  pour  faire  l'éloge  funèbre  :  «  il  est  juste,  dit-il , 
qu'un  si  grand  homme  ne  soit  pas  loué  par  moi  seul,  mais 
par  la  patrie  entière  ;  »  et  il  lut  d'un  air  triste  le  sénatus-* 
consulte  qui  avait  décerné  à  César  les  honneurs  divins  et 
humains.  Quand  il  en  vint  aux  divers  titres  consignés  dans 

*  Julien  ,  Dialofjtu  des  Cé$art. 
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Pacte,  il  se  tourna  vers  ce  corps  inanimé;  en  prononçant 
Père  de  la  patrie ,  il  ajouta  :  «  Voilà  le  témoignage  de  la 
piété  qu^on  lui  a  gardée.  »  Quand  il  lut  sacré,  itwioUMbU, 
refuge  des  autres,  il  dit  encore  :  a  Ce  n*est  pas  un  autre  se 
réfugiant  vers  lui ,  c'est  lui ,  ce  chef  sacré ,  qui  a  été  tué.  « 
Il  lut  enfin  le  serment  par  lequel  tous  s*étaient  engagés  à 
défendre  la  vie  de  César,  sons  peine  d'exécration  ;  alors, 
tendant  les  mains  vers  le  Capitole,  il  s'écria  :  «  Je  suis 
prêt  à  le  venger  comme  je  l'ai  juré,  mais  je  vous  demande 
appui.  »  Ck)mme  les  sénateurs  murmuraient,  il  prit  un  ton 
plus  doux,  attribua  cette  funeste  mort  à  la  fortune,  et  con- 
clut qu'il  valait  mieux  songer  uniquement  à  l'état  présent 
des  choses,  pour  ne  point  ranimer  les  troubles.  H  conti- 
nua de  louer  la  vie  de  César;  puis,  découvrant  à  la  fin 
le  corps ,  déploya  la  toge  déchirée  et  sanglante.  Les  chants 
funèbres  commencèrent  ;  on  y  entendit  ce  vers  de  Pacuvius  : 

Je  les  ai  donc  laaTét  pour  en  être  meoriri, 

et  d'autres  allusions  semblables,  faites  pour  exciter  les  re- 
grets et  la  fureur. 

Le  peuple  n'y  tenait  plus,  quand  toul-à-coup  quelqu'un 
éleva  au-dessus  du  lit  funéraire  une  effigie  en  cire,  mar- 
quée des  vingt-trois  blessures,  dont  plusieurs  au  visage. 
Aussitôt  on  s'ébranle,  on  parle  de  brûler  le  corps  dans  la 
salle  de  Pompée  où  le  meurtre  a  été  commis,  ou  dans  le 
sanctuaire  de  Jupiter  au  Capitole;  mais  deux  soldats  ar- 
més ,  prenant  les  flambeaux  de  cire  pour  mettre  le  feu  à 
leurs  javelots ,  de  tous  côtés  on  entasse  des  bois  secs,  on 
brise  les  tribunaux  et  les  bancs ,  et  l'on  fait  un  bûcher  de 
tout  ce  qui  se  trouve  sous  la  main  :  les  joueurs  de  flûte  y 
jettent  leurs  habits  d'appareil ,  les  vieux  légionnaires  leurs 
armes,  leurs  couronnes  et  leurs  dons  militaires,  les  fem- 
mes leurs  ornements  et  ceux  de  leurs  enfants.  Une  foule 
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d^étroBgers  s'approchaient  tour  à  tour ,  chacun  avec  les 
lamentations  en  usage  dans  son  pays,  les  Juifs  surtout , 
qui  ne  quittèrent  point  la  place  pendant  plusieurs  nuits , 
tant  que  le  feu  dura.  La  colère  croissant  toujours  dans 
cette  agitation,  les  affranchis  et  les  esclaves  de  César  sai- 
sirent des  brandons  pour  aller  incendier  les  maisons  de 
Brutus  et  de  Gassius.  Ceux-ci  s'étaient  préparés  à  résister  : 
les  agresseurs,  repoussés  quoique  avec  peine,  rencontrè- 
rent le  tribun  Helvius  Ginna ,  Tami  de  César;  à  la  ressem- 
blance du  nom  ils  le  prirent  pour  Cornélius,  un  des  meur- 
triers, le  tuèrent,  et  promenèrent  sa  tète  au  bout  d'une 
pique.  Alors  Brutus  et  d'autres  conjurés  s'en  allèrent  à  An* 
tîum^ 

Bientôt  il  se  présenta  un  homme  obscur,  un  certain 
Amatius,  qui,  se  donnant  pour  un  descendant  de  Marins 
et  un  parent  de  César ,  osa  essayer  de  mettre  à  profit  cette 
agitation  populaire.  11  fit  élever  sur  la  place  même  du  bû- 
cher une  colonne  avec  cette  inscription  :  Au  père  de  la  jso- 
trie.  On  y  venait  continuellement  faire  des  sacrifices,  des 
libations,  et  y  terminer  des  procès  comme  dans  les  tem- 
ples. Le  peuple  voulait  même  contraindre  les  magistrats  à 
di*esser  un  autel  et  à  sacrifier  au  nouveau  dieu.  Les  con- 
jurés, assaillis  de  menaces,  quittèrent  la  ville ,  et  ceux  qui 
avaient  des  provinces  s'y  rendirent  pour  leur  sûreté  et  cdle 
du  parti. 

En  même  temps  courait  un  bruit  vague  de  soulèvement 
en  Gaule  et  en  Espagne  :  Sextus  Pompée  avait  en  effet  re- 
paru hardiment,  et  assiégeait  déjà  Corduba  quand  il  ap- 
prit la  mort  de  César.  Antoine,  qui  avait  repris  position , 
auquel  le  sénat  imputait  les  nouveaux  troubles  de  la  cité , 
craignit  de  se  compromettre;  il  n'était  pas  prudent,  d'ail- 

•  App.,  Efc^.,  2  ;  Saët.,  Ces.,  de  83  à  85  ;  Plut.,  Ant.,  14,  Brut.y  19  ,  93| 
94,  Cie.,  56;  Dion ,  44 ,  de  34  h  5o;Cic.,  j4  AU,,  i5-i,  i4-io,  1I1  S^PhUipp-t 
9-35,   36. 

II.  2i- 


tk  ^ofjyjt^a^  lu:  4iiiâr.T>e.  <«  4d  yskvx  I*^l'\ 
f*ifT*M,  q-ji  oeT*Tii»>ni  ie  »acr  #«  >w  7*1» 

é^^H^,  la  pci^iaoe  Bèaw  apç^aaôit.  d 

précipfUumiMnt  poor  TÉ^rpie.  Le 

araol  omilc*  proposé  ooe  dtstnbntkii 

lim,  Dc^abdla  wpniMW  cette  rapoioo  poo- 

\n»tenoÊt.  ÂoêfÂnt.  pour  acfaew  dei 

mn  une  oQoftretice  arec  Initiis  et 

Mr  garantissant  Uxile  sùr»f1#f ,  s'ils  roaiakiit  df 

«e  tenir  en  rfpos;  il  offrit  ao  stJnat  derappricr 

p^,  en  lui  donnant  une  indemnité  poar  la  perte  et  mm 

bérîtage,  avec  le  proconsnlat  naritiiBe  eammt  favait  ai 

mm  père;  enfin  il  porta  une  loi  pour  raboiitiai delà âe> 

tiiture. 

Oh  espèces  de  traités  ooncloB,  la  tranqniUilè  se  réla* 
lilil,  et  il  aembiait  que  Rnitus  «  eût  pa  se  pranencr  en 
ê  iUTMhtè  dans  les  mes  de  Rome.  9  On  oonunençait  à  es- 
fiérer  :  les  Gaulois  protestaient  de  leur  fidélité  ;  Anioioe 
SKiHhait  comme  un  homme  sincère.  Dans  les  conseils  qn^il 
tenait  cbez  lui  sur  les  affaires  publiques,  il  admettait  les 
[Mnmmnages  1cm  plus  considérés,  il  rapportait  tout  an  sé- 
nat ,  n'tpondait  à  tout  avec  une  ferme  décision.  STàgissaît- 
il  i\v  rap{)«ler  quelques  exilés?  «  Un  seul,  disait-il,  et  nul 
autnt.  I»  ParlaitKm  d'exemptions?  «  Aucune,  »  répondait- 
il  ;  1)  Houtefiait  mémeraTîsdeSulpitius,  que,  passé  les  ides 
dn  niiii ,  aucun  acte  portant  quelque  faveur  de  César  ne  fût 
pluD  iifllcliôS 


•  App.T'//*.,  3(  Dion,  44-^«,  4^1  Cic,  ^^W.,  14-1,  •,  S,  4i  5,6, 
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On  vit  bientôt  à  quoi  il  tendait.  Sous  prétexte  de  se  pr^ 
server  du  ressentiment  de  la  multitude ,  il  demanda  et  ob* 
tint  des  gardes,  qu'il  accrut  jusqu'à  six  mille.  Dès  lors,  ce 
futauti*e  chose.  Non  content  des  quatre  mille  talents  qu'il  s'é- 
tait fait  remettre  par  Calpumia,  il  s^empara  des  sept  cents 
millions  de  sesterces  amassés,  par  César  dans  le  temple 
d'Ops ,  pour  la  guerre  d'Orient.  11  ne  consulta  plus  le  sénat  ; 
au  moyen  des  registi-es  et  du  scribe  de  César,  il  trouvait 
tout  ce  qu'il  voulait  dans  les  actes  du  dictateur,  des  ré* 
compenses  pour  tous  ceux  qui  se  dévouaient  à  le  servir, 
des  faveurs  pour  tous  ceux  qui  pouvaient  les  payer.  Il  ven- 
dit ainsi  au  roi  Dejotarus  la  petite  Arménie,  aux  SicilienSf 
une  loi  qui  les  déclarait  citoyens  romains.  «  César,  disait- 
il  ,  Fa  fait  passer  dans  les  comices,  »  et  de  son  vivant  per- 
sonne n'en  avait  entendu  parler.  De  pareils  traits  se  renou- 
velaient sans  cesse;  des  sénateurs  étaient  nommés,  des 
bannis  rappelés,  des  colons  établis,  des  prisonniers  déli* 
vrés ,  des  exemptions  prodiguées ,  et  l'on  appelait  par  dé- 
rision Cbaronites  (Orcini)  tous  ceux  qui  n'avaient  d'autres 
titres  que  les  registres  d'un  mort  ^ 

Quand  Cicéron  avait  vu  que  Cassius  et  Brutus  ne  pou- 
vaient plus  demeurer  en  sûreté  dans  Rome,  il  avait  pensé 
qu'il  était  temps  pour  lui  d'en  sortir.  ïi  observait  de  ses 
villœ,  allant  et  venant  de  l'une  à  l'autre,  dans  une  vicissi- 
tude continuelle  d'espérance  et  d'inquiétude;  mais  plus 
calme  désormais  dans  ses  irrésolutions  ordinaires,  non 
pas ,  comme  il  voulait  le  faire  croire,  par  le  secours  de  la 
philosophie,  mais  par  tant  d'illusions  tombées,  par  une 
soi1e  d'ennui  de  la  vie,  et  le  pieu  que  sa  vieillesse  lui  laissait 


5-11;  Plut.,  Brut»,  «5. 

•  App.,  ^9.,  3  ;  Dion ,  44-5*  ;  Plnt<«  >^i*'-*  17;  Cic,  PkiUpp.t  ■*>»  <•» 
«-34  «  lit  »  39 ,  40  ,  5-t«  ,  i^  ^ff.,  i4-t«  »  £rt^  /um.,  I t-i. 


à  piTdre  *.  «  D*a>rjrd ,  ma)?T^  loai  soq  cbaCTîn  de  Toir 
«  qu'il  n'y  avait  pcis  de  liberté  qiK-iqui!*  le  tyran  fûl  mort, 
«  malgré  Uts  sat*rl.it«s  du  tyran,  la  plupart  dans  lesoooi- 
«  man^iements,  et  hs  véUfrans  placés  am  portes  de  Borne, 
«  malgré  Uah^  les  malheurs  à  venir,  les  ides  de  mars  k 
c  consolaient.  Ses  amis  (  les  conjurés  )  avaient  fût  très- 
c  glorieusement  selon  ce  qu'ils  pouvaient  ;  ils  étaient  à  ses 
«  yeux  moins  ôes  héros  que  des  dieax .  Ensuite ,  la  vîgneor 
«  de  Dolabella  lui  donna  une  vive  satisfaction  :  il  écrivît  à 
«  son  cher  Dolabella  pour  le  féliciter  et  ranimer  ;  il  cmt 
c  on  moment  que  son  dernier  gendre  serait  le  cb^  des 
«  honnêtes  gens,  comptant  déjà  sur  lui,  plus  qne  sor  les 
«  héros,  qui  trouvaient  le  vieux  consulaire  trop  ardent, 
«  et  qui  faiblissaient  eux-^èmes  par  leur  hésitation.  Il  ne 
«  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  s'était  trompé;  queleparti 

<  du  sénat  ne  retirerait  des  ides  de  mars  que  le  ipiàisir 
«  d^étre  vengé;  qu'on  était  délivré  du  roi,  non  du  règne, 
«  puisque  les  actes  de  César  étaient  maintenus ,  qu^on  en 

<  était  asservi,  et  qu'on  approuvait  sous  son  n(»n  mille 
K  choses  qu'il  n'eût  pas  osé  faire  ;  que  Dolabella  s'était 
«  vendu  à  Antoine,  qu'il  n'y  avait  qu'artifice  dans  tous  les 
«  deux  *.  9  n  se  résignait  avec  un  amer  dépit  à  recevoir 
d*eux  et  à  leur  rendre  des  protestations  de  constante  ami- 
tié; et  il  leur  demandait  une  légation  libre  pour  s'en  aller 
en  Grèce,  où  son  fils  achevait  ses  études,  et  y  attendre  le 
moment  de  reparaître,  quand  Hirtius  et  Pansa  occuperaient 
le  consulat,  au  1*'  janvier  *. 

•  Qe.t  A  tlrut.t  i6  ,  Utt,  fam,,  i6-33  ,  A  AU,,  i5-a,  4«  passim  ,  et  tG-i*. 
•etc.,  itf  itf«.,  i4-4,  5,  6,8,  9,  i5,  i6,9o,  A  Brut.,  i5,  Le<t./uR.,  9- 

'  Gc,  A  Att,^  i4->>»  ^»  6,  9,  14,  18,  ai,  sa,  i5-8,  11,  i6*l5,  UtL 
/min.,  1 9*1  ,PhUipp,^  1-9,  9-4;  Plut.,  Cic,  56. 
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TEOIS  FACTIONS  :  LBS  POMPfilEIlS  :  ANTOINE ,  OGTÀTB. 


Les  affaires  s'embarrassaient  de  plus  en  plus.  Un  nou-* 
veau  personnage  se  montrait  sur  la  scène  politique  ;  c'é- 
tait rhéritier  adoptif  de  César,  un  enfant  de  dix-neuf  ans , 
délicat  et  maladif.  On  le  comiaissait  à  peine  ;  bientôt,  ceux 
qui  se  firent  ses  ennemis  ne  parlèrent  qu'avec  mépris  de 
son  origine  obscure  ;  «  son  aïeul  avait  été  un  cbangeur, 
fils  d'un  vendeur  de  cordes.  »  On  lui  reprochait  même  la 
«  &rine  maternelle  fraîchement  sortie  d'une  boulangerie 
d'Àricie  ^  »  Cette  raillerie  tombait  sur  sa  mère  Atla,  la 
nièce  du  dictateur,  tille  de  Julia  et  d'Atius  Balbus.  De  ce 
côté,  cependant,  la  race  était  ancienne  et  remplie  de  séna- 

*  Cm  aiasi  qa'il  fout  entendre,  arec  Gneriuf,  Torrenlios  et  Caïauboa , 
HOC  iojure  dans  le  goût  romaîo,  c'est-è-dire  de  forme  asset  groasidre,  que 
Sacione  attribue  à  un  Casftius  de  Parme.  Ce  passafjc  m  été  pris  au  sérieux  ef 
rendu  à  controscnâ  par  uu  ccrivaia  récent. 
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tours.  D'ailleurs,  son  père  Octavius  avait  noblement  cobh 
iTiencé  rillustration  d^une  famille  équestre,  moins  par  la 
dignité  sénatoriale  qu'il  obtint ,  que  par  une  victoire  sur  les 
Besses  et  les  Thraces,  et  par  son  administration  en  Ma- 
cédoine (59) ,  dont  Gicéron  admirait  la  sagesse,  comme  un 
exemple  offert  aux  gouverneurs.  Dans  la  suite ,  Tadulatioa 
compensa  amplement  ces  injures  par  les  prodiges  dont  eile 
entoura  la  naissance  de  celui  qui  était  devenu  Auguste  ^ 
Le  jeune  Octave  étudiait  dans  Âpollonie  &ï  attendant  le  dé- 
part de  son  oncle  qu'il  devait  suivre  en  Orient,  quand  Q 
apprit  sa  mort  et  son  testam^t.  Il  balança  d'abord  s'il  ne 
demanderait  pas  le  secours  des  légions  les  plus  prochaines, 
et  abandonna  ce  projet  comme  trop  précipité  ;  mais  il  prit 
son  parti  d'accepter  l'béritage  et  l'adoption ,  se  fit  appdâ* 
en  conséquence  César  Octavianus,  arriva  en  Italie  vers  le  mi- 
lieu d'avril ,  vit  en  passant  Cicéron ,  qui  ne  pouvait  le  croire 
un  bon  citoyen,  et,  aussitôt  entré  à  Rome,  sa  mère  et  le 
second  mari  de  sa  mère,  Marcius  Pbilippus,  voulant  le 
dissuader  de  sa  résolution ,  il  répondit  par  ce  vers  d'Achille 
à  Thclis  au  sujet  de  Patrocle  : 

Plutôt  moarir,  s'il  foui  ne  pas  Tenger  n  mort  ! 

n  déclara  donc  au  tribun  C.  Antonius  qu'il  acceptait  la 
succession,  et  en  réclama  les  trésors  pour  acquitter  les 
legs  de  César.  11  ne  montrait  de  haine  contre  personne,  et 
affectait  d'honorer  M.  Antoine.  Celui-ci,  qui  l'avait  déjà 
dépouillé,  le  traita  avec  mépris;  comme  le  jeune  héritier 
se  plaignait  de  l'impunité  des  meurtriers,  réclamait  sa 
protection  pour  la  vengeance  qu'il  en  voulait  poursuivre, 
et  les  sommes  nécessaires  à  l'acquittement  du  legs  envers 

<  Saét.,  jHtgust,  3 ,  4 , 5,  94 ,  9$;  Oie.,  A  Çuint,,  i-i,  Fkitwpp.,  S,  n.  iS» 

ifi,  17  ;Plul. ,Cic.,  58. 
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trois  cent  mille  citoyens,  Antoine  lui  répondit  qu'il  avait 
droit  au  contraire  à  sa  reconnaissance  pour  avoir  empoché 
qu'ion  ne  déclarât  César  tyran,  car  la  chose  n'était  point 
&cile.  «  Quant  aux  sommes  réclamées ,  Octave  plaisantait 
«c  sans  doute  ;  car  César,  qui  faisait  transporter  chez  lui 
«  tout  Targent  de  FÉtat,  avait  tout  épuisé,  et  le  peu  qui 
«  en  était  resté  se  trouvait  déjà  employé  pour  les  fonctions 
«  publiques.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sage,  dit-il  en  finissant, 
«  est  de  donner  de  l'argent  non  pas  au  peuple,  mais  aux 
«  offensés;  et  ceux-ci  enverront  le  peuple  en  colonies,  s'ils 
«  font  bien:  car  le  peuple,  comme  tu  as  pu  l'apprendre 
«  par  la  littérature  grecque,  est  une  chose  inconstante, 
«  semblable  aux  flots  de  la  mer,  qui  s'avancent  et  qui 
«  reculent  ;  et  le  peuple  romain ,  en  particulier,  a  souvent 
«  renversé  ceux  qui  l'avaient  le  plus  honoré.  »  Après  cette 
réponse  ironique,  il  s'opposa  à  la  ratification  du  testament, 
laquelle  devait  se  faire  par  une  loi  curiate ,  s'empara  de 
Lepidus ,  en  le  faisant  nommer  grand-pontife  et  en  donnant 
sa  fille  en  mariage  au  fils  de  cet  ambitieux ,  qui  ne  man- 
quait pas  de  puissance.  Il  empêcha  encore  Octave  de  se 
faire  nommer  tribun,  et,  pour  lui  ôler toute  ressource,  sus- 
cita contre  lui  des  réclamations  de  créances  sur  Théritage 
de  César,  des  procès  sur  les  terres  distribuées  par  le  dicta- 
teur, et  lui-môme  prétendait  avoir  à  reprendre  plusieurs 
sommes  au  nom  de  l'État. 

Octave,  sans  se  déconcerter,  annonça  au  peuple  qu'il 
paierait,  et  bien  au-delà,  les  sommes  léguées  par  le  testa- 
ment. Pour  cela ,  il  mit  aussitôt  en  vente  les  biens  de  Ja 
succession,  les  siens  mômes,  et,  échappant  ainsi  aux  in- 
trigues de  son  adversaire ,  il  commença  par  se  ruiner  à 
l'exemple  de  son  père  adoptif ,  pour  mieux  assurer  sa  for- 
tune ^  U  célébra  deux  fois  des  jeux  en  mémoire  de  César  ; 

*  App.,  fyp.f  3  ;  DioQ ,  45 ,  de  t  à  6  ;  Suée,  Aug., 8  i  Cîcm  A  AtU,  i4-io , 
ta  }  nm.,  Ant;  17  ,  Brut  ,  a6. 
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les  tribuns  et  Antoine  ne  permirent  pas  que  la  chaise  dorée 
du  dictateur  y  fût  exposée,  et  les  chevaliers  applaudirent. 
Mais  le  peuple  eut  son  tour  :  une  comète  apparut  durant 
sept  jours  aux  derniers  jeux  ;  on  ne  douta  point  que  ce  ne 
fût  rame  de  César,  reçue  au  ciel,  et  Octave  lui  éleva  une 
statue  d'airain  avec  une  étoile  sur  la  tète,  dans  le  temple 
de  Vénus  *. 

Cette  querelle  pouvait  affaiblir  le  parti  des  césariens  ; 
celui  des  conjurés,  en  effet,  reprenait  le  ton  menaçant: 
une  réconciliation  fut  ménagée  entre  Octave  et  Antoine. 
11  résulta  de  ce  rapprochement  que  les  gouvernements  de 
Macédoine  et  de  Syrie,  ôtés  à  Bnitus  et  à  Cassius,  passè- 
rent à  C.  Antoine  et  Dolabella,  et  qu'Antoine  réussit  même 
à  obtenir  la  Gaule  Cisalpine ,  dont  D.  Brutus  s'était  déjà 
mis  en  possession  après  avoir  quitté  Rome.  On  accorda 
comme  dédommagement  aux  deux  premiers  conjurés  la 
Crête  et  la  Cyrénaïque,  et,  pour  couvrir  d'une  apparence 
légale  leur  absence  forcée  de  Rome ,  car  ils  en  étaient  pré- 
teurs urbains,  on  leur  donna  la  commission  des  approvi- 
sionnements de  blé  à  faire  en  Asie  et  en  Sicile.  En  même 
temps ,  Antoine  et  Lepidus  nég:ociaicnt  avec  Sext.  Pompée, 
qui  ne  voulait  point  d'accommodement  à  moins  qu'on  ne 
lui  restituât  la  maison  de  son  père,  et  qu'on  ne  licenciât 
toutes  les  troupes.  Ce  chef  séparé  finit  par  quitter  FEspa- 
gne  sur  le  conseil  de  Lepidus,  et  se  rendit  à  Marseille  pour 
s'y  former  une  flotte  et  s'emparer  de  la  mer. 

Pendant  toutes  ces  intrigues ,  Brutus  préparait  par  ses 
amis  les  jeux  apollinaires  qu'il  devait  au  peuple  comme 
préteur.  Il  ne  négligeait  rien  pour  les  rendre  magnifiques  ; 
il  ne  pouvait  pourtant  se  risquer  à  y  venir  présider,  et  il  pen- 
sait déjà  même  à  quitter  Fltalic.  Ces  jeux  furentbien  reçus  ; 

«  App.,  ]^^.,  3;  Dion, 45-7;  Suët.,  Cés.^  88,  Ang,^  lo;  Pline,  a-aS; 
Séndq.,  Quœst,  maI.,  7-17  ;  Cic. ,  A  An.,  14-6 ,  1  S-a  ,  Lett.  fam.,  1  i-a7 1  **  * 
yvQ,,  Eclog.y  S  ,  Geory.f  1-488. 
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la  tragédie  de  Térée,  composée  par  le  poète  Accius,  était 
remplie  d'allusions  qui  ne  plurent  guère  à  Antoine  ni  à 
Lepidus,  mais  qui  charmèrent  le  peuple.  «  Quelle  indi- 
ce gnilé,  s'écriait  Cicéron  ,  que  Brulus  ne  puisse  paraître  à 
«  ses  jeux ,  et  que  le  peuple  romain  use  ses  mains,  non  à 
a  défendi-e  la  république,  mais  à  applaudir  !  Maintenant  la 
«  consolation  des  ides  n'est  plus  qu'une  sottise  ;  Tarbre  est 
«  coupé ,  non  arraché ,  il  repousse  :  la  chose  s'est  faite  avec 
«  un  courage  d'hommes,  mais  avec  une  vue  d'enfants. 
«  J'étais  si  bien  avec  cet  homme ,  que  les  dieux  veuillent 
a  confondre,  tout  mort  qu'il  est  !  A  mon  âge,  puisque,  le 
«  maître  tué ,  nous  ne  sommes  pas  libres ,  ce  n'était  pas 
«  un  maître  à  éviter.  Je  rougis,  mais  je  l'ai  écrit;  je  ne 
«  retracerai  pas.  »  Depuis  ce  moment,  il  ne  cessa  de  re- 
gretter «  qu'on  ne  l'eût  pas  invité  au  festin  des  ides,  il  n'y 
«  aurait  point  eu  de  restes  ;  et  il  reprochait  aux  coiyurés , 
«  surtout  à  Brutus,  d'avoir  épargné  Antoine  en  tuant  Cé- 
«  sar.  Qui  ne  voyait  qu'on  laissait  un  successeur  au  ty- 
«  ran  *  ?  p 

Mais ,  quand  on  eût  pris  conseil  du  prudent  consulaire , 
les  choses  eussent-elles  été  mieux  ?  Il  n'y  avait  plus  de 
gouvernement  possible  que  celui  d'un  chef  populaire ,  re- 
présentant par  ses  volontés  capricieuses  la  multitude  du 
Forum  et  des  camps.  On  pouvait  bien  le  renverser ,  mais 
pour  le  remplacer,  et  aux  mêmes  conditions  :  c'est  ce  que 
les  conjurés  n'avaient  pas  compris  ;  ils  avaient  cru  abolir 
la  tyrannie,  et  ils  la  laissèrent  seulement  vacante  pour  le 
plus  habile.  Cicéron  eût  voulu  se  dissimuler  à  lui-môme 


»  App.,  F^« .,  3  ;  Dion  ,  45-6 ,8,9,10;  Plut.,  Bnrf.,  a5  ;  Cic.,  A  Att,,  14. 
19.  i5-5,  9.ao,  39,  10,4,  14-ai  ,  16-1  ,a,  LeU.  fam.,  la-»,  3,  4,  18,  10-98, 
A  Brut.f  iSfA  Au.,  i5-ao,3a,  Philipp,,  i-i5,  a-i3  ,  14:  «  Si  j'aTsis  con- 
seillé J'aurais  acbevif  la  pièce;  si  elle  eût  été  de  mon  inTention ,  j'eoiso  en> 
*evé  le  roi  et  aussi  le  rcQtke, 
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celle  li'isîe  réalité;  ce  qui  se  passait  cliaquc  jour  lui  ilôoou- 
vi-ait  plus  clairement  que  tout  était  perdu. 

Rien  ne  montre  mieux  cette  ruine  de  la  constitutitHi  ro- 
maine, que  la  Tîe  si  agitée  du  célèbre  orateur,  de  ce  der- 
nier Romain,  alors  un  des  plus  hommes  de  bien  di  cerUù- 
nement  le  plus  sage,  incertain  de  ce  qu'il  doit  faire  depuis 
le  consulat  de  César,  obligé  de  plier  sa  vie  et  ses  principes 
aux  circonstances ,  luttant  jusqu'au  bout  avec  la  convie^ 
tion  de  son  inutilité ,  grand  homme  encore  malgré  ses  Ui- 
blesses  et  sa  vanité  pitoyable,  et  seul  mourant  héroïque- 
ment avec  rÊtat.  U  ne  garda  bientôt  plus  de  doute  sur  ce 
qui  allait  suivre.  En  effet,  Taslucieux  Antoine  avait  seul 
profité  de  sa  réconciliation  avec  Octave,  et  faisait  venir  on 
Italie  les  légions  de  Macédoine,  dont  deux  arrivaient  déjà 
à  Brundusium.  Mais  les  vétérans,  qu'il  n'avait  pu  étahlir 
en  Gampanie,  tous  ceux  qu'il  avait  mécontentés,  se  don* 
naient  à  son  jeune  rival ,  qu'il  ne  redoutait  pas  assez  et 
qui  était  plus  astucieux  que  lui.  Une  rupture  était  immi- 
nente; Sextus  se  fortifiait,  et  les  légions  d'Orient  appe- 
laient Cassius  à  leur  télé  *.  Dans  ces  circonstances,  Cicé- 
ron  eut  une  entrevue  avec  Brulus  et  Cassius  ;  pour  mieux 
recbnnaltie  leurs  intentions,  «  il  leur  conseilla  d'accepter 
«  la  commission  des  blés ,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  en  ce 
«  moment  étant  de  se  mettre  en  sûreté,  afin  de  sauver  la 
«  république.  L'impétueux  Cassius,  rejetant  ce  conseil, 
«  annonça  la  résolution  de  passer  en  Grèce.  Brutus  était 
«  prêt  à  retourner  à  Rome,  si  c'était  l'avis  de  Cicéron.  Ce 
«  parti  ne  serait  pas  sûr,  lui  répondit  le  vieillard,  mais  je 
«  voudrais  que,  ni  maintenant,  ni  après  ta  préture,  tu  ne 
«  quittasses  l'Italie.  C'était  également  l'avis  des  consuls 
«  désignés,  qui  comptaient  sur  l'appui  de  tous  trois  pour 


*  App.,  Ef(^  ,  3  ;  voy.  surfont  le  discours  qu'il  rapporte  ou  qu'il  iuppote 
d*AoloiD«  auK  tribuns  militaires;  Cic,  A  Au.,  i5-5,  i3. 
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a  renverser  Antoine,  et  qui  eussent  bien  désiré  les  retenir, 
«  regardant  leur  absence  comme  fàcbeuse ,  si  on  en  venait 
«  aux  armes.  Brutus  n'en  parut  pas  moins  disposé  à  s'en 
«  aller.  Cicéron,  ayant  donc  fait  tout  ce  qu'il  avait  dû, 
«  voyant  cette  conférence  inutile  et  ces  deux  chefs  sans 
«  prudence ,  ni  raison ,  ni  ordre  dans  tout  ce  qu'ils  faisaient, 
«  se  décida  à  partir  aussi.  »  Lui,  d'ailleurs,  il  voulait  tou- 
jours revenir  pour  le  nouveau  consulat.  Toutefois ,  il  hési- 
tait encore;  ce  qui  le  détermina,  ce  fut  l'exemple  et  une 
lettre  de  Brutus,  «  pleine  d'incertitude,  avec  quelques 
éclairs  virils,  t» 

Ce  héros  de  la  conjuration ,  réftigié  déjà  sur  ses  vais- 
seaux à  Tancrc  près  du  rivage,  pressait  le  vieux  consulaire 
d'aller  assister  aux  jeux  qnv,  lui-môme  craignait  de  prési- 
der. Cicéron  alla  le  voir  encore  le  8  juillet,  dans  sa  station 
de  Nésis,  près  de  Puteoli;  il  lui  fit  entendre  qu'il  espérait 
partir  avec  lui  :  les  jeux  se  célébraient  alors ,  et  Brutus , 
qui  en  attendait  l'effet ,  n'ayant  pas  répondu  à  son  espé- 
rance, il  revint  à  Pompeï  pour  s'embarquer  seul,  huit  jours 
après.  Mais,  lorsqu'il  voulut  faire  voile  de  Leucopetra  pour 
la  Grèce,  le  6  août,  les  vents  étésiens  qui  Tavaient  cons- 
tamment retardé  le  repoussèrent  violemment  sur  la  côte. 
Là ,  on  lui  montra  un  nouvel  édit  d'Antoine ,  une  réponse 
que  Brutus  et  Cassius  venaient  de  publier  à  Naples;  on  lui 
parla  d'un  vigoureux  discours  de  Pison  contre  Antoine, 
dans  le  sénat,  au  !•'  août,  de  l'accommodement  prochain 
qui  devait  s'ensuivre  entre  les  deux  partis,  du  retour  pro- 
bable des  conjurés  à  Rome,  du  blâme  et  des  regrets  qu'ins- 
pirait son  absence,  de  l'assemblée  qui  devait  être  nom- 
breuse au  1"  septembre  :  il  rompit  son  voyage,  rencontra 
de  nouveau  Brutus  à  Velia,  et  ne  vit  pas  sans  douleur  que 
celui-ci,  tout  en  l'exhortant  à  rentrer  dans  Rome,  se  prépa- 
rait définitivement  à  se  retirer.  Et  dans  la  vérité  :  «  que  si- 
«  gnifiaient  ces  édits?  Que  faire  encore  pour  la  république? 
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«  Pison  avait-il  été  soutenu?  Était-il  revenu  lui-même  an 
«  sénat  le  lendemain?  »  Et  pour  l'avenir,  devait-on  at- 
tendre beaucoup  des  consuls  désignés?  a  II  n'y  avait  que 
«  sottise  dans  le  vin  et  le  sommeil  de  ct*s  hommes-là,  tout 
«  bien  disposés  »  qu'ils  paraissaient.  Quintus  en  pensait 
bien  pis  encore,  <c  d'après  ce  qu'ils  avaient  lail  pendant  la 
«  guerre  de  Gaule  à  la  vue  du  camp  ennemi  :  gens  de  dé- 
«  bauche  aussi  vicieux  qu'Antoine,  qui  les  gagnerait  aisé- 
«  ment.  Cicéron  revenait  donc  surtout  pour  ses  aSairc^, 
«  pour  acquitter  et  recouvrer  des  créances,  car  l'argent  de- 
«  venait  extrêmement  rare  par  la  crainte  d'une  guerre,  et 
«  un  peu  aussi  pour  contenter  le  public ,  car  on  ne  veut 
«  pas  qu'un  homme  de  son  âge  ménage  sa  vie  *.  Il  se  hâta 
a  vers  Rome  à  force  de  voiles  et  de  rames ,  »  et  le  !«'  sep- 
tembre (44),  jour  de  la  convocation,  il  arriva  prêt  à  parler 
dans  le  sénat,  a  sans  nul  espoir  de  succès,  mais  afin  de 
«  laisser  du  moins  à  la  république  ce  témoignage  de  son 
«  zèle ,  s'il  périssait  au  milieu  des  malheurs  dont  on  était 
«  m^acé.  » 

Il  fut  reçu  avec  honneur  par  une  foule  considérable,  qui 
le  suivit  depuis  les  portes  de  la  ville  jusqu'à  sa  demeure,  et 
la  journée  se  passa  en  félicitations.  Il  fit  aussitôt  prévenir 
amicalement  le  consul  que,  fatigué  du  voyage,  il  n'assiste- 
rait pas  à  cette  première  séance  ;  il  y  avait  quelque  dan- 
ger ,  des  satellites  armés  entouraient  l'édifice  et  les  bancs 
môme  des  sénateurs.  Antoine,  autant  inité  du  retour  que 
du  délai,  s'emporta  contre  lui  en  plein  sénat,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  n'allât  avec  des  ouvriers  démolir  la  maison  du 
célèbre  consulaire.  Il  pensait  peut-être  se  débarrasser  de 
son  éloquente  opposition  en  l'intimidant.  Mais  dès  le  1^- 


*  Mut.,  Cic,  56 ,  Brui. ,  aS ;  Cic,  A  Alt,^  iS-i  i  ,  5,  94  i  «<>•  i9-4i  ^  •  *  , 
S  ,  6 ,  7,  I ,  ABrut.^  10 ,  i5 ,  UU»  fum,,  16-97 ,  Philipff;  i-3  ,  4  r  Philiff*, 
9-7,  PhilipP',  10. 
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demain,  comme  il  était  absent  de  rassemblée,  présidée  par 
Dolabella ,  Cicéron  s'y  rendit ,  «  et,  au  milieu  de  tous  les 
«  autres  abattus  sous  la  servitude ,  il  se  montra  le  seul 
«  libre.  »  Une  fois  lancé ,  il  s'anima  dans  Faction ,  et  ce 
dernier  moment  fut  beau.  Tout  en  ménageant  encore  un 
ennemi  non  déclaré,  il  s'éleva  fortement  contre  l'abus  des 
actes  de  César ,  et  particulièrement  contre  trois  lois  ré- 
cemment promulguées  par  Antoine ,  au  mépris  de  celles 
du  dictateur ,  quoique  d'après  ses  prétendus  Mémoires  : 
l'une  prolongeait  les  gouvernements  jusqu'à  six  années; 
la  seconde  établissait  une  troisième  classe  de  juges  pris 
parmi  les  centurions  et  les  manipulaires  des  Alaudes;  l'au- 
tre accordait  appel  des  condamnations  de  violence  et  de 
majesté.  Ainsi ,  «  sans  légions,  avec  sa  première  Philippin 
a  çii€,  il  commença  à  faire  trembler  Antoine.  j>  Il  était 
vrai  ;  le  consul  furieux  passa  quinze  jours  hors  de  Rome, 
à  composer  une  réponse  entre  ses  débauches  accoutumées. 
a  Cet  infâme  gladiateur,  préparé  ainsi  par  toutes  les  turpi- 
«  tudes  à  tous  les  meurtres,  convoqua  le  sénat  de  nouveau, 
«  le  19  septembre,  et  vomU  sa  vinolente  fureur  contre  son 
a  adversaire;  il  avait  môme  résolu,  s'il  l'eût  trouvé  à  cette 
«  réunion,  de  commencer  par  lui  un  massacre,  car  il  avait 
«  avec  soi  son  bataillon  de  barbares  ;  et  ensuite  il  tendit 
«  plusieurs  fois  des  embûches  contre  la  vie  de  Cicéron , 
A  tant  qu'ils  furent  tous  deux  à  Rome  ^  » 

Antoine  agissait  chaque  jour  avec  une  nouvelle  violence; 
et ,  en  élevant  dans  les  rostres  une  statue  de  César,  avec 
cette  inscription  :  Au  père  le  plus  généreux,  en  traitant  pu- 
bliquement de  traîtres  les  conjurés,  il  couvrait  assez  gros- 
sièrement son  ambition  tyrannique  d'un  semblant  de  zèle 


•  Ck.,  Philippe  1-4»  5,  S,  %  lo,  i5,  a-17,  8,  43,  44,  Philipp.,  5,  10  et  i3, 
lett.fam.f  io>i ,  a  ,  la-s,  i5 ,  A  Brut. ,  10  ,  i5;  Plut.,  Cic,  56 ,  57  ;  Rosin , 
8-1  ,  ai. 
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dont  personne  ne  pouTait  être  dupe.  Plus  il  se  voyait  ocDeux, 
moins  il  gardait  de  mesure;  par  là  il  serrait  lui>mèiDe  la 
cause  d'Octave,  quand  il  le  regardait  comme  abattu.  Ce 
jeune  politique,  observant  plus  froidement  que  tous  les 
autres,  jugea  le  moment  venu  d^agir,  et,  sans  se  borna'  à 
rompre  avec  son  rival  et  à  se  plaindre  de  ses  pièges ,  il 
aposta  de  son  côté  des  assassins  dans  la  maison  d^Ântoine, 
qui  les  surprit  sans  oser  porter  une  accusation  en  forme, 
car  «  les  hommes  de  sens  et  d*honneur  ne  doutaient  pas 
«  du  fait ,  Tapprouvaient  et  concevaient  de  grandes  espc- 
«  rances  d*Octave ,  comme  d*un  jeune  homme  à  qui  la 
«  gloire  ferait  tout  entreprendre.  » 

Tous  deux  partirent  alors;  Antoine  courut  h  Brundusium 
chercher  les  légions  de  Macédoine.  Ses  gratifications  par- 
cimonieuses les  mécontentèrent  ;  il  les  décima ,  et ,  ayant 
mandé  dans  son  logis ,  à  Brundusium ,  les  centurions  et 
les  autns  Bomains  quMl  connaissait  peu  disposés  pour  lui, 
11  les  fit  égorger  aux  pieds  de  Fulvie;  trois  cents  périrent 
dans  cette  bouchcne.  Il  se  débarrassa  par  une  seconde,  à 
Suessa ,  de  tous  ceux  qu'il  y  avait  déjà  emprisonnés  :  af- 
freux présages  des  meurtres  qui  eussent  ensanglanté  Rome, 
s'il  y  fût  rentré  assez  fort.  Il  envoya  ses  troupes  mutinées 
à  Ariminum,  le  long  de  l'Adriatique,  et  revint  avec  ses  seuls 
Alaudes,  faisant  garder  sa  maison  comme  dans  une  ville 
ennemie,  et  redoublant  les  menaces  en  attendant  qu'il  pût 
agir.  Ses  édits,  remplis  des  plus  ignobles  injures  contre 
Octave ,  promettaient  la  mort  à  trois  tribuns  qui  s'étaient 
toujours  honorablement  prononcés  contre  le  consul ,  s'ils 
paraissaient  au  sénat;  l'édit  de  convocation  pour  le  22  no- 
vembre finissait  par  ces  «mots  :  «  Si  quelqu'un  s'absente, 
«  tous  pourront  juger  que  celui-là  a  été  des  pernicieux  con- 
«  scils  tramés  pour  ma  perte.  )»  Il  dit  publiquement,  «  qu'à 
«  moins  d'être  vainqueur,  nul  ne  devait  compta*  de  vivre.  » 
Soit  embarras,  soit  ivrognerie  accoutumée,  il  remit  Tas- 
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scmbKîe  au  26.  Il  n'y  trouva  que  peu  de  inonde ,  «  ceux 
«  qui  avaient  la  honte  de  ne  rien  craindre  de  lui.  »  Quoi- 
qu'il eût  convoqué  pour  délibérer  sur  Octave ,  il  n'osa  en 
parler,  prit  aussitôt  les  voix  sans  délibération  aucune, 
contre  tout  usage ,  sur  la  distribution  des  provinces ,  et  la 
nuit  même  il  partit  en  toute  hâte  à  la  dérobée  pour  la  Ci- 
salpine. 

Celui  qui  le  chassait  ainsi  de  Rome ,  c'était  cet  enfant 
qu'il  affectait  de  mépriser.  Octave ,  pendant  le  voyage  de 
Brandusium,  avait  parcouru  de  son  côté  la  Campanie  et  le 
Samnium,  pour  aller  bientôt  en  Étrurie;  il  avait  engagé  à 
son  service  tous  les  vétérans,  en  leur  donnant  à  chacun 
cinq  cents  deniers.  Il  eut  ainsi  dix  mille  soldats  sur-le- 
champ  ;  ses  levées  se  grossissaient  chaque  jour,  a  Tous  les 
«  municipes  lui  étaient  merveilleusement  affectionnés;  par- 
ci  tout  on  l'accueillait  avec  un  empressement  et  des  encou- 
«  ragements  extraordinaires.  »  Pour  comble  de  bonheur, 
non -seulement  beaucoup  de  légionnaires  de  Macédoine, 
mais  la  légion  de  Mars  et  la  quatrième  tout  entières  pas- 
sèrent à  lui  ;  la  nouvelle  de  cette  défection  était  parvenue 
à  Antoine,  au  moment  où  il  se  rendait  à  son  assemblée*. 

L'attention  se  porta  dès-lors  avec  une  sorte  d'espoir  sur 
Octave.  «  Ce  jeune  homme  se  déclarait  chef,  et  avait  en 
«  effet  de  grands  desseins,  d  Jl  cherchait  par  sa  conduite 
pleine  de  réserve  à  se  rattacher  l'aristocratie ,  qui  com- 
mençait en  effet  à  pencher  pour  lui  aussi  bien  que  la  plé- 
hécule.  Il  désirait  gagner  le  sénat,  et,  pour*  cela,  au  mi- 
lieu de  ses  mouvements  en  Campanie,  «  il  pressait,  par 
«  ses  lettres,  Cicéron  de  lui  accorder  une  entrevue,  de  lui 
ce  donner  des  conseils ,  de  prendre  en  main  les  affaires 
«  et  de  sauver  encore  une  fois  la  république.  »  Le  vieux 


>  Dioii,4S-it .  i3;  Âpp.,  Hu9.,  3;  Sa<îlone,  jiug,^  lo  ;  Plat.,  ^nt.,  i8  ; 
Cîc,  J  AU,^  1&8, 10,1  ifPhilipp.,  3«  ,  4»,  5*  et  i3*. 


«  SI*:—-.  **.  y*  '•    '^*-  :"£.:.-:  :-r.  L  i^.:  iT«  T:j-iî^:r,  il  i 
«  >•  l^x..o^  ::•-:•»<,  -  >".:  i*  /  •'■  r*-  ^  Dec-jzijs:  ziaîs 

•  t'*?^  -'  ."■-'''^  i«.r:z>^-  'IL  rz.i.zs.  :  ^'1  .'-eci^irir,  >s  aictes 

•  "  ^ 

«  t-,  ?  <^jr..T  •>.*:a.^-C  :-  >:ri-!  J-  r/i-  ;*is  pr-Tu  o?tr:  ro- 

•  avL'-^fit,  nLiJî  'j,-:'.  :.-:  c'l  se  «ir  stEiLIjl:  1t- »  G '.T/-!:! 
d^/fjr:  •>  n-r.  ti.rr  sàr.^  «^tr^:  -Irç/OctATe,  n  n-seuIesi-Eî 
ne  ftfrraiî  [«as  Kifirc*:  «:-/s  o  r.^jr.-^,  m^is  t^j'il  serai:  \^mi 
arni  ;  ^  il  c»nj;^'S5Lt  en  ^*5:r>^:  5^  sriior.  iePAi/ûw'^u^, comme 
h'il  FKit  ptoPm^ah^'x  \e  20  s^rt'  îr.lr»-  «lirs  It?  strcat,  pcmr  ré- 
|»liqij^  à  AnU'irie  :  il  y  <î».v....;ai:  Niî,s  Œêr.ô^emfnt  Fambi- 
lion  (^  \*r»  vic^-s  plus  bio^-oi  eD«x»re  d'Antoine  cl  de  Fulvie. 
Jl  CTivoyait  confiilemmenl  o  tt^  harangue  écrite  à  ÂUicos, 
«  s^iutiaitant  qu'un  jour  on  put  la  n-ndre  publique.  •  Il  ap- 
prit ïiif^tXtA  qu'0:lave,  pr.^ntf  par  un  tribun,  avait  parlé 
au  pffupie  et  avait  dit  en  étt-ndant  la  main  vers  la  statue 
de  O'fsar  :  «  Aiasi  piJiss<H^^  parvenir  aux  mômes  honneurs 
que  mon  yn^re  î  »  Et  Cicéron  «  ne  voulait  point  d'un  pareil 
«  Htiérati5ur  ;  il  regardait  d*ailleurs  la  république  comme 
«  un  malade  dt'S^'spéré.  Ce  fui  pour  ses  affaires  person- 
«  nelleft,  pour  sa  n-pulalion,  qu'il  revint  encore  à  Rome, 
«  contre  ravisd'Aliicus,  se  jeter  au  milieu  de  Tincendie*.  ■ 
Il  donnait  du  moins  cette  raison  à  son  ami,  mais  il  n'était 
gufcre  possible  que  le  vieux  Romain  restât  tranquille  spec- 
tateur de  ce  qui  se  passait. 
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'    Docimus ,  sommé  de  quitter  la  Cisalpine ,  avait  répondu 
par  un  édit  qu'il  conserverait  celte  province ,  sous  Taulo- 
rité  du  sénat  et  du  peuple  ;  il  s'était  enfermé  dans  Mutina 
(Modène),  avait  lait  saler  la  chair  des  bêtes  de  somme  pour 
résister  plus  longtemps,  et  Antoine  l'assiégeait.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  on  abandonnerait  un  défenseur  déclaré.  Il  n'y 
avait  à  Rome  ni  préteurs,  ni  consuls;  Dolabella  était  parti 
pour  se  mettre  en  possession  de  la  Syrie.  Les  tribuns  ayant 
convoqué  les  sénateurs,  le  19  décembre,  pour  proposer  de 
donner  des  gardes  aux  nouveaux  consuls  et  au  sénat ,  Ci- 
céron  reparut.  «  11  exposa  avec  force  la  situation  de  l'État, 
«  pour  ram'mer  ainsi,  dans  ce  sénat  languissant,  les  sen- 
«  timents  et  les  principes  de  l'ancienne  vertu.  »  En  approu- 
vant la  proposition ,  il  donna  de  grands  éloges  aux  vété- 
rans, aux  deux  légions,  à  Decimus,  au  jeune  César,  et  de- 
manda pour  eux  des  actions  de  grâces  et  des  récompenses. 
Le  même  jour  il  liarangua  le  peuple  sur  le  môme  sujet,  et 
a  depuis  il  ne  cessa  plus  de  penser  et  d'agir  pour  la  li- 
ft berté  •.  » 

•  Cic.,  Philipp.,  a-,  3«  et  4»,  Lelt.  fam.,  fo-»8 ,  ii-4 ,  5,  6,  la-aa  ;  Dion, 
44-i4,  tS;  App..  Efiif.,  3; Plut.,  j4nUt  i8. 


CHAPITRE  LV. 


GUnU  CnriLI.  —  OCtROll  SBVL  DtPmiSICM  DS  L^ttAT. 


Aux  calendes  de  janvier  (43) ,  Hirtius  et  Pansa  entrant 
en  charge ,  on  s'assembla  de  nouveau  ;  au  milieu  de  tant 
do  c  lâches  consulaires ,  »  Cicéron  continua  ses  Philippi- 
que$.  Par  la  cinquième,  il  arrêta  une  négociation  proposée 
avpc  Antoine,  en  soutenant  courageusement  qu'il  fallait 
déclarer  ennemi  public  ce  gladiateur,  ce  brigand,  cet  autre 
Catilina;  proclamer  le  caveant  eonsules;  ordonner  à  ses 
soldats  de  le  quitter  îc  i^  février;  confirmer  Decimus  dans 
le  gouvernement  de  la  Cisalpine  ;  décerner  une  statue  éques- 
tre à  Lepidus,  pour  avoir  rendu  par  un  traité  récent  YEs- 
pagne  et  Sextus  Pompée  à  la  république  ;  accorder  au  jeune 
Ci'»sar  le  titre  de  propréteur,  la  dignité  sénatoriale  et  le 
(ii'oitde  postuler  toutes  les  magistratures,  comme  s'il  avait 
(Hé  questeur  Tannée  précédente.  11  s'appuya  des  exemples 
antiques  où ,  pour  le  bien  de  l'État ,  on  avait  dispensé  dos 
ri'iîles  ordinaires  do  jtMinos  héros;  il  se  porta  garant  de  la 
fidélité  du  jeune  César,  et  conclut  encore  à  décréter  des 
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récompenses  poui*  les  vélérans  et  les  deux  Itgions.  Trois 
jours  après  cependant,  par  les  intrigues  de  Fulvie,  le  sé- 
nat se  rabattit  à  une  députation,  mais,  du  moins,  «  comme 
«  on  Teût  envoyée  vers  ÀnnibaU  pour  lui  déclarer  la  guerre 
«  s'il  n'obéissait ,  sMl  ne  cessait  d'assiéger  Dccimus  et  de 
«  lever  des  troupes.  »  Cicéron  se  chargea  de  justifier  celte 
mesure  devant  le  peuple,  maintenant  irrité  contre  Antoine: 
il  assura  que  la  paix  était  impossible,  et  il  promit  de  ne 
point  manquer  à  la  république,  quelque  chose  qui  pût  ad- 
venir. On  fit  très-aisément  de  nouvelles  levées  que  toule 
ritalie  favorisait,  et  le  consul  Hirtius  se  mit  à  leur  tôle 
pour  aller ,  avec  le  secours  du  jeune  César,  dégager  Deci- 
mus  ^ 

On  doit  avouer  qu'alors  Cicéron  fut  vraiment  admirable. 
n  n'avait  rien  perdu  par  l'âge,  que  ses  hésitations  timides; 
avec  la  môme  vigueur  d'éloquence,  il  montrait  une  activité 
décisive  et  hardie  qu'on  n'eût  point  attendue  de  lui  *.  11 
avait  rompu  ouvertement  avec  Antoine;  non-seulement  sa 
seconde  Philippique  n'était  plus  srerôle,  mais  dans  chaque 
harangue  il  frappait  à  coups  redoublés  sur  cet  ennemi 
public,  comme  Virgile  nous  représente  le  vieux  Entelle  ac- 
cablant Darès  sans  le  laisser  respirer.  Il  était  devenu  en 
rùiililé  «  le  chef  de  l'État,  et  il  avait  pris  une  autorité  qui 
«  entraînait  tout.  »  Soit  qu'il  fallût  repoussef  les  exhorta- 
tions incessantes  des  antoniens  qui  parlaient  pour  la  paix , 

*  Cic,  Letl.fitm,,  11-4,  f,  6,  8,  is-4,  i4,  Pkilipp,^  S«el6«;  Dion, 
45-17  «c  tuiv.  ;  Apfi.,  Efif .,  3;  Dion,  4^*9i  Mul.,  Cfc,  69. 

■  Monicsquicu,  (|ui  croit  tout  prouver  p;ir  dcSiiiiutli(>Aes,  et  qui  s'est  fiiil 
ainsi  une  réputation  ilegéuie,  met  Cicéroa  fort  au-tlensous  de  Catoa,une  des 
mimiocrilës  les  plus  ridiculemeuc  Taoïëes  de  cette  époque  ;  Grandeur  et  dé' 
cadence  de$  Romains ^  c.  la  :  «  L'nccessoire ,  dit-il,  chus  Cicéron,  c'était  U 
irertu  ;  cites  Gaton,  c'était  la  gloire.  »  Un  juuue  écrivain  vient  récemment  de 
passer  au  crible  les  œuvres  du  fameux  publiciste,  et  il  n'en  est  guère  resté  que 
le  style.  Voyez  ^  dans  l'Université  caOïoliqne^  les  Etudes  sur  km  gramd 
homme  du  sviii*  «fÀ.*(e,  par  M.  Algar  Grivcau. 
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OU  les  insol<?ntesexi;,'4'nccs  (T Antoine;  soit  qa^il  fallût  ooo- 
firmcr  les  entreprises  de  Bratoset  de  CassiiL%  oo  le  Toyait 
d*un  zèle  toujours  présent,  d'une  dignité  toujours  égale, 
pousser,  goiinnander,  rallier,  ranimer  tant  de  sentimenis 
divergents.  En  même  temps  il  exhortait  par  ses  lettres 
Decimus  à  tenir  dans  Modcne,  Plancus  qui  était  on  Trans- 
alpine, Pollion  en  Espagne,  Bnitus  et  Cassius  en  Orient, 
à  venir  au  secours;  il  rassemblait  de  Fargent  au  trésor, 
où  tous  les  citoyens  apportaient  volontairement  le  sixième 
ou  le  septième  de  leurs  biens;  il  faisait  travailler  les  oti- 
vriers  gratuitement  à  fabriquer  des  armes.  Et  il  agissait 
ainsi  par  intime  résolution  de  dévouement,  pour  quMl  ne 
fût  pas  dit  que  les  chances  favorables  eussent  été  négli- 
gées, ni  que  la  patrie  eût  péri  par  sa  faute;  car  la  dernière 
partie  de  sa  correspondance  donne  assez  à  connaître ,  sans 
trop  s'expliquer,  ce  qu'il  pensait  des  choses  et  des  hom- 
mes. Comme  il  l'avait  prévu ,  les  députés  n'avaient  rien 
avancé;  le  bélier  avait  continué  de  battre  en  leur  présence 
les  murs  assiégés,  et  ils  n'eurent  pas  honte  de  rapporter  une 
réponse  qui  dictait  la  loi.  On  ne  pouvait  honorablement  en 
souffrir  davantage;  encore  déclara-t-on  tumuU^,  comme 
pour  déguiser  cette  guerre  contre  im  rebelle  '. 

11  n'était  bruit  depuis  quelque  temps  que  de  Cassius  et 
de  Brulus,  on  disait  Cassius  parvenu  en  Syrie,  où  la  répu- 
tation qu'il  s'était  acquise  après  le  désastre  de  Crassus,  de- 
vait lui  donner  une  grande  influence.  On  savait  mieux  les 
beaux  succès  de  Brutus,  moins  éloigné  de  l'Italie.  On  pn^- 
sumait  que  tous  deux  auraient  également  prévenu  les  des- 
seins de  C.  Antonius  et  de  Dolabella.  En  effet,  Brutus,  reçu 
avec  acclamation  dans  Athènes,  avait  attiré  à  lui  tous  les 
jeunes  Romains  qui  s'y  trouvaient,  et  surtout  le  fils  de  Ci- 

»  ?liit.,  Tic,  59;  Cic,  Lett,  fam.^  io-3,  4,5,  6,  11-6,   7,  8,  1204,  aS, 
l'hih'i'if.,  7',  8r,  9-  et  14-  ;  App.,  F^.^„  3;  Dion,  46- 3o,  3i. 
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céron,  «  non  moins  ardent  que  son  père  contre  les  tyrans.  » 
Tous  les  soldats  pompéiens ,  disséminés  en  Grèce,  accou- 
rurent ;  les  troupes  de  Macédoine  Tacceptèrent  pour  chef, 
les  princes  voisins  le  secondèrent,  et  bientôt  C.  Antonius, 
incapable  de  disputer  la  province,  battu  par  le  jeune  Ci- 
céron ,  n'eut  plus  qu'à  se  rendre  prisonnier. 

Les  nouvelles  d'Asie  ne  furent  pas  d'abord  si  agréables. 
Cassius  était  maître  de  la  Syrie;  mais  Dolabella,  parvenu 
dans  la  province  d'Asie,  avait  surpris  et  torturé  dans 
Smyme  Trebonius,  dont  les  misérables  restes  furent  bien- 
tôt transportés  à  Rome.  Cicéron  tonna  contre  son  ancien 
gendre,  le  fit  déclarer  aussi  ennemi  public,  et,  malgré  les 
opposants,  il  obtint  des  sénatus-consultes  qui  conDrmèrcnt 
Bru  tus  et  Cassius  dans  leurs  commandements,  qui  don- 
nèrent ordre  à  Lcpidus  et  à  Plancus  de  marcher  contre  An- 
toine, a  II  parla  encore  au  peuple,  et  avec  de  giunds  ap- 
«  plaudissements,  quand  il  assura  que  Cassius  n'attendrait 
«  pas  les  décrets  pour  servir  la  république,  et  qu'il  avait  déjà 
«  repris  l'Asie*,  d 

Tout  le  fort  de  la  guerre  roulait  sur  Decimus,  et  s'il  sor- 
tait de  Modène,  la  guerre  semblait  finie.  Bononia,  Rhegiura, 
Parme  et  les  autres  villes  de  la  Gaule,  étaient  bien  dispo- 
sées. Hirtius ,  campé  à  Clalema,  Octave,  à  Forum  Cornclii 
(Imola) ,  menaçaient  l'assiégeant.  Mais,  soit  lenteur,  soil 
espoir  de  la  paix  ou  difiiculté  des  opérations  militaires  en 


>  Cic,  io«  ce  1 1*  Philipp.,  Lelt.  fam„  i«h(  ,5,7,^  Bnd,^  premièret  teC<- 
fret;  App.,  £/u^.,  3;  Dion,  46,  de  i  à  99;  Plut.,  BruU^  98,  99,  3o,  Ce  dia- 
coun  de  Cicdron  au  peuple  ac  se  retrouve  pat  dans  les  Philippiques,  Quant 
à  la  longue  inTedivc  que  Dion  attribue  ici  à  Calenut ,  penonnaçe  a«eet  oIm- 
cnr,  j*en  ai  tenu  peu  de  compte;  l'ëcriTain  (rrec  confond  en  une  seule  deut 
séances  irds-distincles,  et  il  ne  s'arrête  k  l'opposition  peu  honorable  de  Cale» 
nus  que  pour  ramasiier ,  aous  ce  nom  ,  toutes  les  injures  les  pliu  basses  qui 
coururent  contre  Qcéron.  Certes,  le  vieux  consulaire  n'eût  pas  répondu  avec 
tent  de  ménaijement,  dans  sa  8«  et  io«  Philipp.,  à  une  hanuiQiae  de  eetle  es- 
pèce. 

II.  2G 


sus  aKTUttK 

liiv<7,  Uiitius  lesîait  eo  ohEonatîoD.  Deamns,  Tivemoit 
ivessé,  avait  peine  à  itsisler  arec  des  tniupes  extéonées 
par  la  frtigue  et  la  famine;  VenUdius ,  partisan  d'Antoine, 
s'avançait  arec  deux  légions  qu'il  Tenait  de  recnHer,  et  les 
antoniens,  tr^ioant  les  cbases  en  longueur ,  avaient  réussi 
i  remettre  incyinément  en  question  one  négociation  non- 
Telle,  à  désigner  même  Cicêrcn  comme  dépoté  pour  s'en 
dâiarruser.  Le  piège  était  grossier.  Cicéron  fit  tomlier 
cette  double  décision  par  sa  douzième  P/bi/t/yw^iie.  Enfin, 
après  que,  le  30  mars,  le  consul  Vibius  Pansa  eut  quitté 
Rome  avec  des  renforts  pour  appuyer  son  cc^ègue  et  Oc- 
tave, lesénat  reçut  oicore  des  propositions  pacifiques  de 
la  part  de  Lepidus.  L^indignation  du  vieil  orateur  se  sou- 
leva plus  vive  que  Jamais  ;  en  ménageant  prudenunent  la 
fidélité  msgede  du  négociateur,  il  réfuta  fermement  cette 
médiation  inutile;  puis  il  produisit  et  commenta  une  leUre 
d'Antoine,  par  laquelle  celui-ci  avait  essayé  de  gagner  Hir- 
lius  et  Octave.  Cette  lettre  était  envoyée  par  Uirtius  à  Ci- 
céron; elle  laissait  les  antoniens  sans  réplique  *. 

On  touchait  au  dénouement  Octave, jugeant  qu'il  ny 
avait  plus  à  différer ,  tira  Uirtius  de  Finaction ,  et ,  après 
avoir  rejeté  Ventidius  dans  le  Piceoum,  tous  deux  se  por- 
tèrent sur  Bononia  ;  de  là,  ils  envoyèrent  un  corps  de  trou- 
pes au  devant  de  Pansa,  qu'ils  attendaient  le  15  avriL  iii- 
toine  voulut  empêcher  la  jonction  ;  la  légion  de  Blars ,  qui 
le  détestait  depuis  le  massacre  de  Brundusium,  attaqua  avec 
fureur  la  trente-cinquième  et  la  mit  en  fuite  ;  mais  elle  faillit 
à  son  tour  être  enveloppée  par  la  cavalerie  ranemie.  Octave, 
qui  tint  ferme  avec  sa  cohorte  prétorienne  sur  la  voie  Emi- 
tienne,  et  Pansa,  qui  survint  avec  ses  deux  légions,  proté- 
gèrent la  retraite.  Antoine,  vainqueur ,  ayant  entrepris  de 

*  App. ,  ^u#*,  3  ;  Oioo ,  4^5a  ,  35  i  Oc,  Lett.  fam, ,  i3-5  ,  6 ,  le-ie ,  J 
IhnI.,  8  ,  l'hilipp.,  la*  cl  i3'. 
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fbrreir  lé  camp,  une  seconde  action  s^engagea  aussitôt; 
Pansa  y  ftit  grièTement  blessé.  Octave  se  conduisit  en  ca- 
pitaine et  en  soldat;  il  sauva  une  enseigne  et  la  porta  long-» 
temps  dans  la  mêlée.  Antoine,  repoussé  à  son  tour  avec  une 
perte  considérable ,  rencontra  encore  Hirtius  arrivant  sur 
le  lieu  du  premier  combat,  ne  put  en  soutenir  tm  troisième 
ni  défendre  ses  propres  lignes,  et  n'eut  plus  qu*à  fuir  de 
devant  Modène  ^ 

«  Trois  ou  quatre  jours  auparavant,  Rome  entière,  frappée 
«  d'une  terreur  soudaine ,  semblait  près  de  se  précipiter 
«  vers  M.  Brutus  avec  les  femmes  et  les  enfants.  »  Ce  fut 
donc  une  grande  joie  quand  on  apprit  ce  succès.  «  Tout  le 
«  peuple ,  aussi  nombreux  que  jamais ,  s'assembla  devant 
«  la  maison  de  Cicéron ,  le  conduisit  au  Gapitole  et  le  fit 
«  monter  dans  les  rostres  au  bruit  des  acclamations.  »  L'il- 
luslre  consulaire  aurait  pu  se  cfoire  revenu  aux  jours  de 
son  consulat  :  «  Je  sens  qu'il  est  beau ,  disait-il ,  d'être  po- 
«  pulaire,  quand  on  Fa  mérité  par  le  salut  du  peuple.  »  On 
ne  parlait  plus  que  de  punir  ces  brigands  vaincus,  dignes 
do  tous  les  supplices,  et,  comme  pour  mieux  justifier  cette 
colère  de  victoire,  Lucius,  en  se  retirant ,  livra  Parme  aux 
horreurs  d*un  pillage  en  représailles  de  la  défkite  de  son 
IVère.  D*ailleurs  on  avait  à  regretter  les  deux  consuls,  Hir- 
tius, tué  en  forçant  le  camp  ennemi,  et  Pansa,  mort  le  len- 
demain de  ses  blessures.  Des  honneurs  ftirent  décernés  à 
leur  mémoire,  et  des  récompenses  aux  soldats  et  aux  fa- 
milles de  ceux  qui  avaient  péri.  Le  jour  de  la  triple  ba- 
taille porta  le  nom  de  Decimus  :  on  chargea  ce  vaillant 
homme,  avec  Plancus  et  Lepidus,  d'achever  la  défaite  ;  on 
comptait  également  sur  le  concours  de  Pollion,  et  l'on  donna 
enfin  le  commandement  maritime  à  Sext.  Pompée.  On  crut 

*  App.,  E/if  *  s  «  Dion ,  4&-36 ,  3?  ;  Plue,  Jmt.,  i8  ;  Florus,  4-4;  Suét., 
•'^.f  lo,  Il  ;  Cic,  l'hilipit.f  i4«i  UU.fam,t  lo-ii,  3o,  33. 


nTaToir  plus  besoin  «TOctaTe;  od  se  coolenta  de  loi  accor- 
der aoe  ofalioD,  et  une  fiuMe  récompense  à  ses  troupes. 
EDOore  ce  peu  était-il  cédé  aux  instances  réitérées  du  Tieil 
oraleor.  On  fat  bientôt  malbeurensement  forcé  à  plus  de 
FBOOODaisBauice  *. 

Poidant  qoeDecimusdâiYré,  mais  incertain  d^abcKd  par 
a  défiance  d*Octave,  par  la  mort  des  deux  consuls  et  le 
trouble  qui  s'ensuivit ,  se  préparait  à  poursuivre  Fennemi, 
Antoine  avait  pris  une  avance  de  deux  jours.  Ou  vrant  toutes 
les  prisons  sur  sa  route,  il  réparait,  en  courant,  son  ar- 
mée délabrée ,  et  marcbait  à  grandes  journées.  Cet  bomme 
si  dissolu  s'élevait,  par  Fadversité,  au-dessus  de  lui-même, 
dit  Plutarque,  et  ressemblait  alors  à  un  bomme  de  biai  ;  il 
donnait  Texemple  de  la  patiaice  la  plus  vigilante  et  rani- 
mait ses  soldats.  U  ne  s'arrêta  qu'aux  gués  Sabatiens,  près 
de  Savone,  où  il  trouvait  une  position  sûre.  Il  y  fut  promp- 
tement  rejoint  par  Ventidius,  qui  avait  écbappé  avec  le 
même  bonbeur  contre  toute  apparence.  Néanmoins  Deci- 
mus  les  poursuivait  de  près ,  et,  s'il  n'était  plus  assez  fort 
contre  deux,  Plancus  s'avançait  de  son  côté,  persuadé,  s'il 
rencontrait  le  premier  les  deux  fugitifs,  que  ni  Antoine,  ni 
ce  muletier  de  Ventidius  ne  tiendraient  une  beure  devant 
lui.  «  Si  Lepidus  l'eût  voulu  aussi,  Antoine  était  perdu ,  »  et 
le  sénat  demeurait  maître.  Personne  ne  se  fiait  à  Lepidus, 
malgré  ses  protestations  publiques  de  fidélité.  Plancus , 
ayant  appris  en  deçà  du  Rbône  la  bataille  de  Modène,  ju- 
gea prudent  de  s'arrêter  pour  négocier  avec  lui;  puis,  ras- 
suré par  ses  promesses ,  il  passa  l'Isère  pour  le  confirmer 
dans  sa  résolution  et  lui  prêter  secours,  car  Antoine  était 
déjà  à  Forum  Julii  (Fréjus),  à  peu  de  distance  de  Lepidus, 
campé  à  Forum  Voconii  (Draguignan),  près  de  l'Argens. 


<  Appien ,  Efe^.,  3;  Dioo ,  46-59 ,  40;  Cic,  FkiUpp.t  i4%  UU-f*»u  10- 
14»  33,  ii>9,  10,  is-i3,/li^rMf.,  3,  i5. 
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Ainsi  le  vaincu  ne  fuyait  plus,  et  sa  confiance  dans  celui 
dontil  était  leplus  proche insplraitdetrop  justes  inquiétudes. 

Ils  restèrent  vingt-deux  jours  en  présence  ;  enfin,  Antoine 
s^avança  vers  les  retranchements  opposés  en  toge  noire, 
avec  une  barbe  longue  et  des  cheveux  négliges.  Lepidus 
ordonna  de  couvrir  la  voix  de  Tennemi  suppliant  par  le 
bruit  des  trompettes  ;  il  harangua  ensuite  lui-môme,  on  lui 
cria  :  la  paix  !  d'un  ton  de  révolte  ;  il  ne  s'en  défendit  pas 
davantage,  il  reçut  Antoine,  et,  huit  jours  après  avoir  écrit 
à  son  cher  Gicéron  qu*il  no  manquerait  point  à  la  répu- 
blique, «  il  prit  à  témoin  les  dieux  et  les  hommes,  dans  une 
«  lettre  officielle,  que  Tobstination  générale  de  son  armée 
«  soulevée  lui  avait  arraché  son  projet.  »  Il  ne  valait  guère 
la  peine  de  dissimuler  si  maladroitement  une  telle  infamie. 
Planons  fut  obligé  aussitôt  de  se  retirer  jusqu'à  Cularo 
(Grenoble)  pour  éviter  un  combat  inégal;  peu  de  jours 
après  il  fit  sa  jonction  avec  Decimus.  Cependant  tous  deux 
ne  pouvaient  plus  attaquer  avec  une  armée  presque  toute 
de  nouvelles  recrues  ;  ils  demandaient  instamment  au  jeune 
César  de  venir  les  soutenir,  à  Cicéron  qu'on  envoyât  promp- 
tcment  de  l'argent  et  les  troupes  d'Afrique.  Mais  le  jeune 
César  «  ne  voulait  recevoir  d'ordre  de  personne;  c'était  par 
«  sa  faute  que  tout  ceci  arrivait,  i»  et  il  ne  donnait  pas 
moins  d'embarras  à  Rome  ^ 

Voilà  ce  que  Cicéron  eût  désiré  éviter.  Il  sentait  bien  que 
ce  jeune  homme  ayant  une  armée,  on  ne  pouvait  le  négli- 
ger sans  périls;  qu'il  fallait  le  craindre  et  s'en  servir,  l'en- 
chaîner à  la  patrie  par  les  éloges  et  les  honneurs,  lui  faire 
tant  de  gloire  des  premiers  services  rendus,  qu'il  n'osât 

pas  les  démentir,  avant  que  Brutus  et  Cassius  revinssent 

*  App.,  E^^.,  3  ;  Dion ,  4^38, 5i  ;  Plut.,  Ànt^  19 ,  parati  croire  à  la  stn- 
tén%&  de  Lepidus ,  ce  qui  prouve  Benlemeot  qu'il  avait  lu  n^ligemmenc  la 
corrctponilance  de  CÀKéton  ;  Lett,fam,,  lo,  depuis  8  jusqu'à  la  fin  ,  1 1  «  de  9 
^  >1,  ia-8,  10,  3o»  /l  BnU-t  18. 
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en  Italie  a^ec  kmrs  années.  Dans  cette  Tue,  il  tàdMlt  Ai 
moiiK  de  le  oootcnir  par  sa  lettras,  el  mèum  de  H  dis- 
poser eo  fareur  de  ces  deia  coojoréB.  Mais  il  ne  iit 
compris  de  personne,  el  deBnitos  moins  <|iie  de  Umlantre. 
Le  gui-rrier  stoïcien  o  epaiigna  pas  au  Tîeu  consulaire  son 
mécontentement  ;  «  Tes  prières,  lui  écririt-il,  sont  dTao  sa- 
je!  i  un  roi...Quoî  donc!  s*ii  refuse,  nous  ne  serons  plus 
citoyens  !•«.  Cesse  d^implorer  ton  César  pour  moi  et  pour 
toi-mâme.  »  Ses  tenues  atec  Atlicus  étaient  i^ua  durs 
encore:  «  Cioéron  se  yantequesa  loge  a  détruit  les  armes 
d*Antoine;  que  m'importe,  si,  pour  récompense*  on  de- 
mande à  remfdaoer  Antoine?  Toute  la  conduite  de  Cicè- 
ron  est  d^un  homme  qui  refuse  moins  d*aTQir  un  maître 
que  d^aroir  Antenne  pour  maître...  La  mort,  TexiL,  Tin- 
digencc,  Toilà  ce  qu^il  regarde  comme  les  (^us  grands  des 
maui...  Pourtu  qu*il  trouve  quelqu*un  qui  le  respectée! 
qui  le  loue,  il  accepte  un  esclsTage  Inmorifique...  Je 
commence  à  prendre  une  bien  iaible  idée  de  toutes  ces 
études  qui  ont  fait  sa  gloire.  » 
Cioéron  avait  de  quoi  répondre:  il  re|ffOcbait  avec  dou- 
ceur à  Brutus  d*avoir  manqué  de  fermeté,  d'avoir  cm  éta- 
blir la  paix  par  des  harangues,  quand  il  fallait  armer:  «  Tu 
«  te  refusais  aux  offres  de  Fllalie,  qui  voulait  combattre 
«  pour  toi.  »  n  lui  rappelait  Tentrevue  de  Vdia,  que  suivit 
un  départ  si  peu  convenable  :  «  car  lu  te  retirais ,  Brutus  ; 
«  tu  te  retirais,  puisque  les  stoïciens  ne  veulent  pas  que 
«  leur  sage  puisse  fuir...  Ce  jeune  César,  à  qui  nous  devons 
«  d'exister  encore,  est  tout  entier  Touvrage  de  mes  con- 
«  seils...  Nous  n'avions  point  d'autre  défenseur  que  cet  en- 
«  faut;  quel  éloge  ne  méritaitril  pas?...  Rien  ne  paraissait 
«  au-dessus  de  ses  services  ;  mais  je  ne  sais  pourquoi  on  a 
«  toujours  plus  de  libéralité  dans  la  crainte  que  de  TecoDr- 
«  naissance  après  le  succès...  Je  n'ai  pas  moins  fait  pour 
«  Decimus...  Je  prodiguai  les  honneurs  à  la  mémoire  de 
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ff  Pansa,  d'^Hirtius,  d'Âquila,  pour  que  le  témoignage  d^une 
«  juste  reconnaissance  fût  un  monument  de  la  haine  pu- 
a  blique  contre  nos  plus  cruels  ennemis...  Ce  qui  te  déplaît, 
«  c^est  Tovation...  Je  n'ai  point  donné  de  meilleur  conseil. 
«  Je  ne  m^expliquerai  pas  davantage,  de  peur  qu^on  ne 
«  m^accuse  d'avoir  été  moins  reconnaissant  que  prévoyant  ; 
«  f  en  ai  même  déjà  trop  dit.  »  Et  il  le  pressait  continuel- 
lement de  passer  en  Italie  avec  Gassius,  puisqu'ils  étaient 
tous  deux  le  véritable  espoir  de  FÉtat  *.  Il  en  avait  trop 
dit,  en  effet,  même  à  d'autres  qu'à  Brutus.  Impatienté 
peut-être  de  l'opposition  irréfléchie  qui  contrariait  conti- 
nuellement ses  vues,  il  lui  était  échappé  de  dire  «  qu'il 
«  fallait  louer  ce  jeune  homme,  le  combler  d'honneur,  l'ao- 
«  câbler.  »  Octave,  à  (|ui  l'on  rapporta  ce  mot,  en  fut  pi- 
qué et  répondit  :  «  Je  ne  m'y  exposerai  pas  *.  » 

Non-seulement  les  pompéiens  n'écoutaient  plus  le  prudent 
consulaire,  mais  ils  semblaient  prendre  à  tâche  d'irriter  le 
jeune  général.  Au  refus  de  commandement  pour  lui,  de 
gratifications  pour  son  armée,  on  ajouta  les  injures  :  ils  le 
traitaient  ù" enfant,  ils  l'accusaient  d'avoir  fait  tuer  Hirtius 
et  empoisonner  les  blessures  de  Pansa;  ils  ne  dissimu- 
laient plus  leurs  projets  de  vengeance.  Octave  se  tint  à 
l'écart,  avec  des  soldats  d'autant  plus  dévoués  qu'ils  avaient 
à  se  plaindre  aussi.  11  ne  s'opposa  point  à  Yentidius;  il  en- 
rôla ou  laissa  libres  tous  ses  prisonniers;  il  demanda  une 
des  deux  charges  consulaires  qui  demeuraient  vacantes,  et 
sollicita  même  le  vieil  orateur  d'appuyer  et  de  partager  sa 
demande,  en  protestant  de  ne  garder  que  le  titre  et  de  lui 
laisser  le  gouvernement.  Cette  offre,  loin  de  tenter  Gicéron, 

■  Cic,  A  BruUt  lo,  i6,  17,  i8,  iS,etpassim  ;  PluL^  Brut.,  26,  o&  il  cite 
le»  lettres  de  Brutus  à  Qcëron. 

*  Cic,  Lett.fam.f  ii-ao,  ai  ;  «  Laudandnm  adolescentem ,  omaDdum  , 
lollendum.  »  l/t^uivoque  latine  ne  pouvant  se  traduire,  j'ai  làchë  d'en  sub- 
wUucr  une  autre,  rnyn  encore  App.,  t^'*»  '»  Vel|.,s-35;  Suét.^Àng,^  la. 
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comme  le  dit  Plutarque,  justifiait  ses  secrètes  prévisions, 
mais  rembarrassait  en  démentant  les  promesses  qu^il  a'vait 
laites  pour  Octave.  U  parait  d^ailleurs  qu'on  parlait  du  con- 
sulat pour  lui-même;  du  moins  le  bruit  en  vint  jusqu'à 
Bnitus,  «  qui  eût  cru  FËtat  relevé,  s'il  eût  vu  cet  heureux 
«  jour.  »  Gicéron  n'bésita  pas  à  se  prononcer  en  plein  sénat 
contre  la  prétodtion  d'Octave,  contre  les  mauvais  conseil- 
lers qui  corrompaient  ce  jeune  chef,  «  et  il  s'efforça  de  lui 
«  6ter  cette  p<Aisée  par  des  avis  continuels  ^  » 

•  App^  ^9*9  'i  I^ÙHi ,  4641 ,  4»;  Plat.,  Cie.,  60,  61  ;  Siiéu,  j4ug,,  11  ; 
Tac.,  ^«1».,  â-i«;  Cic.,  A  BnU,^  4*  ^>^>  ■*!  ^^t  3. 
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SBCOIfD  TRIUHTIRAT.  —  MEURTRE  DE  QCÉRON. 


«  Cependant,  cette  fermeté  ne  dissipait  point  les  alar- 
«  mes  de  la  cité ,  qui  se  voyait  le  jouet  de  la  licence  des 
«  soldats  et  de  leur  général.  »  La  trahison  de  Lepidus  re- 
doubla le  danger  ;  c'était  une  guerre  à  recommencer.  On 
avait  appris,  par  les  lettres  de  PoUion ,  que  cette  défeclion 
avait  été  préparée  de  longue  main  ;  que  le  traître  intercep- 
tait tous  les  messages  entre  TEspagne  et  Tltalio,  quMl  avait 
retenu  neuf  jours  les  courriers  de  la  victoire  de  Modène, 
et  que  les  légions  d'Espagne  avaient  été  sollicitées  au  nom 
d'Antoine,  par  une  promesse  de  cinq  cents  deniers  à  cha- 
que soldat.  Mais  ce  qu'on  ne  savait  pas,  c'est  que  déjà, 
dès  cette  époque.  Octave  négociait  avec  Lepidus,  avec  Pol- 
lion ,  en  les  instruisant  des  affronts  qu'il  recevait,  et  avec 
Antoine,  qui,  ne  le  trouvant  plus  méprisable,  lui  avait 
représenté  le  danger  de  servir  la  haine  triomphante  des 
pompéiens.  On  avait  beau  nommer  des  décemvirs  pour 
examiner  les  actes  du  consulat  d'Antoine,  déclarer  Lepidus 
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ennemi  public,  appeler  M.  Bmlus  à  la  défense  de  Tltalie; 
on  espérait  même  voir  revenir  Cassius,  qui  avait  accablé 
Dolabella  dans  Laodicée,  et  qui  réunissait  sous  son  com- 
mandement dix  légions.  En  attendant,  on  n'avait  point 
d'armée  présente  ;  la  joie  qu'on  avait  conçue  de  la  fuite 
d'Antoine  avait  relâché  tout  le  zèle  ;  le  trésor  était  vide ,  et 
«  l'aversion  des  honnêtes  gens  pour  tout  ce  qui  portait  le 
nom  de  tribut  augmentait  tous  les  jours.  Grâce  aux  imfm- 
dentés  déclamations  des  riches,  le  centième  denier  était 
absorbé.  »  U  fallut  bien  recourir  à  Octave  et  lui  confier  un 
nouveau  commandement.  Mais,  tout  en  promettant  à  Deci- 
mus  et  â  Plancus  de  les  joindre,  il  exigeait  avant  tout  le 
consulat.  Ses  soldats  le  demandaient  plus  insotemment 
encore,  par  une  députation  de  quatre  cents  d'entre  eux, 
signifiant  en  outre  qu'ils  ne  combattraient  pas  contre  les 
soldats  du  grand  César  avec  ses  meurtriers.  Sur  le  refus  du 
sénat,  quoiqu'on  leur  eût  ordonné  de  se  présenter  sans 
armes,  un  centurion ,  chef  de  députation,  ouvrit  son  habit 
de  guerre,  et,  montrant  la  garde  de  son  épée  :  «  Si  vous 
«  no  le  faites  pas,  ceci  le  fera.  »  Cicéron  répondit  en  riant  : 
tt  Si  vous  demandez  ainsi ,  il  obtiendra.  »  Les  soldats  s'en 
retournèrent  à  leur  général  campé  au-delà  du  Rtibîcon, 
mais  pour  le  ramener  à  leur  tête  ^ 

Ils  revinrent  en  ravageant  :  on  fuyait  de  Rome  ;  le  sénat 
tremblant  désigna  Octave  consul  et  envoya  de  Fargent  aux 
troupes.  Sur  ces  entrefaites,  les  deux  légions  d'Afrique  ar- 
rivant, on  se  rassura  un  peu  :  on  occupa  le  Janicule,  on 
fit  chercher,  mais  sans  pouvoir  les  saisir,  la  mère  et  la 
sa3ur  d'Octave.  Le  jeune  chef  parut  bientôt,  et  occupa  tout 
ce  qui  est  au-dehl  du  Quirinal.  Les  plus  empressés  et  les 
plus  prudents  allèrent  le  saluer  ;  il  entra  le  lendemain ,  les 


>  Oie.,  itf  Brui*f  lo ,  LeU.fam, ,  io-3i ,  Si ,  33  f  App.,  E/u^.,  'l  ^^  1 4^* 
4i,4«.43'>V«U.,a-)6. 
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deux  légions  passèrent  à  lui.  Cicéron  se  présentant  pour  le 
yoir  après  tous  les  autres ,  il  lui  lança  à  son  tour  cette 
équivoque  piquante  :  «  Tu  ne  te  trouves  plus  que  le  der- 
nier de  mes  amis.  »  La  nuit  suivante,  on  fit  un  complot 
pour  se  délivri^  ;  la  tentative  ayant  échoué ,  Ctoéron  s'en- 
fuit,  et  Octave  y  devenu  le  ynaltre,  se  fit  élire  consul  par 
desawiicea. 

n  ne  parut  point  toutefois  en  public  sans  ses  troupes,  n 
leur  distribua  légalement  les  récompenses  promises,  et  il 
leur  laissa  établir  en  droit  que  désonnais  toute  armée  poli- 
téqus  qui  entrerait  en  armes  à  Rome,  recevrait  une  grati- 
fication semblable.  Sou  adopticm  fut  ratifiée  :  il  porta  une 
loi  de  condamnation  contre  tous  les  meurtriers  de  César  et 
leurs  c(Mnplioes ,  sans  excepter  ceux  qui  étaient  absents  le 
jour  du  meurtre  :  ceci  regardait  Sext.  Pompée.  Un  décret 
du  sénat  défendit  qu'on  désignât  Octave  par  le  nom  d'en- 
fant ,  et  un  autre  la  chargea  de  la  guerre  contre  Lepidus  et 
Antoine,  11  partit  en  effet  comme  pour  les  combattre ,  mais 
il  conclut  d'abord  une  trêve  avec  eux,  et  bientôt  il  exigea, 
au  nom  de  ses  soldats,  que  le  sénat  accordât  aux  deux  en- 
nemis publics  retour  et  sûreté  à  Rome. 

Jl  Qe  restait  plus  à  Plancus  et  à  PoUion  que  de  tenter  une 
felraite  difficile  auprès  de  M.  Brutus,  ou  de  mourir  comme 
Gatoo  ;  ils  n'eurent  pas  ce  courage.  Ils  virent  que  tout  était 
perdu ,  qu'ils  trouveraient  un  «  maître  fecile  et  libéral  dans 
Antoine ,  »  qui  était  môme  oisez  bon  homme ,  selon  Âtti- 
cus,  et  ils  se  résignèrent.  Decimus,  abandonné,  résolut  de 
remonter  y&rs  le  Rhin  pour  gagner  la  Macédoine  en  évitant 
Octave*  Une  route  si  rude  indisposa  ses  troupes,  qui  le  quit^ 
tèreot  aussi.  Réduit  à  s'enfuir  sous  un  habit  gaulois,  il  fut 
reconnu  et  tué ,  et  sa  tête  envoyée  à  Antoine  *. 

'  App.,  ^p.,  s,  fin;  UoD,  46,  ^  43  à  53;  Piuf.»  Jni.,  19.  Bmt.^  3i  ; 
Ck.,  4  Brut.,  16,  17  ;  Serviu»!  cilë  par  Gaaaubon^  daut  Suëiooe  siar  Jug*,  i>« 
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Les  trois  chefs  alors  convinrent  de  se  roîr  entre  Bonoosa 
et  Perusia  (  ^ ,  le  27  novembre  )  ;  et ,  de  Tile  du  Reno,  sor- 
tit le  second  triumvirat,  «  ce  monstre  à  trois  tètes  (trid- 
pitina),  »  nom  que  Varron  avait  moins  justement  appli- 
qué au  premier  '.  Octave  lut  aux  soldats  les  conventions 
arrêtées  entre  les  trois  cbefs,  qui  s'établissaictit  triumvirs 
avec  pouvoir  consulaire  pour  cinq  ans  :  partage  des  pro- 
vinces entre  eux;  guerre  contre  Brutus  et  Cassius  par  Oc- 
tave et  Antoine;  Lepidus,  pendant  ce  temps,  garderait 
ritalie;  gratifications  pour  les  troupes,  et,  en  outre,  pro- 
messe de  les  mettre  en  possession  des  dix-huit  colonies 
italiennes  les  plus  riches.  Sur  la  demande  des  soldats,  pour 
cimenter  cette  alliance ,  on  conclut  le  mariage  d^Octavc 
avec  une  fille  de  Fulvie  et  de  Clodius.  Afin  de  ne  pas  trop 
eiïraycr  d'abord,  on  désigna  seulement  conmie  proscrits 
douze  des  hommes  les  plus  connus  par  leur  attachement  à 
rÉtat,  et  entre  autres  Câcéron  ;  mais  trois  cents  sénateurs 
et  deux  mille  chevaliers  étaient  secrètement  marqués  pour 
fournir,  par  leur  mort ,  une  vengeance  et  de  l'argent  aux 
triumvirs,  chacun  des  trois  réclamant  le  sang  de  ses  en- 
nemis, et  stipulant  en  échange  celui  d'un  ami  ou  d'un  pa- 
rent. Ainsi ,  Antoine  proscrivit  son  oncle  maternel  L.  César, 
celui  de  tous  les  sénateurs  qui  avait  le  plus  constamment 
appuyé  Cicéron  ;  Lepidus  proscrivit  son  firère,  et  Octave 
son  tuteur.  Le  jeune  triumvir  avait  seul  résisté  à  ces  cruau- 
tés ;  mais  une  fois  qu'il  eut  cédé,  il  fut  le  plus  impitoyable 
dans  rexéculion  •. 

Arrivés  à  Rome ,  ils  firent  autoriser  le  triumvirat  par  une 
loi  qui  fut  votée  tout  d'un  trait,  sans  autre  formalité  que 
la  présentation  d'un  tribun;  et  cependant,  telle  était  la  fotœ 


»  App.,  Fyu*.,  a. 

•  Flor.,  4-6;  App.,  Eft^  ,  4;  Dion,  46,  de  54  à  56;  Plitt.,  Cie*^  6a ,  Aut^^ 
ao,  a  I  ;  Su^t.,  Ju0»f  a  7. 
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des  habitudes  de  légalité,  qu'ils  demandèrent  au  juris- 
consulte Cascellius  des  formules  nouvelles  pour  les  ac- 
tes de  leur  triumvirat  *.  Le  jour  suivant ,  ils  publièrent  les 
premières  listes  de  proscription ,  avec  ces  motifs  énoncés  : 
«  Sans  la  perfidie  des  méchants  qui,  sauvés  par  pitié ,  ren- 
dent la  haine  pour  les  bienfaits.  César  n'eût  pas  péri,  et 
nous  ne  serions  pas  forcés  d'abattre  avec  tant  de  sévérité 

leur  esprit  hostile Nous  aimons  mieux  prévenir  nos 

ennemis  que  de  nous  laisser  surprendre La  guerre  que 

nous  avons  à  faire  au-delà  des  mers  ne  serait  pas  sûre  pour 
nous ,  si  nous  laissions  derrière  nous  des  ennemis Tou- 
tefois, nous  ne  sacrifierons  que  les  plus  méchants;  pour 
être  plus  cléments  que  Sylla,  nous  aimons  mieux  proscrire 
que  tuer  des  hommes  à  Timproviste  :  c'est  le  moyen  de  se 
contenir  dans  un  nombre  fixe.  Que  personne  donc  ne  cache 
ni  ne  fasse  évader  un  proscrit  :  celui  qui  le  ferait  serait 
mis  au  nombre  des  proscrits.  Que  les  tôles  nous  soient  ap- 
portées; pour  récompense,  l'homme  libre  recevra  vingt- 
cinq  mille  sesterces,  l'esclave  dix  mille,  avec  la  liberté  elle 
droit  de  cité  à  la  place  de  son  maître  *.  n 

Des  gardes  furent  placés  aux  portes  de  la  ville ,  dans  les 
ports,  près  des  marais,  et  à  tous  les  endroits  qui  pou- 
vaient servir  de  retraite.  Les  malheureux  proscrits  se  ca- 
chaient dans  les  puits,  dans  les  cloaques,  quoique  sans  es- 
poir d'échapper,  pendant  que  d'avides  sicaires  allaient, 
«  cherchant  comme  des  chiens  de  chasse  une  proie  pour  la 
mort.  D  Un  préteur  fut  découvert  par  son  fils,  qui  reçut 
en  récompense,  outre  les  biens  paternels,  l'édilité.  Une 
femme  fit  mettre  son  mari  sur  la  liste  et  le  livra  elle-même 
pouç  épouser  ensuite  un  ami  d'Antoine.  Le  jeune  Atilius ,  à 


»  App.,  £//^.,  4;  Val.  Max.,  6-a. 

*  App.«  ÊfJt^.,  4;  DioD,  47,  de  i  à  5;  ce  prëambule  des  tables  de  proscrip- 
tion da  triaaiTirat  est  an  des  rares  documents  autlientiques,  simplement 
iraduils  par  Appien. 

II.  «7 


(rira*  ?^v>}'..i  -k  !a  Vibtt  v:rûi».  ippril  an  miîiea  dks 
Bnr.MS  «f-BSUP  |ii^  «m  vnm  <Cafft  nr  la  iîatp.  La 
p^ra  aiuviL%*'t  tes  aai!»  «t  ses  esdaT^s 
n^>iaB  ie  fa  matii^ii. 

Qneiirnî!!  tritts  *iie  o  inux^*  hnBènot  eepi^odam  parmi 
os  Wtrr^m.  St^i» ,  T^i^iard  de  *^iian«Hnc^ris  ans,  as- 
ln4Ms  YvÊL  ée%  pt»  fermo  apgais  éQ  Saan^nB  dans  la 
gwm  VKBk,  BiVQiilat  pas  toaiber  sons  les  oosps  «Fun 
sieaR.  B  dooaa  à  ks  cscftiàv«s  H  aa  peopie  sa  maisoD  à 
ptikr  ;  il  la  flènaa  «mile  H  y  aûl  ït  fn  :  ane  partie  de  la 
rûié:  en  ftjt  hrHh^  :  c*«HaJt  périr  en  Suanitp.  Deux  antres 
proacnu,  on  Ve^alim»  et  on  Hîrtias,  rassemblèrenl  sépa- 
rroKDt,  dans  k  aiiili  de  ntalie,  une  troope  aaseï  nooi- 
brème  de  (nzitiU  H  dliabîtaDts  des  dix-boit  Tilles  pnani* 
ses  aui  soldats,  et  quand  des  forces  aupéiieuregi  maicliè- 
renl  contreenx,  ils  se  lettièienl  ai  Sicile,  anprèsde  SexU 
Pompée,  qni  s*en  était  saisi  an  moyen  d^ine  flotte  formée  à 
Marseille.  L.  C^sar  s'était  ri«f ugié  eba  sa  sœnr ,  mère  d* An- 
toine ;  cette  femme  se  prvsenta  devant  les  assassins  à  la 
porte  de  sa  chambre,  ks  bras  étendus,  en  criant  :  toqs  m 
tnerei  pas  L.  César  que  tous  ne  m'ayci  égorgée,  moi ,  la 
mère  de  Totre  générai.  »  Elle  les  contint  de  la  sorte  asseï 
pour  donner  à  son  fjiÈre  le  temps  de  se  sauver  M7n  jeune  Op- 
pius  se  fit  conoallre  par  sa  piété  filiale  :  il  porta  son  vieux 
père  à  travers  la  ville  pour  le  dérober  à  la  mort,  et  ensuite, 
tantdt  le  tenant  par  la  main ,  tantôt  le  reprenant  sur  ses 
épaules,  il  eut  le  bonhetir  de  le  c(mduire  en  Sicile.  Plus 
tard,  quand  il  put  reparaître,  le  peuple  le  nomma  édile;  com- 
me il  n^avait  plus  de  quoi  fournir  aux  jeux ,  les  ouvriers 


*  App.,  Ffc^.y  4*  tl  faui  meniiooDer  encore  le  dévoueiDent  d'une  Uaïae 
romaine,  frinmc  d'un  profcric;  il  reste  quelques  psQut  mutilées  de  1  oraison 
funi^lirc  éerile  en  l'Iiouneur  de  cette  matrone,  yoyex  les  Rdi^nim  Ummi  ter* 
moHh  tfeimtiorlt,  n.  53  ,  collection  publiée  par  M.  E^eer. 
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travaillèrent  gratuitomcnt  pour  lui ,  et  les  spectateurs  lui 
jetèrent  tant  d'argent ,  qu'il  en  devint  riche.  Minucius  dut  la 
vie  à  ses  esclaves,  qui  remportèrent  dans  leurs  bras ,  pen- 
dant que  Fun  d'eux  se  jetait  dans  sa  litière  pour  être  tué  à 
sa  placée 

Si  Octave  fut  impitoyable,  Antoine  se  montra  ignoble  et 
féroce.  G^était  un  spectacle  révoltant  que  ses  sales  orgies 
dans  la  maison  de  Pompée ,  son  insolence  avec  les  Ho« 
mains  de  tout  rang  et  les  ambassadeurs,  sa  ftoiiliarlté  avec 
ses  baladins  et  ses  sicaires ,  qui  allaient  voler  jusque  ches 
les  vestales  l'argent  mis  en  dépôt  par  des  citoyens.  On  lui 
présenta  pendant  un  repas  la  tête  du  sénateur  Gœsetîus  Ru« 
fus;  tous  les  convives  détournaient  les  yeux  :  Antoine  la 
considéra  longtemps  avec  curiosité.  Chacun  attendait  ce 
qu'il  allait  dire  :  «  Gclui«ci«  dit-il,  je  ne  le  connaissais  pas  ;  » 
et  il  la  renvoya  à  Fulvie.  Rufus  avait  refusé  de  vendre  à 
cette  femme  une  très-belle  habitation ,  puis  lui  en  avait 
&it  présent  après  le  triumvirat;  lâche  et  inutile  présent! 
Qu'en  avait-elle  besoin ,  puisqu'elle  pouvait  prendre  et  se 
venger  ?  Aussi  l'avait-elie  proscrit ,  et  elle  exposa  cette  tète 
en  fkce  de  l'habitation  conquise  *. 

Il  manquait  encore  à  la  fureur  d'Antoine  et  de  Fulvie  le 
sang  de  Gicéron.  L'illustre  consulaire  était  à  Tusculum  avec 
son  frère  et  son  neveu ,  quand  ils  connurent  le  sort  qui  les 
menaçait.  Ils  se  dirigèrent  en  hâte  vers  la  mer  pour  se  retirer 
auprès  de  Brutus,  en  Macédoine.  Quintus,  dans  sa  fhiyeur, 
n'ayant  pas  pris  de  provisions  suffisantes ,  il  fttllut  se  sé- 
parer; ils  s'embraœèrent  en  fondant  en  larmes.  Peu  de 
Jours  après,  Quintus,  surpris  chez  lui,  eut  encore  le  temps 
de  se  cacher.  On  saisit  et  on  tourmenti  le  jeune  Quintus  ; 
aucune  torture  ne  le  contraignit  à  parler  ;  mais  le  raalheu- 

*  App.,  F/u^.,  4i  (*lHt.,  ^nt.f  al. 

■  App.,  yy.^.j  4;  Plul.,  Ant.^  »ij  Val.  Blax.,  q-S  j  Dîon,  i^-G,  7, 8,  9,  i3. 
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reux  père,  qui  entendait  tout ,  ne  put  tenir  aux  souffrances 
de  son  fils ,  et  vint  se  livrer  lui-même  ;  on  les  tua  tous  deux. 
Cicéron  avait  gagné  la  mer  ;  puis ,  on  ne  sait  par  quelle 
fluctuation  dépensées,  il  fit  à  pied  Fcspace  de  cent  stades  du 
côté  de  Rome ,  et  revint  par  mer  à  sa  villa  de  Caîete,  sé- 
jour d'été  le  plus  agréable ,  quand  les  vents  étésiens  rafraî- 
chissaient Fair.  Il  s'y  reposa  et  s'endormit;  mais  bientôt 
ses  esclaves  inquiets  le  réveillèrent  et  le  mirent  dans  sa  li- 
tière presque  malgré  lui,  pour  le  reporter  à  son  navire.  Us 
étaient  à  peine  sortis,  que  les  sicaires  survinrent.  (Tétaient 
le  centurion  Herennius  et  le  tribun  légionnaire  Popilius  Laq- 
uas, avec  quelques  satellites:  ce  dernier  avait  été  défendu 
autrefois ,  dans  un  procès  * ,  par  Cicéron.  Ils  forcèrent  les 
portes  et  demandèrent  le  maître ,  qu'ils  ne  trouvaient  pas  ; 
les  gens  de  la  villa  leur  répondaient  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
vu.  Il  se  trouva  malheureusement  un  traître  dans  Gaîete, 
un  artisan,  ancien  client  de  Clodius.  On  ne  sait  lequel, 
d'Herennius  ou  de  Popilius ,  atteignit  le  premier  le  vieillard 
fugitif.  Cicéron,  aux  cris  qu'il  entendit  derrière  lui ,  fit  po- 
ser sa  litière ,  et,  portant  la  main  à  son  menton,  geste  qui 
lui  était  ordinaire ,  il  regarda  les  meurtriers  d'un  œil  fixe. 
Ses  cheveux  hérissés  et  poudreux,  son  visage  pâle  et  abat- 
tu ,  inspiraient  la  compassion  aux  soldats ,  qui  se  couvraient 
les  yeux  pendant  que  leur  chef  regorgeait.  Des  courriers 
et  des  navires  (dromones  )  furent  dépêchés  à  Antoine  pour 
lui  donner  une  si  agréable  nouvelle. 

On  dit  qu'Antoine  était  sur  son  tribunal ,  présidant  les 
comices  d'élection,  lorsque  Popilius  se  présenta  à  lui,  le 
bras  tendu  et  «  secouant  celte  tête  qu'il  lui  montrait  de 


>  Sénèquc  le  Rhdteur,  Confyvv.f  3-17,  dit  que  peu  d'hUtorîeas  impalenl  à 
Popilius  le  meurtre  de  Cicéron.  Tous  convicnDent,  ajoute-t->il ,  que  Cicéron 
ne  le  défendit  pas  d'une  accusation  capitale  ;  ce  sont  les  déclamatcure  qui 
ont  imaginé  celti?  circonstance  en  traitant  ce  sujet. 
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loin.  »  On  dit  qu'elle  fut  portée  ensuite  sur  la  table  même 
du  triumvir,  qui  se  rassasia  de  cette  vue,  et,  dans  sa  joie, 
poussa  plusieurs  fois  de  grands  éclats  de  rire.  Fulvie  aussi 
prit  sa  vengeance,  et  perça  d'une  aiguille  qu'elle  portait 
dans  ses  cheveux ,  la  langue  qui  avait  prononcé  tant  de 
choses  injurieuses  contre  elle.  Ensuite,  ces  tristes  restes  fu- 
rent attachés  &  leurs  rostres  ;  Popilius  reçut  d'Antoine 
une  couronne  avec  un  double  salaire,  et  fit  placer  sa  pro- 
pre image ,  accompagnée  de  son  nom  et  du  récit  de  son 
action,  à  côté  du  sanglant  trophée.  Horrible  spectacle  pour 
les  Romains ,  «  qui  croyaient  avoir  devant  les  yeux,  non 
le  visage  de  Cicéron,  mais  l'image  môme  et  l'ame  d'An- 
toine! On  y  accourait  en  larmes,  avec  le- même  empres- 
sement qu'autrefois  pour  entendre  le  grand  orateur*,  p 

Octave,  dit-on,  avait  voulu  épargner  Cicéron;  mais  il  y 
dut  renoncer  sans  beaucoup  de  peine  :  l'aspect  de  ce  seul 
homme ,  qui  représentait  et  qui  défendit  mieux  que  Brutus 
l'ancien  esprit  de  Rome ,  eût  été  une  protestation  contre  le 
triumvirat  et  l'empire. 


*  Plut.,  ^nC,  91,  Cic,  de  63  à  65;  App.,  £/u^.,  4;  Flor.,  4-6;Vell., 
9-37  i  Dion,  47-^i  ^'^l*  Uax.y  5-3;  Cornel.  Severui: 

Oraqne  magnanimCkin  spirentia  pêne  ▼ironim 
Id  nKtrisjacuére  suit.  Sed  enim  abttulit  onuM, 
Tanquam  sola  foret ,  rapti  Gceronis  imago. 
TuDC  redeuoc  animit  iogentia  coDsalis  acta. 

Çuid  fsTor  aut  cœtus,i>leni  quid  honoribotaDoi 
Profuenint,  sacris  et  nU  quid  artibus  acta? 
Abstuiit  uiia  dies  ae?i  decut,  ictaqne  lucta 
Conticuii  Latiae  triaiit  fiacuodia  lioguae. 


Publica  vox  sbyis  aetemum  obmutuit  armit. 
Informes  vuhus ,  spanamque  cruore  neAindo 
Canitiem ,  lacraaque  manut ,  operumque  mioîllras 
Tantorum ,  pedibos  ciria  projecla  superbis 
Prociilcarit  ovans  :  nec  lubrica  fata ,  deotque 
Reapexit.  Nulle  luet  hoc  Aotoniu»  aBvo. 


II. 
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CHAPITRE  LVll. 

GUERRES  DE  PHILIPPES  ET  DE  PÉROCSB.  —  DOMINATION  D*OC* 

TAYE  ET  D* ANTOINE. 


Les  triumvirs  devenus  maîtres  absolus  de  Rome»  rien 
ne  fut  plus  facile  pour  eux  que  de  se  voter  en  comices  des 
couronnes  civiques,  comme  aux  sauveurs  de  la  patrie, 
d'ordonner  des  fêtes  pour  le  triomphe  de  Lepidus  et  ses 
pnHendus  exploits  en  Espagne,  de  distribuer  à  leur  gré  les 
fonctions,  d'abolir  et  de  publier  des  lois;  mais  la  pro- 
scription ne  les  délivrait  pas  de  leurs  plus  redoutables  en- 
nemis. Comiflcius  avait  péri  en  Afrique,  dont  le  sénat  lui 
avait  donné  le  gouvernement  après  la  mort  de  César, 
mais  Brutus  et  Cassius  tenaient  presque  tout  l'Orient  et  la 
Grèce,  Sextus  Pompée  la  Sicile  ;  beaucoup  de  proscrits 
trouvaient  un  asyle  auprès  d'eux.  Une  guerre  était  inévi- 
table, et  les  confiscations  ne  suilisaient  ni  aux  préparatifs, 
ni  à  l'avidité  des  soldats  ;  tar  peu  d'acheteurs  se  présen- 
taient, soit  crainte  de  paraître  riches,  soit  honte  d'acquérir 
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les  dépouilles  du  meurtre.  Pour  suppléer  &  cette  res- 
source, quatorze  cents  matrones  reçurent  ordre  de  décla- 
rer leurs  biens  et  d'en  faire  l'abandon.  Au  milieu  de  Tabat- 
lement  général,  les  femmes  eurent  le  courage  de  résister; 
elles  se  réunirent,  et,  à  leur  tèle ,  Hortensia  reprocha  aux 
tnumvirs  qu'ils  étaient  plus  avides  que  Sylla ,  Cinna  ou 
Slarius.  Les  triumvirs  voulurent  les  éloigner  de  leur  tri- 
bunal ;  le  cri  de  la  multitude  contint  les  appariteurs ,  et  le 
lendemain  quatre  cents  femmes  seulement  furent  impo- 
sées. Ils  se  dédommagèrent  en  prenant  aux  femmes  des 
proscrits  leur  dot,  aux  fils  le  dixième,  aux  filles  le  ving- 
tième de  leurs  biens;  ils  exigèrent  en  outre  une  année  de 
loyer  de  toutes  les  maisons,  la  moilié  du  revenu  de  toutes 
les  terres,  et,  l'année  suivante  (42),  un  nouveau  dixième 
sans  exception  de  personne. 

Les  soldats ,  vivant  aux  dépens  des  habitants  dans  leurs 
garnisons ,  ne  se  trouvaient  pas  assez  récompensés ,  et  de- 
mandaient les  maisons  ou  les  biens  des  proscrits;  les  uns 
voulaient  s'assurer  un  héritage  par  une  adoption  forcée , 
d'autres  tuaient  des  gens  que  la  proscription  ne  regardait 
pas.  Un  des  consuls  fut  chargé  de  châtier  cette  insolence  ; 
mais,  n'osant  pas  toucher  à  la  soldatesque,  il  ne  livra 
au  supplice  que  des  esclaves,  qui,  sous  Thabit militaire ^ 
avaient  servi  de  complices  aux  soldats. 

Les  triumvirs  entremêlèrent  ces  exactions  d'honneurs 
rendus  à  la  mémoire  de  César.  Ils  déclarèrent  stable  tout 
ce  que  le  dictateur  avait  fait;  ils  lui  élevèrent  un  temple 
sur  la  place  de  ses  funérailles,  ce  temple  devait  ôtro  un 
lieu  d'asyle  ;  ils  di'signèrent  comme  néfaste  le  jour  de  sa 
mort;  ils  ordonnèrent  une  fête  annuelle  pour  le  jour  de  sa 
naissance,  appelant  la  colère  de  Jupiter  et  de  César  sur 
tous  ceux  qui  n'y  participeraient  pas ,  et  imposant  de  plus 
une  amende  aux  sénateurs. 

Ce  fut  sans  doute  pour  s'assurer  de  la  fidélité  de  FËgypto, 
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qiû  avait  aimé  César,  qu'ils  décrétèrent  nn  temple  à  Sera- 
pis  et  à  Isis  dans  Rome  *. 

La  guerre  fut  promptement  comjaaencée  par  Octave 
trp  Sextus ,  tandis  qu* Antoine  avait  à  repousser  de  la 
Ionienne  la  flotte  des  conjurés,  conduite  par  Murcus.  Après 
un  combat  naval ,  gagné  par  Sextus,  à  la  vue  d^Octave, 
sur  un  de  ses  lieutenants  près  des  rochers  de  Scylla, 
il  fallut  laisser  ce  proscrit  triomphant  dans  la  Sicile, 
pour  se  porter  plus  loin  contre  des  adversaires  plus  pies- 
sants*. 

Brutus  se  disposait  à  passer  en  Asie,  lorsqu^U  apprit  les 
changements  de  Tltalie,  et  bientôt  la  fin  du  grand  orateur 
et  les  proscriptions  :  indigné  de  ces  cruautés,  il  fit  tuer  sod 
prisonnier,  C.  Antonius,  par  représailles.  Il  était  moîDS 
peiné,  disait-il,  de  la  mort  de  Gicéron,  que  honteux  de  la 
cause  d'un  si  triste  événement.  Il  blâmait  ses  amis  de  Rome, 
qui  devaient  s*imputer  leur  servitude  à  eux-mêmes  plus 
qu'à  leurs  tyrans ,  puisqu'ils  n'avaient  pas  craint  de  voir 
et  de  souffrir  de  telles  indignités  '.  Si  les  intentions  de 
Brutus  n'ont  jamais  été  suspectes ,  et  s'il  a  tout  sacrifié  à 
ses  opinions  politiques,  on  ne  peut  disconvenir  aussi  qu'il 
a  bien  manqué  de  jugement  et  d'activité.  Sa  stoîque  intel- 
ligence ne  voyait  rien  au-delà  d'un  coup  d'épée  et  d'une 
proclamation  républicaine.  Autrement,  il  eût  écouté  les  avis 
du  pénétrant  Cicéron,  il  n'eût  pas  quitté  l'Italie,  il  eût  pré- 
servé le  sénat  du  secours  et  des  perfidies  d'Octave;  ou  bien 
il  se  fût  bâté  plus  tard  d'accourir  de  Macédoine,  d'après 
tant  de  pressantes  invitations,  au  lieu  de  s'éloigner  encore: 
il  eût  alors  balancé  plus  glorieusement  la  fortune ,  et  en- 
fin, après  la  funeste  catastrophe,  il  eût  du  moins  compris 


'  App. ,  E//^.,  4  ;  Dion ,  47 •  de  la  ^  19 ;  Tcrtul.,  Afmiog»^ 6« 
•  App.,  F/x^.,  4;  Dion  ,  4**-«7»  »8. 
3  riul.,  JirxtL,  3i,  3ï. 
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qu'il  ne  devait  s'en  prendre  qu'à  lui-même  et  non  pas  au 
grand  homme,  qui  avait  montré  plus  de  vrai  courage  que 
lui  et  qu'il  avait  abandonné.  La  Macédoine  gagnée,  il  s'ima- 
ginait sans  doute  faire  beaucoup  pour  la  patrie  en  mar- 
chant de  Macédoine  en  Asie,  d'Asie  en  Macédoine,  en  at- 
taquant les  Besses  pour  prendre  le  titre  à^imperator^  el  en 
frappant  une  monnaie  qui  portait  son  effigie  avec  un  bon- 
net et  deux  glaives  ^ 

Cassius,  de  son  côté,  ne  paraissait  occupé  qu'à  s'assurer 
la  domination  de  TOrient.  A  la  tète  de  troupes  nombreu- 
ses ,  aidé  encore  par  les  Parthes,  il  vengea  la  mort  de  Tre- 
bonius  par  celle  de  Dolabella,  qu'il  réduisit  à  se  tuer  dans 
Laodicée;  il  mit  à  mort  les  plus  nobles  habitants,  ruina 
les  autres,  et  pilla  les  temples  de  cette  ville,  amie  de  César. 
Ensuite  il  allait  faire  la  guerre  à  Gléopàtre ,  qui  lui  avait 
refusé  des  secours  et  qui  avait  envoyé  des  vaisseaux  et  de 
l'argent  à  Dolabella  ;  mais  la  nouvelle  du  triumvirat  et  les 
messages  de  Brutus  le  détournèrent  de  ce  projet*. 

«  Ce  n'est  pas  pour  acquérir  l'empire ,  mais  pour  déli- 
«  vrer  la  patrie,  lui  écrivait  Brutus,  que  nous  avons  ras- 
«  semblé  des  armées;  au  lieu  donc  d'errer  de  côté  et  d'au- 
«  tre,  rapprochons -nous  de  l'Italie,  d  Les  deux  chefs  se 
virent  à  Smyme,  et  l'avis  de  Cassius  l'emporta;  c'était 
de  laisser  Vannée  ennemie  se  consumer  en  Europe,  et  de 
punir  d'abord  les  Lyciens  et  les  Rhodiens ,  mal  disposés 
pour  eux.  Brutus  marcba  donc  en  Lycie,  prit  plusieurs 
villes,  et  rencontra  une  vive  résistance  de  la  part  des  Xan- 
thiens,  qui  s'étaient  enfermés  par  un  fossé  profond  de  cin- 
quante pieds,  et  qui  aimèrent  mieux  brûler  leurs  maisons 
et  se  tuer  les  uns  les  autres  que  de  se  rendre.  H  leva  sur 
la  province  cent  cinquante  talents.  Dons  cette  campagne,  le 

*  Dion ,  47i  ^c  >>  ^  ^^• 

*  Dion  ,  47,  de  96  à  39  ;  Appicn ,  ^^.,  4  i  ^^uU,  Brut,,  39» 
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sophiste  Tliéodote,  qui  avait  conseillé  le  meurtre  de  Pooh 
pée,  tomba  entre  les  mains  de  Bnitus  et  subit  le  deniief 
supplice. 

CassiuSf  bien  moins  désintéressé  que  son  compagnon, 
acheva  de  prouver,  dans  son  expédition  séparée ,  Tambi- 
tion  qui  rinspirait.  Il  se  jeta  d'abord  avec  animosité  sur 
le  roi  de  Gappadoce  Ariobaraane,  et  le  tua  ;  puis  il  attaqua 
Rhodes,  y  entra  vainqueur,  se  fit  apporta  les  trésors  sa- 
crés et  publics  »  et  tout  Fargent  que  possédaient  les  habi- 
tants, leur  arrachant  par  menaces  et  par  délation  oe  qu'ils 
avaient  caché  ;  cette  seule  exaction  lui  produisit  huit  mille 
cinq  cents  talents.  Les  malheureux  le  suppliaient  au  moins 
de  leur  laisser  les  statues  de  leurs  dieux  :  «  Je  laisserai  le 
soleil,  »  répondit-il;  insolente  et  fatale  parole,  qui  portait 
dans  son  ambiguïté  le  présage  de  sa  punition  prochaine, 
selon  la  remarque  de  Valère  Maxime.  Il  exigea  des  autres 
peuples  de  TAsie  les  tributs  de  dix  ans  ^ 

Les  deux  chefs  se  réunirent  enfin  à  Sardes ,  et  repassè- 
rent dans  la  Macédoine ,  où  ils  firent  reculer  l'armée  des 
triumvirs  jusqu'à  Philippes.  Héritiers  de  la  fortune  de  Pom- 
pée et  de  la  république ,  ils  agirent  avec  la  même  impru* 
dence  :  Brutus  enti^na  Gassius  à  une  action  décisive ,  et, 
attaquant  avec  une  impétueuse  valeur,  força  les  lignes 
d'Octave,  mais  laissa  forcer  celles  de  Gassius,  qui  crut 
tout  perdu  et  se  tua  (42).  Ensuite  les  soldats  vaincus  de 
Cassius,  s'irritant  de  leur  honte,  devinrent  plus  audacieux 
contre  leur  nouveau  général  que  contre  l'ennemi  :  Brutus 
crut  nécessaire ,  pour  les  contenir,  de  leur  promettre  le 
pillage  de  deux  villes  grecques,  s'ils  lui  rendaient  la  vie-- 
toire.  Cependant  il  gardait  encore  l'avantage  ;  il  pouvait 
luiner  Octave  et  Antoine  en  temporisant  :  les  deux  trium- 
virs manquaient  de  vivres,  et  un  renfort  qu'ils  attendaient 

■  App.,  Efi^.f  4i  nion,  47-33,  34  ;  Val.  Mas.,  i-5;  Plut.,BrM(.«  de  33  à  3S. 
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irenait  d*ètre  détruit  par  la  flotte  de  Murcus ,  <iui  leur 
coupait  la  retraite.  Mais  la  nouvelle  en  vint  trop  tard  au 
camp  républicain,  par  un  déserteur  que  personne  ne  vou- 
lut croire,  à  la  veille  d'un  combat  que  les  troupes  deman- 
daient obstinément.  Je  fois  la  guerre,  disait  Brutus,  non 
comme  un  général ,  mais  en  exécutant  les  ordres  des  au- 
tres. U  attaqua  brusquement,  fut  vainqueur  où  il  comman- 
dait ;  mais  son  autre  aile  fut  presque  aussitôt  mise  en  dé- 
route, et  lui-même  enveloppé,  ne  pouvant  rentrer  dans  son 
camp,  lut  contraint  de  fuir.  A  la  faveur  de  la  nuit  il  s'é- 
tait arrêté  à  peu  de  distance  avec  quelques  amis  ;  il  ne  res- 
tait plus  de  ressource  :  il  regarda  le  ciel,  brillant  d'étoiles, 
et  prononça  ces  vers  de  la  Médée  d'Euripide ,  qui  expriment 
la  sombre  illusion  de  la  sagesse  stoïcienne  : 

Non ,  ta  n'étais  qu'un  mot ,  matkeureuae  vertu  ! 
Etelave  du  Dcttin ,  qu'«n  fain  j'ai  combattu. 

Et  bientôt  il  se  perça  de  son  épée. 

Les  fils  d'Hortensius,  de  Lucullus  et  de  Gaton ,  avaient 
péri  noblement  dans  la  mêlée.  Une  semblable  destinée  eût 
été  plus  heureuse  pour  la  réputation  du  jeune  Gicéron  ; 
accueilli  et  toujours  traité  dans  la  suite  avec  faveur  par 
Octave ,  il  démentit  les  premières  espérances  qu'il  avait 
données.  On  ne  retrouva  plus  rien  de  son  père  en  lui  que 
l'urbanité  des  manières  ;  il  se  jeta  dans  la  débauche  :  il 
avalait  deux  mesures  de  vin  d'un  trait,  comme  pour  ôter 
au  meurtrier  de  son  père,  à  Antoine,  la  gloire  d'être  le  plus 
grand  buveur  de  l'empire  romain.  Messala  Gorvinus  se  fit 
plus  d'homieur  :  la  résistance  étant  impossible,  il  se  rendit 
avec  un  corps  de  troupes  ;  il  s'attacha  de  préftirence  à  Oc- 
tave sans  jamais  dissimuler  son  ancienne  amitié  pour  Bru- 
tus, et  fut  un  des  personnages  importants  de  l'empire.  Le 
reste  de  l'armée  vaincue  se  dispersa;  les  uns,  avecMwcus, 


nun  quejque  temps ,  uœ  pôiiie  ocoa^^^iée  de  la  ï^3Ck 
répubijcajoe  '. 

'  OcUTe,  malade  peodant  œdecampa^rDe,  aTah  £ulli  èirt" 
pris  dans  sod  camp  à  la  {^CTu^rehstSaille.  S'il  ne  oontnica 
pas  à  la  Tktoire,  il  fut  plus  habile  à  en  profiter;  0  pani^o- 
na  peo  et  se  Tengea  froidement.  Cd  de  ses  caf4i£5  destiae 
à  la  mort  le  suppliant  au  moins  de  lui  aooorder  la  sépol- 
tore,  il  répondit  «  que  cela  dépendait  des  oiseaiix.  »  Uo 
père  et  on  ûls  lui  deman<iaient  la  Tie  Ton  pour  Faxitre;  il 
kor  ordonna  «  de  tirer  au  sort,  v  et  Tit  tranquiDeinexit, 
afvès  la  mort  du  père,  le  fils  se  tuer  hû-ménie.  Aussi  ptiH 
sieurs,  parmi  lesquels  FaTonius,  conduits  enchaînés  de- 
Tant  les  triumvirs,  saluèrent  arec  honneur  Antoine ,  et  ac- 
cablèrent Octave  d*injures'. 

Les  deux  chefs  se  divisèrent  entre  eux  la  république;  et, 
retranchant  de  leur  alliance  Lepidus,  qu'ils  avaient  laissé  à 
Home,  peut-être  tout  exprès  pour  laccuser  de  les  trahir,  ils 
ne  fïTeni  que  deux  lots  :  Antoine  eut  la  Gaule  et  r Afiiqne , 
Octave  TEspagne  et  la  Numidie.  Lltalie  demeurait  indivise 
comme  centre  commun ,  et,  dès  leur  premier  accord ,  ils  y 
avaioit  réuni  la  Cisalpine,  abolissant  cette  province,  afin 
que  personne  n*eût  plus  dans  ce  commandement  un  pré- 
texte d'entretenir  des  troupes  en  deçà  des  Alpes.  Sextus  te- 
nait la  Sicile  et  la  Sardaigne ,  TOrient  était  en  troubles.  An- 
toine se  chargea  volontiers  de  soumettre  l'Orient  et  d'y  le- 
ver de  l'argent  pour  payer  les  soldats.  Octave  aimait  mieux 
avoir  à  combattre  Sextus,  à  contenir  Lepidus,  à  ramener 
et  À  licencier  les  vétérans,  c'est-à-dire  s'emparer  de  Rome 


•  Plut.,  Brut.,  de  43  k  60 ,  ^nt. ,  aa  ;  Dion ,  47,  de  35  à  49  ;  App.,  lyuf .,  4 , 
Un  \  Vell.,  a-39  ;  Plor.,  4-7  ;  Plia.,  14-M }  Virg.,  Georg.^  1-490. 
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cl  (lu  gouvernement  ;  et  sa  maladie,  peut-être  feiiile,  lui  as. 
signait  naturellement  ce  partage  ;  d'ailleurs,  Fulvie  et  Lu- 
ci  us  Antonius  devaient  concourir  à  cette  tâche,  qui  ne  fut 
pas  la  plus  facile. 

Depuis  Sylla,  les  lois  agraires  ne  regardaient  plus  que 
les  vétérans,  et  Ton  ne  voyait  plus  que  des  colonies  mili- 
taires. Octave  disli^ibua  donc  des  terres  :  les  soldats  deman- 
daient les  meilleures  villes  et  se  trouvaient  peu  récompen- 
sés; les  villes  demandaient  que  cette  distribution  tombât 
sur  toute  rilalie,  et  que  le  sort  en  décidât.  Les  propriétaires 
dépossédés  vinrent  en  foule  réclamer  le  prix  de  leurs 
cliamps,  quand  il  n'y  avait  plus  d'argent  au  trésor.  Octave 
en  prit  dans  les  temples,  non  pour  les  payer,  mais  pour  re- 
gagner les  soldats.  En  même  temps,  Fulvie  et  Lucius,  alors 
consul  (il),  prétendaient  participer  au  mérite  de  la  distri- 
bution ,  et  fonder  aussi  des  colonies  antoniennes;  Octave  y 
consentit.  Pour  ne  pas  paraître  moins  généreux  que  lui ,  ils 
promirent  tout  ce  que  les  antoniens  demandèrent.  La  sol- 
datesque avide  usurpait  au-delà  des  limites  assignées,  et 
de  nouvelles  plaintes  des  villes  s'élevaient  contre  cette  nou- 
velle proscription  ^ 

Un  jeune  colon ,  dans  le  modeste  loisir  que  lui  avaient 
laissé,  avec  un  petit  domaine  auprès  de  Mantoue,  les  rus- 
tiques labeurede  son  père,  essayait  alors  son  génie  inconnu 
en  imitant  Tlîéocrile.  Les  troubles  politiques  n'avaient  point 
pénétré  jusqu'à  lui.  Pendant  que  l'Italie  et  les  provinces 
étaient  agitées  par  de  sanglantes  querelles,  Virgile  parcou- 
rait tranquillement  son  coin  de  terre,  son  royaume^  au  sein 
des  fertiles  et  odorantes  campagnes  qu'arrose  le  Mincio.  Ce 
fleuve,  «  qui  nourrissait  de  ses  rives  touffues  des  cygnes 
blancs  comme  la  neige,  »  ces  verdoyants  coteaux  où  les 
chèvres  eri-antcs  «  broutaient  le  cytise  et  le  saule ,  »  l'air 

*  App.,  Efi^.,  5  i  Dion ,  48»  de  >  à  6. 
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éfiayé  fuir  !**s  chants  du  bûcheron,  «  par  le  murmure  M 
l<alHUi{M*s,  le  bourJ4»nnement  plus  Toisin  desabeiUes,  i 
toute  cette  belle  et  vive  nature  animait  son  imagioatico. 
et,  «  sous  répaisse  fraîcheur  de  ses  hêtres  et  de  ses  coo- 
driers,  »  il  vantait  harmonieusement  son  poétique  repos, 
et  le  nom  d'Amaryllis".  Le  malheur  de  Crémone,  occopp' 
par  tmc  colonie  militaire ,  sembla  même  assurer  ce  repcfc 
en  commençant  sa  célt-briié.  Les  trois  chefs  charprés  de  pn> 
sider  à  la  distribution  des  terres  en  Cisalpine,  Pollion,  Ctw- 
nelius  Gallus  et  Vanis,  aimaient  les  lettres,  et  les  deux 
premiers  taisaient  auj^i  des  vers';  ils  connurent  le  jeune 
poète  et  le  prirent  sous  leur  protection.  Cependant  te  m- 
traitables  vétérans  étendaient  de  jour  en  jour  leurs  enva- 
hissements; ils  parvinrent  bientôt  jusqu'aux  terres  du  vil- 
lage d'Andes,  et  Virgile  se  vit  chasser  de  son  patrioioine. 

•  Vîrg.,  Geciy.,  «-199  • 

Pascentcm  dîtcos  berboco  flumine  cycnoft. 
Ih.,  ^is: 

PrimiM  idumaeas  referam  tibi ,  Mantna ,  palmas  : 
El  viridi  in  campo  trmplam  de  marmore  pooam 
Propter  aqiuiin  ,  urdis  îngens  iibi  tlexibus  emt 
lliocinft,  et  lenera  pnetexit  amndiae  ripas. 

Bucol, ,  1  : 

Horeotem  qftÎMiiii  et  salicea  carpeck  amans. 

•  Virg.,  fticolv  3  •• 

Pollio  amat  nostram ,  quamris  e»(  rasdca  ,  musam. 
Pollio  et  ipae  facU  noTa  carmina  ,  etc. 

9tuol.,  a  : 

Tttnc  canit,  errantcm  Pemieasi  ad  flumina  Gailam. 

Ilos  tibî  dant  calamos,  en  accipe,  musii. 

Nunc  ego  (namijne  Kuprr  tibi  erunt,  qui  dicere  laudes, 
Varc,  iu:is  cupiaiit,  ei  tristia  condere  belia) 
AgrcMem  tenui  inedicalior  arundiiic  onisam. 
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Ses  protecteurs  lui  donnant  une  recommandation  pour  Mé- 
cène ,  ami  d'Octave,  il  se  rendit  à  Rome,  obtint  la  restitu- 
tion de  ses  biens,  et  il  composa  une  nouvelle  Bucolique, 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  et  attirer  quelque  pitié 
sur  les  pauvres  colons  dépossédés  dans  ce  canton  ^  Mais 
PollioD  quitta  la  province  Tannée  suivante.  «  Mantoue  était 
trop  voisine  de  la  malheureuse  Crémone,  et  les  plus  beaux 
vers  pouvaient  peu  de  chose  contre  les  armes  des  légion- 
naires. » 

Ce  territoire  fut  envahi  de  nouveau,  et  <(  un  insolent  bar- 
bare vint  dire  aux  possesseurs  :  »  Ces  champs  «  sont  à 
moi;  partez,  anciens  colons!  »  Virgile,  cette  fois,  faillit 
être  tué*.  Il  déplora  cette  infortune  dans  un  autre  poème 
qui  obtint,  par  la  môme  protection,  un  second  rétablisse- 

>  Vir^f.,  BtwoL,  i  ;  eett  la  quatrième  dans  l'ordre  chronologique  : 

Nos  patrie  fines  et  dulcia  Hnquimus  anra,  etc. 
•  Virg.,  Georg.j  a  ,  v.  198  : 

Vel  qualem  infelix  amisit  Bfantna  campum. 

Jhic9l.|  9  (la  cinquième  en  date)  : 

Vare,  tuum  nomen  (superet  modo  Mantua  nobis, 
Mantua,  t«  misère,  nimiiijn  vicina  Gremons!  ) 
Cantaotes  sublime  ferent  ad  sidéra  cycni. 

O  Lycida ,  TÎvi  penrenimus ,  advena  nostri , 
Quod  nunquam  f erîti  somus ,  ut  possessor  acfelli 
Diceret  :  ha*c  mea  sunt,  yeieres  migrate  coloni. 

—  Cette  cquidem  audieram ,  quà  se  subducere  colles 
iDcipiunt,  mollique  juçum  demitlere  clivo 

Usque  ad  aquam ,  et  veteris  jam  fracta  cacumioa  fa(p 
Oœnia  carmtoibus  vestrum  servasse  Meualcam. 

—  Audîeras,  et  fema  fuit ,  sed  carmiua  taotum 
Nosira  valent.  Lycida,  tela  inicr  mania,  quantum 
Cliaonias  dicunt,  aquiia  venienie,  columbas. 

fttce/.,  I  : 

Impius  1)»c  t.im  rnlta  novalia  miles  habebit? 


'*•-»  *.r'*  ,',t*  t  .".»         -'     '     ■"    ' .    '    1   ~  r    ^  ""-^    _i; 
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'  /Vf  M  U  Mfi/tfM  Hucotl/fiUf  i|ui  d«iirai(  êir^  la  ««pûc 

M"M«1 ,  r»'li/'lii  non  fH»n«  piirmula  , 
(,iiiH  fr<i/-in  viriiift  «rt  rniii.in.t 
'liirpi  Miliini  lrii|;/*rn  niriito. 

*  Il  Mik\\  nu  fl'tin  Hririim  ««««tUvo  public  de  Venatîa  ;  ce  qoî  loi  a  valu  le 
hfiHi  il  finwtf,  patt»  quo  Vffiiu*ia  rlt^^pcndaît  de  la  iribu  Horaiia  à  Rome,  et 
f|iii<  l»«h  nffrNricliU  d'ttn«  ville  portaient  le  nom  de  «a  tribu.  Celle  indicaiioa 
liiM«vi«ll<i  MIN  M^  rnmmtiniqu^  par  l'affectueuse  obligeance  de  11.  Egger, 
iM'iM  NiM  Irii  Mht^\  iMi  on  trouvera  la  preuve  dans  son  mémoire,  couronné 
|i'ir  tMt'rtiMiiilti  dm  InkCMptlonii  en  1839,  et  qu'il  doit  publier  procliainrroent 
kiMia  Ml  llliii  I  l\\nmpH  vrUitiHf  âet  examens  anciens  de  la  vie  et  du prinn- 

♦  Dut.,  Siif,,  I   fl,  V.  rt  ,  4''»  'v""'».  7  '*'  ît  ;  î^nrt.,  //om/.  wiVa. 
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troupes  s'offensèrent  à  leur  tour ,  environnèrent  leur  géné- 
ral après  le  speclacle,  et  demandèrent  qu'on  leur  montrât 
re  soldat,  qu'elles  croyaient  tué.  Quand  il  parut,  les  autres 
f)rèlendirent  qu'il  venait  de  prison  ;  il  avait  beau  affirmer 
le  contraire,  on  l'appelait  menteur  et  traître.  Une  autre  fois. 
Octave  tardant  à  se  rendre  au  Champ  de  Mars ,  le  centurion 
Nonius,  qui  voulut  les  apaiser,  fut  tué.  Octave  ne  vint  pas 
sans  danger;  il  les  regagna  par  de  l'argent  et  des  terres,  au 
point  qu'ils  demandèrent  le  supplice  des  meurtriers  de  No- 
nius; mais  il  fit  grâce*. 

Ce  n'étaient  pas  là  ses  seuls  embarras  :  Rome  avait  faim. 
Domitius  et  Sextus  tenaient  la  mer  ;  plus  de  blé  des  provin- 
(  (^  :  le  peu  que  produisait  l'Italie  mal  cultivée  suffisait  à 
poine  à  la  consommation  de  l'armée.  Les  ateliers  étant  fer- 
ini'S,  la  populace  ne  souffrit  pas  l'exercice  des  magistra- 
tures, dont  on  n'avait  plus  besoin  dans  une  ville  occupée 
par  le  brigandage.  On  s'y  battait ,  on  brûlait  les  maisons. 
Le  prix  des  loyers  baissa  dans  Rome  et  dans  toute  l'Italie. 
Pour  comble  de  difficultés,  la  bonne  intelligence  n'avait  pu 
durer  entre  le  jeune  triumvir  et  ses  associés.  Il  n'avait  ré- 
pondu que  par  le  mépris  aux  prévenances  empressées  de 
Fulvie ,  femme  méprisable  en  eifet  ;  mais  il  ne  se  contenta 
pas  de  répudier  et  de  lui  renvoyer  sa  fille  Clodia,  il  pour- 
suivait publiquement  la  mère  des  plus  injurieuses  railleries. 
Elle  lui  voua  une  haine  furieuse,  et,  d'accord  avec  son 
beau-frère  Lucius,  elle  se  mit  à  soutenir  la  cause  des  ex- 
propriés, prétendant  que  l'argent  recueilli  par  Antoine 
en  Orient  fournissait  abondamment  de  quoi  récompenser 
1rs  soldats.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'Ôclave  se  soit  at- 
tiré celle  opposition  par  imprudence.  Ce  fut  plutôt  un  des- 
sein formé;  il  craignait  peu  de  semblables  ennemis,  et  il 
espérait  les  contraindre  à  lui  laisser  le  champ  libre.  Ceux- 

*  App.,  £/<^.,  5;  DioD,  48-8,  9;  Suël.,  Aug,,  i4. 
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ci  amient  l>ien  pour  eus  ks  Italiens,  mais  OctaTe  arii: 
\iffiiT  lui  Jt-s  nouveaux  colins,  el  il  achera  de  s'assurer  tes 
scMats  au  moyen  mémp  de  cette  disseosioix,  en  les  pnius 
pfjîjr  ariiîres-  L«  sc'Ma^iS,  assembla  au  Capitole,  se  tr'=n: 
lire  !"S  conventions  «l'Octave  et  d'Antoine,  les  confirnitTtT.% 
se  dé<  laiêrent  ju^rt-s  du  différend ,  confièrent  leur  déiisiio 
en  ganie  aux  vestales,  et  assignèrent  les  dissidents  de\A2i 
eux,  à  Gahi<-s. 

Fui  vie  s'était  ntirée  à  Prénesle  arec  Lucius;  elle  avsiî 
auprès  d'elle  des  s«''nateurs,  d*»s  chevaliers,  une  ganie ;  ti^ 
fif^rtail  l'épéc  et  donnait  le  mot  d'ordre  :  elle  se  nic«iua  Jn 
ffénat  botté  el  de  scm  arrêt.  Quant  à  Lucius,  il  sVtaii  d.i  )  i*' 
à  v(-nir  à  Gabies;  mais  des  cavaliers,  a;iostés  sur  sa  nxile 
par  Oclave,  qui  s'y  était  rendu  le  premier ,  ayant  tué  qcel- 
qiies  antoniens,  il  n'osa  s'aventurer  plus  loin.  Le  sénat  iottt, 
condamnant  les  deux  absents ,  leur  déclara  la  gueme  :  on 
prit  les  armes  des  deux  côtés.  Lucius  réussit  un  moment  à 
rentrer  dans  Rome,  promit  de  châtier  promplement  Oclave; 
le  peuple  le  salua  imperator^  et  il  partit  peur  rassemUtT 
les  légions  antoniennes. 

A  travers  les  mouvements  divers  des  deux  partis.  Agrip- 
pa, roflicier  le  plus  habile  et  le  plus  dévoué  d'Octave, 
pressa  si  vivement  Lucius  qu'il  l'obligea  de  se  renfermer 
dans  Perusia,  et  l'y  assiégea.  Pollion,  Ventidius  cl  les  au- 
tres lieutenants  d'Antoine,  incertains  de  la  volonté  de  leur 
chef,  agissaient  faiblement.  On  les  tint  facilement  en  échec, 
et  bientôt  Lucius ,  après  une  défense  désespérée ,  fut  réduit 
par  famine  à  capituler  (40).  Le  vainqueur  se  garda  bi^  de 
tirer  vengeance  des  soldats  et  de  faire  périr  Lucius  ;  il  le 
relégua  en  Espagne  avec  titre  de  proconsul,  sans  autorité; 
mais  tous  les  décurions  de  Perusia,  tous  les  sénateurs  et  les 
chevali(Ts  du  parti  furent  condamnés.  On  dit  qu'il  immola 
ainsi  trois  ou  quatre  cents  prisonniers  devant  im  autel  élevé 
à  César  :  si  quelqn'tin  lui  demandait  grâce  ou  tâchait  de 
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s'^excuser,  il  ne  répondait  que  ce  seul  mot  :  «  Il  faut  mou- 
rir !  »  On  assure  même  qu'il  ne  fit  cette  guerre  que  pour 
découvrir  ainsi  ses  ennemis  secrets,  pour  s'en  défaire  et 
acquitter  avec  leurs  biens  confisqués  les  récompenses  pro- 
mises aux  vétérans.  Le  feu  fut  mis  à  la  ville  par  la  fureur 
des  soldats  ou  le  désespoir  des  habitants,  qui  périrent  pres- 
que tous  ;  la  cbose  tourna  comme  Octave  Tavait  prévu  : 
Fulvie  s'enfuit  de  l'Italie  avec  Plancus.  Les  chefs  les  plus 
importants  s'en  allèrent,  les  uns  vers  Antoine,  les  autres 
vers  Sextus  ;  PoUion  gagna  alors  Domitius  à  Antoine  ^ 

Octave  aurait  bien  voulu  se  débarrasser  aussi  de  Sextus, 
mais  celui-ci  était  redoutable  par  sa  marine  ;  et  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  il  venait  de  donner  asyle  à  la  mère 
d'Antoine ,  pouvait  lui  ménager  l'alliance  de  ce  triumvir. 
Octave  essaya  de  traiter  le  premier,  et,  pour  y  parvenir, 
épousa  Scribonia ,  sœur  de  Scribonius  Libo ,  beau-père  de 
Sextus.  Ce  moyen  n'ayant  pas  de  succès ,  il  se  hâta  de  l'at- 
taquer, chargea  de  cette  guerre  Agrippa,  pendant  qu'il 
achevait  lui-même  de  soumettre  la  Cisalpine ,  où  tenait  en- 
core Calenus,  et  envoya  en  Afrique,  avec  six  légions ,  Le- 
pidus,  qui  réclamait  son  gouvernement". 

I  AppM  Efif*)  5;  Dion,  48, de  5  à  i5;  Suét.,  i^u^.,  i4  i  Vell.,9<4o  ;  Plor., 
4^  ;  Séoèq.,  Dt  clément»^  i-9« 

•  App.,  Efi*.,  5  i  Dion ,  48-16,  ao. 
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AitUiïuf  M/r//< ;i il  l-if-n  nj* »ir.-  à  ^«'^  y  •  'f  r» s  ir.l.'-rVts :  après 
);i  vi<loir<MU'|*).ilij»|M>,  il  s'i*a:l  nïv»n*n-  asst'Z  d<iux  i-!ivrrs 
|ihOi</H  K  Mjrtoul  f'UMï.^  l»s  A:hrr;.*'îjs;  mais  quand  iJ 
l'Ut  UmcUi'  rAsi<%  la  UTreil*'  ïnUmthiiia^  el  desdélit*ess  il 
fiV*r/iijta  plu  H  qijrr  s^-s  jjas>iuns  cl  fuula  les  peuples  de  ses 
joH'H  ïuhi'UHt'i'H,  Il  ^ritra  «Jaiis  Eplièse  avw  un  cortège  de 
uiuhu'u'UH,  (U:  Imladiris  d  de  mimes,  pnVédé  d'une  troupe 
de  jrurM*H  g(!iiH  1*1  de  femmes  velus  en  satyres  et  en  bac- 
eliMriti'K,  On  ne  voyait  dans  toute  la  ville  que  des  thyrses 
orrn''Hde  lime,  on  n'entendait  que  des  inslniments  demu- 
Mique  ;  <jn  ei'îiï'lirttit  le  uouveau  Bacclius.  Alors  commencè- 
nîul  leH  jirofuKJoiis,  les  iniquit<'*s  et  les  impôts.  Il  donnait 
pour  r/îeompensc  à  ses  cuisiniers  et  à  ses  plus  raépri- 
MuliIeH  llutteurK  l(;s  hmis  des  plus  riches  habitants.  Un  favori 
n'avilit  qu'à  lui  demander  quelque  propriété  comme  héri- 
liiKe,  il  l'accordait  aussitôt,  sans  s'inquiéter  si  le  proprié- 
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laire  avait  des  héritiers,  et  même  s'il  était  mort.  Sous  pré- 
texte de  punir  Fingralitude  des  Asiatiques  envers  César, 
il  exigea  des  villes  un  tribut  double  :  «  Donne-nous  donc 
«  aussi  chaque  année,  lui  dit  Toratcur  Hybréas,  deux  étés 
«  et  deux  automnes.  Nous  avons  déjà  payé  deux  cent  mille 
«  talents;  si  tu  n'as  pas  reçu  ces  énormes  contributions, 
«  demande- les  à  ceux  qui  les  ont  levées;  et  si,  les  ayant 
«  reçues,  tu  ne  les  as  plus,  nous  sommes  perdus.» 

Les  rois,  les  reines  et  les  dynastes  s'empressaient  pour 
avoir  part  à  la  bienveillance  et  aux  plaisirs  du  nouveau 
dominateur,  qui  parcourait  l'Asie  dans  les  fêles.  Il  se  pré- 
parait ainsi  à  faire  la  guerre  aux  Parlhes.  Il  avait  mandé 
la  célèbre  Cléopàtre  à  Tarse;  cette  reine  avait  aidé  Dola- 
bella,  mais  on  l'accusait  aussi  de  secours  donnés  à  Cas- 
sius  par  Sérapion,  gouverneur  de  Cypre.  Elle  rassembla 
de  magnifiques  présents  et  des  sommes  considérables; 
el,  comme  assurée  de  ses  projets,  pour  piquer  davan- 
tage la  curiosité  d'Antoine,  elle  n'obéit  que  fort  lentement 
à  ses  messages  réitérés,  dont  elle  ailectail  de  tenir  peu  de 
compte. 

Enfin,  on  vit  un  jour  entrer  dans  le  Cydnus  (41)  un  navire 
dont  les  voiles  étaient  de  pourpre  et  la  poupe  d'or;  des 
avirons  d'argent  frappaient  les  Ilots  en  cadence  au  son  des 
flûtes  et  des  lyres.  Ce  navire  portait  Cléopàtre,  couchée  sous 
un  pavillon  brodé  en  or,  dans  l'appareil  d'une  déesse;  des 
enfants  représentaient  à  ses  côtés  des  Amours,  et  rafraîchis- 
saient l'air  avec  des  éventails.  Des  groupes  de  Néréides  et 
de  Grâces  se  tenaient  au  gouvernail  et  aux  cordages;  des 
parfums  se  répandaient  du  navire  le  long  des  deux  rives. 
On  accourait  en  foule  à  cette  nouvelle.  Le  peuple,  qui  rem- 
plissiiit  la  place  publique  autour  de  l'audience  d'Antoine, 
le  laissa  seul  sur  son  tribunal  pour  aller  jouir  de  ce  spec- 
tacle :  «  C'est  Vénus,  disait-on,  qui  vient  chez  Baccbus 
«  pour  le  bonheur  do  l'Asie,  »  Un  soui^or  lui  élant  ofTort 
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CJ^V^j  .î»r<r  ri"  J"  q'jiu  1.:  ja:ria:s:  elle  jouait,  basait,  chas- 
♦"^ijl  av<x  lui,  courant  la  rxuit  les  ru*.«  d'Alexandrie,  loos 
iU'MX  Hfjii'i  iU-^  iMiSis  «r»'S<^lav<^,  p<jiir  le  plaisir  de  provo- 
HW^  U^  (.'<'fis  k  hum  [irirît-s,  d*écliang«*r  di^  raiileries  el 
<|ijrfk|ijiffois  (Ji'S  gourriiarit-s.  Ces  amusements  assaisoD- 
wiUmi  l'*s  fi-slins  h-s  pliis  n-clierdM-s ,  les  plus  folles  pro- 
fiiHlorm.  Ils  appelaient  cela  la  vie  inimitable,  et  ils  en 
avaient  fait,  avat:  K'urs  plus  cbers amis,  FassociatiOD  des 
AmimétohifiH ,  qui  ne  connaissait  d'autre  loi  que  ledirer- 
liHHcment.  Aussi  les  cuisines  étaient  ordinairement  occu- 
p/vK  de  plusieurs  sou[)ers  préparés  à  divers  degrés,  afin 
(lue  le  repas  fût  servi  ou  retardé  à  volonté ,  et  huit  san- 
«IJcrH  (Maicnf  mis  î\  la  broche,  de  sorte  qu'il  pût  s'en  trou- 
ver un  k  point  dans  le  moment  imprévu.  Ils  n'avaient  pris 
(prime  seule  précaution  pour  n'être  point  troublés  dans 
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leur  bonheur  :  ils  avaient  fait  lucr  Arsino^,  sœur  de  Cléo- 
pàtre,  et  ses  jeunes  frères.  Les  soldats,  de  leur  côté,  étaient 
cont^ts  et  s'enrichissaient  par  le  pillage  de  la  Palmy- 
rène*. 

Des  dangers  plus  lointains ,  Octave  et  les  Parthes,  dé- 
rangèrent la  vie  inimitable.  Le  fils  de  Labienus ,  envoyé 
par  Gassius  auprès  du  roi  Orodcs,  pour  en  obtenir  des  se- 
cours, avait  appris  là  le  désastre  de  Pliilippes.  Le  roi  n'en 
fut  que  plus  disposé  peut-être  à  lever  une  armée,  qui  n'au- 
rait plus  à  soutenir  des  intérêts  romains  et  qui  pourrait 
conquérir;  il  en  donna  le  commandement  à  l'un  de  ses 
fils,  Pacorus,  et  à  Labienus.  Tous  deux  profitant  de  l'indo- 
lence d'Antoine,  Pacorus  envahit  la  Syrie,  renversa  en  Pa- 
lestine Hyrcan  avec  l'ancien  ministre  de  ce  prince,  l'Idu- 
méen  Anlipatcr,  devenu  procurateur  de  la  Judée  par  la  fa- 
veur de  César  et  ensuite  d'Antoine,  et  il  plaça  sur  le  trône 
Antigonus,  le  dernier  des  fils  d'Aristobule  (^0).  Hérode , 
fils  d' Anlipatcr  et  télrarque  de  Galilée,  s'enfuit  en  Italie. 
Labienus  en  môme  temps  pénétra  en  Cilicie,  chassa  Plan- 
cus  de  r Asie-Mineure,  et  prit  les  tilres  (Timperator  et  de 
Partktque,  comme  s'il  eût  vaincu  les  Parthes,  qu'il  con- 
duisait. 

Antoine  apprit  tout  à  la  fois  cette  nouvelle  et  la  guerre 
de  Pérouse  :  il  ne  s'arracha  pas  sans  peine  de  son  ivresse  ; 
il  fit  marcher  Ventidius  et  trois  autres  lieutenants  contre 
les  Parthes,  et  se  dirigea  vers  l'Italie  par  la  Grèce.  11  y  ren- 
contra Fulvie,  l'accabla  de  reproches,  et,  la  laissant  dévo- 
rée de  honte  et  de  dépit  à  Sicyone,  il  se  présenta,  renforcé 
par  la  flotte  de  Domitius ,  devant  Brundusium.  On  lui  en 
ferma  les  portes,  et  il  l'assiégea;  Sextus  lui  offrit  son  al- 
li<ance,  et,  à  tout  événement,  attaqua  l'Italie.  Octave,  entre 
deux  ennemis ,  eut  soin  de  rattacher  à  sa  cause  les  nou- 

»  Plut.,  .-/«r.,  de  23  a  3o  {  App.,  F//^.,  5  j  Dion  ,  4^-»^  i  Flor.,  4-9. 
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veaux  colons,  en  \v.uv  disant  que  ses  rivaux  voulaient  rè- 
lablir  les  anciens  possesseurs;  il  opposa  Agrippa  à  Ses  tus, 
et  secourut  lui-même  Brundusium.  Les  deux  triumvirs, 
néanmoins,  n'avaient  nulle  envie  de  se  guerroyer,  non 
plus  que  leurs  soldats,  encore  trop  récemment  mêles.  Une 
négociation  s'entama  par  des  amis  communs,  au  nom  di^s 
troupes,  et  la  conclusion  en  fut  bientôt  hâtée  par  la  mort 
de  Fulvie.  On  convint  d'oublier  le  passé,  de  faire  un  nou- 
veau partage  :  on  laissa  l'Afrique  à  Lepidus,  Antoine  gar- 
derait l'Orient  et  punirait  les  PartUes,  Octave  l'Occident  cl 
abattrait  Sextus  (40).  Pour  cimenter  cet  accord,  Oclavie, 
sœur  d'Octave  et  veuve  de  Marcelius,  épousa  Antoine  *. 

Les  noces  furent  célébrées  à  Rome  avec  peu  de  joie ,  au 
milieu  de  la  disette  toujours  plus  pénible  par  les  progrès  de 
Sextus.  On  demandailla  paix  ;  on  affectait  d'bonoixîr  la  sta- 
tue de  Neptune  par  allusion  à  ce  commandant  des  mers: 
les  triumvirs  enlevèrent  la  statue.  Un  impôt  décrété  pour 
la  guerre  augmenta  le  mécontentement.  On  jeta  des  pier- 
res aux  magistrats,  aux  triumvirs.  Octave  tenait  bon  et 
bravait  l'émeute  sans  succès;  on  ne  voulait  pas  l'écouter. 
Antoine,  moins  patient,  appela  ses  soldats;  il  y  eut  une 
tuerie  de  la  multitude,  et  les  moits  furent  jetés  dans  le  Ti- 
bre. Un  pareil  expédient  ne  remédiait  à  rien;  il  fallut  négo- 
cier avec  Sextus.  Ils  eurent  une  conférence  avec  lui  à  JMi- 
séne,  à  la  vue  de  sa  flotte  et  de  leur  armée.  On  accorda  la 
liberté  aux  esclaves  réfugiés  en  Sicile  :  pour  tous  les  pi-os- 
crits,  excepté  les  meurtriers  de  César,  sûreté  personnelle, 
restitution  du  quart  de  leurs  biens,  et  trois  dignités  acces- 
sibles. Sexlus  sinait  consul  et  augure,  aurait  une  indem- 
nité pour  les  biens  confisqués  de  son  père,  le  gouveriîe- 
ment  de  la  Sicile,  do  la  Sardaigne  et  de  TAchale  pendant 


I  A  pp.,  Vfx:.,S^  cl  Guerre  des  Parthesi  Dion,  49  «de  ai  à  3o;  Plut., 
Jnl.,  3 1  ,  3a  ;  l'Ior.,  4-9  i  Vcll.,  a-4o. 
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cinq  ans:  à  ces  conditions,  il  ne  recevrait  plus  de  trans- 
fuges, n'augmenterait  point  le  nombre  de  ses  vaisseaux,  et 
fournirait  une  provision  fixe  de  blé  à  Rome  (39).  Ensuite, 
les  trois  chefs  s'invitèrent  mutuellement  à  un  festin.  Le 
sort  désignant  d'abord  Sextus  :  «  Où  nous  donneras-tu  î\ 
a  souper,  lui  dit  Antoine?  —  Danswe?^  carénés,  »  rci)ondit 
Sextus,  en  montrant  sa  galère;  équivoque  piquante  qui 
rappelait  la  maison  de  Pompée,  située  à  Rome  dans  la  rue 
des  Carènes,  et  usurpée  par  Antoine.  Pendant  la  joie  du  re- 
X>as ,  Menas ,  aifranchi  de  Sextus ,  vint  dire  tout  bas  à  son 
maître  :  «  Veux-tu  que  je  t'assure  non-seulement  la  Sicile, 
mais  tout  l'empire  romain?  Je  n'ai  qu'à  couper  les  câbles 
de  tes  ancres.  »  Sextus  hésitant  un  -moment  :  «  Il  fallait  le 
«  faire,  répondit-il,  sans  m'en  prévenir.  Maintenant ,  je 
<(  ne  puis  manquer  à  la  foi  jurée  ^  »  Celte  réponse  était  de 
la  foi  romaine. 

Parmi  les  réfugiés  rétablis,  était  l'ancien  préteur  Til)c- 
riusClaudius  Néron;  il  avait  à  grand'peinc  quitté  l'Ilalie, 
après  la  guerre  de  Pérouse ,  avec  son  épouse  Livie,  qui  em- 
portait dans  ses  bras  leur  jeune  fils;  cet  enfant  devait  être 
un  jour  Fempereiu'  Tibère.  Livie  ne  se  doutait  guère  que 
bientôt  elle  partagerait  ]a  puissance  de  cet  ambitieux,  dont 
elle  fuyait  les  satellites.  Quand  elle  revint.  Octave  la  vit 
pour  la  première  fois  ;  il  s'en  éprit  :  il  avait  depuis  peu  ré- 
pudié Scribonia,  le  jour  môme  où  elle  venait  de  lui  donner 
une  fille,  la  fameuse  Julie  ;  il  força  bientôt  Claudius  Nénui 
de  lui  céder  Livie,  d'après  une  consultation  des  pontifes; 
et,  ce  qui  rendait  la  chose  plus  inconvenante  encore,  Livie 
touchait  presque  au  terme  de  la  naissance  d'un  second  fils, 
qui  fut  Drusus.  Un  tel  emportement  de  passion  n'avait 
rien  d'extraordinaire;  on  était  bien  loin  de  ces  temps  dont 
Vulère  Maxime  remarquait,  que  a  les  femmes  qui  refusaient 

*  PluU,  Jnl,,  33;  App.,  ^f*P'>  ^i  Oion^  48 ,  d«  39  à38;  Vell.,  a-4t. 
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•  un  S  i:tjvA  mai  L;;e  recevaient  dans  ropinion  la  couiome 
«  lie  chasteté.  »  Mainiefiani ,  Topinioa  ne  poaTaît  pas  êat 
plus  sévère  à  regard  d  Octave  qu'on  nera^^aiC  été  à  Fégari 
dn  second  Gat^n,  qui  avait  ctilé  sa  femme  Marcia  à  rou- 
teur Hortinbius ,  el  qui  i'a\ail  tê.itejt-une  pour  la  repren- 
dre riche  plus  tard^  On  conçoit  qu^avec  de  pareilles 
morars,  il  n  existait  plus  ni  affection ,  ni  lien  de  fiiniille ,  H 
qu  une  loi  fiit  nécessaire  pour  contraindre  le  Ronciain  qni 
ferait  un  testament ,  à  laisser  du  moins  le  quart  de  sa  for- 
tune à  ses  héritiers;  telles  sont  les  dispositions  de  la  kii 
Falcidia',  portée  vers  celte  époque  (40). 

La  paix  étant  conclue ,  les  triumvirs  comm^ficèrpnt  à  re^ 
mettre  quelque  ordre  dans  FÉtat.  Leurs  dissensions  y 
avaiaat  causé  une  telle  confusion ,  qu'un  questeur  désigné 
fut  reconnu  comme  esclave  parla  réclamation  de  son  maî- 
tre; on  le  fit  rentrer  dans  son  ancienne  condition.  On  en 
découvrit  un  autre  qui  avait  réussi  à  prendre  rang  comme 
légionnaire  ;  on  Taffranchit ,  puis  on  le  précipita  de  la  iX3cbe 
Tarpéienne.  Cette  sévérité  était -elle  exigée  par  rorgudl  de 
Tannée,  ou  voulait-on,  au  contraire,  lui  rendre  par  là 
quelque  sentiment  de  dignité?  Le  sénat  fiit  moins  bien  trai- 
1é ,  car  on  y  introduisit  des  soldats,  des  fils  d'afiranchis, 
des  alliés,  et  même  des  esclaves,  qui  passèrent  apparem- 
ment à  titre  d'alliés.  Comme  Antoine  avait  à  faire  une 
guerre  sérieuse  aux  Parlhes,  toutes  les  charges  furent  dis- 
tribuées d'avance  pour  huit  ans,  et,  afin  de  multiplier  les 
faveurs,  le  nombre  des  préteurs  fut  porté  jusqu'à  soixante- 
dix-sept;  nul  consul  ne  fut  plus  désigné  pour  une  année 
entière;  on  appela  petits  canstUs  ceux  qui  devaient  remplir 
la  seconde  moitié*. 

>  Dion ,  48-34  ,  43;  Suét.,  ^ti^..  63  ,  69 ,  Tib,,  4  ;  Taoic.,  Atm.,  t-io ,  Sh  ; 
V»i.  Max.,  a-i  ;  Plut.,  Cat.,  39;  Veli.,  2-\i  ;  Lucain,  3  ,  de  3i5  à  370. 
*  Dion,  48-33;  Rosiu  ,  8-1  S. 
«  i)\oti ,  48.34  ,  35. 
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Les  deux  rivaux  vivaient  unis  dans  une  communauté 
continue  d'occupation  et  d'amusements.  Antoine  s'en  lassa 
le  premier;  il  avait  le  dépit  d'ôtre  vaincu  aux  dés,  dans 
tous  les  autres  jeux ,  et  jusque  dans  les  combats  de  coqs  et 
de  cailles,  où  les  siens  avaient  toujours  le  dessous.  Un  de- 
vin d'Egypte  lui  conseillait  de  s'éloigner  du  jeune  César  : 
«  Ton  génie,  lui  disait-il ,  a  besoin  d'être  seul  ;  il  s'intimide 
en  présence  du  sien.  )>  Antoine  s'en  alla  donc  et  emmena 
Octavie  dans  Athènes.  Il  y  reçut  une  flatterie  nouvelle  : 
pour  honorer  le  mariage  du  nouveau  Bacchus  avec  Mi- 
nerve ,  la  déesse  de  la  ville,  on  lui  offrit  comme  dot  mille 
talents.  C'était  une  sorte  de  louange  pour  Octavie,  qui  avait 
une  égale  réputation  de  vertu  et  de  beauté.  Il  passa  l'hiver 
dans  les  gymnases  athéniens ,  vêtu  lui-même  à  la  grecque , 
avec  des  sandales ,  et  tenant  à  la  main  la  baguette  de  gym- 
nasiarque,  pendant  que  ses  lieutenants  remportaient  par- 
tout des  succès  pour  lui.  Tout  fut  soumis ,  de  l'Arménie  au 
Caucase,  par  Canidius  ;  Sosius reprit  la  Syrie,  renversa  An- 
tigonus,  qui  avait  massacré  les  garnisons  romaines,  et 
s'empara  de  Jérusalem.  Mais  Yentidius  surtout  se  signala 
par  trois  batailles,  qui  coûtèrent  la  vie  à  Pacorus  et  à  La- 
bienus,  et  qui  rechassèrent  les  Parthes  hors  des  frontières 
romaines.  Alors  il  s*arrèta,  craignant  de  donner  de  la  ja- 
lousie à  Antoine ,  et  revint  sur  ses  pas  assiéger  Antiochus, 
roi  de  Comagène,  dans  Samosate.  Antoine,  à  cette  nou- 
velle, partit  plein  de  joie;  pour  avoir  quelque  part  de  la 
gloire,  et  prendre  lui-même  Samosate,  il  refusa  les  mille 
talents  que  le  prince  proposait  comme  le  prix  de  sa  déli- 
vrance. Il  ôta  aussi  le  commandement  à  Ventldius  ;  les 
soldats,  mécontents  de  celle  injustice,  se  rebutèrent,  et 
laissèrent  à  leur  général  la  honte  de  perdre  son  temps  de- 
vant la  place  et  d'accepter  trois  cents  talents  pour  se  retirer*. 

*  Plut.,  j4nt.,  34,  35;  App.,  V/u^.^  5,  et  Gurrre  des  Parthes  ;  Dion  ,  4''-4°» 
41 ,  49-ao,«i  ,aa,  a'i;  Flor.,  4-9'. 
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BienlAl  Q  éprooTa  un  autre  déplaisir  pair  les  nomneOes 
li'Occîdi-nt  (58).  La  paL\  de  Misène  n'avait  pu  durer:  ks  I 
conditions  n'en  étaient  ob>*T\*ées  d'aucun  côlé.  Sextus  se 
plaignait  que  la  Grèce,  avant  de  lui  être  livrée,  lût  éf»uisee 
par  Antoine,  qui  l'avait  fait  à  dessein;  il  prépara  de  nou- 
velles forces,  reçut  des  transfuges  et  poussa  des  pirates 
contre  Fltaiie.  Octave ,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'avoir  un  prétexte  de  guerre,  dépêcha  vers  ses  deux  coiiè- 
gues  pour  en  être  s^jutenu.  La  guerre  commença  heureuse- 
ment pour  lai.  Les  nobles  réfugi*}s  auprès  de  Sextus  Pom- 
pée s'opposaient  de  tous  leurs  efforts  à  TinHuence  de  ses 
affrancbis  ;  ils  réussirent  à  lui  rendre  Menas  suspect ,  et 
celui-ci  livra  la  Corse  et  la  Sardaignc  avec  une  escadre  à 
Octave,  qui  le  fit  chevalier. 

Antoine  arriva  plus  tôt,  pi'ut--être,  qu^il  n'était  attendu  ; 
mais  ne  trouvant  pas  Octave  à  Brundusium ,  et  un  loup 
étant  entré  dans  sa  tente ,  il  retourna  aussitôt  cv  Grèce , 
alléguant  la  guerre  des  Parthes  et  menaçant  de  réclamer 
Menas  comme  son  esclave,  qui  lui  appartenait  à  titre  de 
dépendance  des  biens  confisqués  du  grand  Pompée.  Les 
hostilités  continuèrent.  La  flotte  pompéienne  battit  im  lieu* 
tenant  d'Octave  dans  le  golfe  de  Cumes  et  y  perdit  son  chef, 
raiïiunchi  Ménécrate,  tué  par  Menas.  Octave  survint  alors 
pour  essuyer  lui-même  un  second  échec  au  promontoire 
de  Scylla,  et  voir  ses  navires  dispersés  et  brisés  par  une 
Umpête  (38).  Une  victoire  d' Agrippa  contre  les  Germains 
cftt  été  peu  de  chose  en  compensation ,  sans  le  retour  de 
cet  habile  capitaine,  qu'il  chargea  du  commandement  ma- 
ritime :  et  pendant  que  Sextus,  au  lieu  de  poursuivre  ses 
avantages,  se  déclarait  le  dieu  de  la  mer,  portail  une  toge 
do  couleur  glauque,  et  se  faisait  appeler  fils  de  Neptune^ 
Kon  ennemi  plus  prévoyant  fortifiait  tous  les  points  les  plus 
ncci'ssibles  et  rassemblait  des  rameurs.  Agrippa  s'occupait 
h  fund(T  un  nouveau  port,  le  port  Jules,  en  joignant  le  lac 
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Lucrin  au  lac  Aveme  ;  il  construisait  une  nouvelle  flotte 
et  exerçait  continuellement  ses  soldats  et  ses  marins. 

Sur  ces  entrefaites ,  Antoine ,  secrètement  sollicité  par 
Si^xtus,  reparut  à  Tarente,  avec  trois  cents  vaisseaux;  si 
l'autre  triumvir  en  manquait,  il  avait,  lui,  besoin  de  sol- 
dais, et  la  douce  Octavie  ménagea  facilement  un  accord 
entre  son  époux  et  son  frère.  Après  un  échange  de  cent 
vingt  navires  contre  vingt  mille  légionnaires ,  et  une  pro- 
rogation du  triumvirat,  décidée  d'autorité  privée  pour  cinq 
ans  (37),  Antoine  s'éloigna,  laissant  en  Italie  Octavie  et 
tons  ses  enfants,  qu'il  ne  voulait  pas  exposer,  disait-il,  aux 
fatigues  de  la  guerre  des  Parthes  *. 

Le  jeune  César  reprit  activement  la  guerre  maritime. 
Son  plan  était  d'attaquer  la  Sicile  de  trois  côtés  à  la  fois, 
par  deux  flottes,  qui  devaient  partir  de  Puteoli  et  de  Ta- 
rente, et  par  Lepidus,  qui  se  disposait  enfin  à  le  seconder. 
Une  tempête  fracassa  encore  ce  formidable  armement  près 
du  cap  Palinure;  Lepidus  débarqua  seul  heureusement  à 
Lilybée  ses  douze  légions ,  mais  toujours  avec  aussi  peu 
de  zèle  que  de  capacité.  Agrippa  enfin  donna  la  première 
espérance ,  par  la  victoire  navale  de  Mylae ,  qui  permit  à 
Octave  de  conduire  des  troupes  en  Sicile  et  d'établir  un 
camp  près  de  Tauromenium  pour  en  faire  le  siège,  lorsque 
Scxtus  revint  à  l'improviste  attaquer  cette  seconde  flotte  et 
la  défit  complètement.  Octave  échappa  même  à  grand'peine 
et  gagna  le  rivage  d'Italie  avec  un  seul  oiTicier.  «  Je  vain- 
crai, dit-il,  malgré  Neptune.  r>  Sur  son  ordre,  Agrippa  se 
liàta  de  tenter  une  descente  par  le  nord  de  l'île  pour  sou- 
tenir l'armée  laissée  devant  Tauromenium.  Celui  qui  com- 
mandait cette  armée,  ne  pouvant  tenir  sans  vivres,  avait 
pris  bravement  le  parti  de  la  retraite,* à  travers  les  atta- 


■  Dion,  4^ ,  de  4^  à  54;  App.,  F/u^i/X.,  5.  Ménns  est  nppelë  Ménodore par 
cet  auteur;  SuéL,  Aug»^  i5,  lé;  Vell.,  a-^a. 
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fj'i»^  <  jntinU'-:!'^'  ^c  Te:  ri^nii  et  1rs  extrêmes  diflFkruhr>  ^ 
ch*-rTiin.  A;:r.['Ni  K-j-sit  à  fvrc*T  raf'i«i€inenl  le  passage  sa' 
mer  prés  de  L17  -ri,  a  p:en  '.re  Mykp  el  Tyndaris,  d'où  il 
env^.ya  trois  l>'i.r-^,  qui  îircr--^:  lesauî'*es  du  danger. 

CcTrn-.ant  ]a  SïmN'  i-taii  en* ami- ;  L^pi<Ius  commaiçait 
à  coûter  les  vivivs  à  Sox!us,  qui,  se  sentant  plus  fort  aar 
m'^r,  y  chercha  une  n*»uY.  Ile  l»ataille.  La  rencontre  eut  lien 
df'vanl  NaulcKju*^ ,  [îh'^  uV-  ilf>iane  :  à  l'exemple  de  Duil- 
lius ,  Agrippa ,  ayant  inventé  un  instrument  d'abordage 
qu'il  apfH^'la  harpagon ,  ga^a  cette  fois  une  victoire  déci- 
sive. Sextus,  qui  s'était  vu  mailre  naguère  de  trois  ont 
cinquante  voiles,  fut  n'iluit  a  s'enfuir  avec  sept  navires,  à 
éteindre  le  fenal  du  sien  pour  éviter  d'être  pris,  et  à  jrter 
son  anneau  dans  la  mer  pour  n'être  pas  reconnu  (56).  Mes- 
sane,  en  même  temps,  fut  forcée  el  pillée  par  Lepidus,  et, 
les  soldats  pompéiens  se  rendant  à  lui,  son  armée  se  trouva 
portée  U'Ui  d'un  coup  à  vingt-deux  légions.  Cet  accroisse- 
ment lui  donnant  plus  de  hardiesse,  il  prétendit  garder  la 
Sicile,  et  se  tint  sur  la  défensive  •. 

Octave  résolut  d'en  fmir  aussitôt  avec  cet  inutile  com- 
pagnon de  sa  victoire  ;  il  s'avança,  suivi  d'im  corps  de  ca- 
valerie, vers  le  camp  de  Lepidus,  et  y  entra  sans  armes, 
peu  accompagné,  comme  pour  négocier,  protestant  aux 
soldats  qu'il  rencontrait  de  ses  intentions  pacifiques.  Les 
flèches  que  fit  lancer  sur  lui  son  lival  robligèrent  promp- 
tement  à  sortir,  mais  il  revint  avec  toutes  ses  forces,  et,  les 
soldats  demandant  la  paix  :  &  Je  m'étonne,  leur  dit-il,  que 
vous  ne  fassiez  rien  pour  Tobtenir,  »  Ils  le  comprirent ,  et 


•  App.,  l>f .,  5  ;  Dion ,  49  y  <lc  I  à  17  ;  Flor.,  4-«  ;  Vtll.,  •-4a  j  Soéf .,  Juf.» 
iB,  i6;Uor.,  Epod,,9: 

Cum  freco  Neptuniat 

Dm  fopic  umis  nnvibiu, 
Minalus  urbi  viocla,  qiue  detraserat 
Servis  amicus  perfidis. 
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coururonl  à  leurs  étendards  pour  les  lui  apporter.  Lepidus 
K'opposa  en  vain  à  la  désertion  ;  il  saisit  les  étendards  : 
«1  Tu  les  laisseras,  lui  dit  un  porte-enseigne,  ou  tu  mour- 
ras. »  On  envoya  même  demander  à  Octave  s'il  fallait  tuer 
Lepidus.  Le  malheureux  fut  réduit  à  venir  en  deuil  se  jeter 
aux  pieds  de  son  ancien  collègue,  qui  lui  accorda  la  vie  en 
lui  ôtant  son  commandement  et  toutes  ses  dignités,  excepté 
le  grand-pontificat,  puis  il  le  relégua  à  Circeii.  Cependant 
lin  plus  grand  péril  naquit  de  ce  facile  triomphe  pour  le 
vainqueur.  Quarante-cinq  légions  et  vingt-cinq  mille  cava- 
liers étaient  réunis  :  cette  multitude  armée  sentit  sa  force, 
demanda  impérieusement  des  congés  et  des  récompenses. 
Octave  avait  décerné  aux  combattants  de  Nauloques  des 
couronnes  d'olivier  ;  il  avait  promis  aux  centurions  de  les 
faire  sénateurs  ou  décurions  de  municipes  :  «  Avec  des  cou- 
ronnes et  des  toges  prétextes,  dit  un  tribun,  on  amuse  les 
enfants;  il  faut  à  des  soldats  de  l'argent  et  des  terres.  »  Le 
jeune  triumvir,  habitué  aux  séditions,  et  gardant  son  sang- 
froid  ,  distribua  des  congés  à  ceux  qui  avaient  fait  les 
guerres  de  Modène  et  de  Philippes,  ensuite  à  tous  ceux  qui 
avaient  dix  ans  de  service;  il  les  fit  embarquer  sur-le- 
champ.  Il  ramena  les  autres  dans  le  devoir  avec  une  gra- 
tification de  cinq  cents  drachmes  par  tète  ;  et,  pour  subvenir 
à  ces  dépenses,  il  leva  mille  six  cents  talents  sur  la  Sicile  ^ 

I  Àpp.,  fy^,,  s  i  Dion ,  49 ,  de  1 1  à  i4  ;  Vell.,  a-43  ;  Suéc,  ^u^.,  17. 


CHAPmE  ux. 


ÎJt bmul  ?*T.ii?  d'An'.'ine  dp asmit  pas  m-Mos  soo  li- 
taJ  r,iwr  Fir/apsii/.t»^  fi»-s  a-^tres.  L'Orier.t,  i^u'il  prêféraîl  i 
iMit,  hjî  o  rfirriurnqiii.t  •«•ijte  5a  tiî^letsi**.  A  {«eiaff  ivt»:»timé 
#Ti  Syri^,  il  y  a^ait  ap>  i^  Cif**>^^k*re  y-  «r  lai  JtxirK-r ,  par 
nw  ru^^^'il';  fd'^'Tjve  tW-  p'i>M  «,  i'i^  •*♦•  Cypre,  une  partie 
ih:  TArahif',  la  Orl/^yrif^,  laPh»*ni»"îe et  It* terri ti^ ire ileGa- 
hvif]  f;n  Ju'î»'*.  Ensiiit^f ,  après  avoir  d»Vap:tr'*  Antig«xius  et 
/iahli  k  ft:i  plar;4;  H'tikIp,  avec  litre  il»'  n>i,  il  se  rail  en  mar- 
che (xmtre  o^  PartlifS  ini[H>rtuns  qu'il  voulait  se  hàter  de 
punir^  afin  de  se  rffpl<^>n;,^er  en  ref-^s  dans  s*«  Toluptés. 

Le  moment  était  favorable  :  Phraale,  pour  régner,  avait 
tiié  mm  jMîrc  Oroili-^,  s^s  fr»-res  et  plusieurs  nobles  Parthes: 
un  ennemi  si  odii'ux  serait  moins  difiicile  à  vaiiKre.  An- 
Wine  avait  s^^ixant^;  mille  h'fgionnaircs,  dix  mille  cavaliers 
d'I^pagnc  et  de  Gaule,  réput.'s  Romains,  trente  mille  auxi- 
liaire» de  diverses  nations ,  et  Arluvasde,  roi  d'Arménie,  lui 
amena  six  millo  aivaliers  et  sept  mille  hommes  de  pied. 
L'Inde  et  la  Bactriune  s'effrayaient.  Mais,  impatient  de  re- 
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venir  auprès  de  Cléopâtre ,  il  commença  la  guerre  avant  la 
saison  ,  conduisit  son  armée  à  marches  forcées  par  TAtro- 
palène,  au  lieu  de  prendre  des  quartiers  d'hiver  en  Armé- 
nie. Il  laissa  en  chemin  trois  cents  charriots  qui  portaient 
toutes  ses  batteries  de  siège ,  sous  la  garde  d]un  corps  de 
troupes,  et  vint  attaquer  Phraata  (Praapsa),  où  étaient  les 
femmes  et  les  enfants  des  rois  mèdes.  Pour  suppléer  à  ses 
machines,  il  construisit  une  jetée,  qui  coûta  beaucoup  de 
temps  et  de  peines ,  pendant  cpie  le  roi  des  Parthes  envoya 
un  corps  de  cavalerie  qui  dispersa  et  détruisit  les  trois  cents 
charriots ,  les  machines  et  les  troupes  qui  les  gardaient. 
Artavasde,  averti  par  cet  échec,  se  retira  de  Tarmée  ro- 
maine *. 

Les  Parthes  campaient  non  loin  ;  Antoine,  cherchant  une 
victoire  pour  ranimer  les  siens ,  marcha  contre  eux  avec 
dix  légions.  Les  Parthes  ne  tinrent  pas  devant  Tordonnance 
et  la  valeur  romaines  ;  mais  lorsqu'on  eut  compté  trente 
hommes  seulement  tués  aux  ennemis,  et  quatre-vingts  pri- 
sonniers, un  morne  découragement  suivit  cette  victoire  ;  on 
se  hâta  de  retourner  au  camp  le  lendemain.  On  rencontra 
en  chemin  une  troupe  d'ennemis,  puis  un  plus  grand  nom- 
bre ,  puis  toute  l'armée,  qui ,  aussi  fraîche  que  si  elle  n'a- 
vait pas  été  mise  en  déroute,  harcelait  et  défiait.  Les  Ro- 
mains ne  rentrèrent  qu'au  milieu  d'escarmouches  conti- 
nuelles. Les  assiégés,  de  leur  côté ,  avaient  fait  une  sortie 
vigoureuse.  Antoine,  irrité,  décima  les  vaincus,  leur  donna 
de  l'orge  au  lieu  de  froment;  mais  il  ne  rendait  pas  la 
confiance.  La  disette  menaçait,  l'équinoxe  d'automne  était 
passé  (36),  et  l'avenir  n'offrait  que  dangers. 

Phraate  redoutait  cependant  le  séjour  des  Romains  dans 
son  pays,  durant  l'hiver,  où  les  Parthes ,  rebutés  par  le 
froid ,  n'aimaient  point  à  combattre.  H  ordonna  à  ses  offi- 

»  Plut,  ^Ht,  38 ,  39,  40  ;  App.,  Gtierre  des  Parthes, 
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ciers  d»  raleotir  les  bostiliiés  ;  peu  à  peu  oo  on  vînl  à 
verser  iamiliêfemeDt.  Antoine  apprit  qu  en  Tanlaut  le 
rage  des  Roiiuiins  on  reprochait  à  kurchef  de  sacrifier 
tant  de  braves  s(»lilats  et  de  refuser  la  paix  :  il  donna  dans 
le  piège,  nnït^maiula  les  enseignes  et  les  prisonniers  de  Cras- 
sus,  espérant  se  déharrasser  de  cette  guerre  avec  quelque 
bonneur.  Le  Partbe  dit  qu  il  fallait  y  renoncer;  nuiis  il 
promettait  entière  sûreté  pour  la  retraite,  si  on  se  relirut 
stu'-le-champ.  Autiune  s^*  résigna;  il  sentait  bien  qu'alors 
toute  cette  éloquence  soldatesque,  qui  lui  donnait  tant  d'as- 
cendant sur  la  multitude ,  n'aurait  aucun  effet  :  le  départ 
fut  morne  et  honteux.  Heureusement  un  Mède  ravertit  de 
ne  point  reprendre  le  même  chemin  par  des  plaines  décou- 
vertes, où  l'armée  si*rait  exposée  aux  flèches  des  Partbes, 
et  de  gagner  plutôt  les  montagnes  pour  se  préserver  des 
embûches  que  couvrait  une  promesse  perfide.  Antoine,  na- 
turellement confiant,  hésita  d'abord,  et  enfin  suivit  ce  con- 
seil. Le  troisième  jour  il  en  comprit  la  prudence,  quand  le 
guide,  voyant  la  route  inondée  par  la  rupture  d'une  digue, 
lui  dit  que  Tennemi  n'était  pas  loin.  L'armée  à  peine  ran- 
gée en  bataille  aperçut  en  efl'et  les  Partbes;  mais,  repoussés 
deux  fois  par  les  frondeurs  et  les  archers,  puis  par  la  ca- 
valerie gauloise,  ils  se  retirèrent. 

Depuis  ce  jour ,  Antoine  forma  constamment  son  armée 
en  carré,  plaçant  à  Tarrière-garde  et  sur  les  flancs  sesfroib- 
deurs  et  ses  hommes  de  trait,  n'avançant  qu'avec  précau- 
tion, et  se  bornant  à  repousser  les  attaques,  sans  jamais 
laisser  engag(>r  ses  troupes  dans  une  longue  poursuite. 
L'imprudente  ardeur  d'un  Flavius  Gallus,  qui  ne  suivit  pas 
l'ordre  du  général ,  la  perte  de  trois  mille  soldats  et  les 
blessures  de  cinq  mille  autres,  furent  une  leçon  sévère  pour 
les  troupes  et  utile  à  Antoine.  11  avait  habilement  recueil- 
li les  fuyards,  arrêté  la  défaite;  maintenant  il  consolait 
et  soutenait  les  courages  :  il  partageait  d'ailleurs  tous  les 
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dangers,  toutes  les  fatigues,  et  s'oubliait  lui-même  pour  ses 
soldats.  Aussi  en  rccevait~il  de  touchantes  marques  d'af- 
fection :  ils  lui  prenaient  les  mains  en  le  conjurant  d'avoir 
soin  de  lui-même,  et  le  nom  d'imperator,\e  titre  ordinaire 
de.la  victoire,  accompagna  sans  cesse  sa  retraite. 

Cependant  les  ennemis,  qui  commençaient  à  se  lasser, 
s^enhardirent  par  cet  avantage,  pensant  qu'ils  n'avaient 
plus  qu'à  achever  la  défaite  et  piller  le  butin  ;  et ,  dès  la 
pointe  du  jour ,  une  cavalerie  de  quarante  mille  hommes 
reparut.  Antoine  harangua  les  siens  avec  des  éloges  pour 
les  uns,  des  reproclies  pour  les  autres ,  et  toute  cette  ar- 
mée, qu'il  avait  mise  en  péril  par  sa  faute ,  n'avait  plus 
qu'une  seule  inquiélude,  celle  de  ne  pas  mériter  la  con- 
fiance de  son  général  ;  ceux  qui  avaient  fui  la  veille  se 
soumettaient  volontiers  k  être  décimés ,  pour  lui  prouver 
leur  dévouement.  Le  lendemain,  pendant  la  marche,  les 
Parthes,  à  leur  tour,  reçus  par  une  grêle  des  traits,  com- 
mencèrent à  perdre  cœur  :  la  position  des  Romains,  tou- 
tefois, devenait  plus  diflicile;  ils  avaient  à  descendre  des 
pentes  rapides  sous  les  flèches  ennemies.  Alors  les  légion- 
naires, faisant  face,  enfermèrent  dans  leur  centre  l'infan- 
terie légère:  le  premier  rang  mit  le  genou  en  terre  et  se 
couvrit  de  ses  boucliers  ;  le  second,  par  le  môme  mouve- 
ment, tint  les  siens  un  pon  au-dessus;  le  troisième,  se 
baissant  un  peu  moins ,  en  iW  autant  :  et  ce  toit  de  boucliers 
disposés  comme  les  degrés  d'un  théâtre,  fut  la  plus  sûre  dé- 
fense ;  les  flèches  glissaient  sur  cette  surface  d'airain.  Les 
Parthes,  prenant  cela  pour  une  marque  de  lassitude,  s'ap- 
prochèrent pour  charger  avec  leurs  piques.  A  l'instant,  les 
Romains  se  levant  avec  de  grands  cris,  et  frappant  de  leurs 
êpieux,  abattirent  à  leurs  pieds  les  plus  hardis  ;  les  autres 
s'enfuirent. 

Cette  manœuvre ,  qu'ils  furent  obligés  de  répéter  les  jours 
suivants,  retardait  leur  marche,  et  un  autre  danger  s'a- 
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îîi  ■:..:.>."^  w'.  w  :-.;'..,•  1  jt  j  -  ;-  «^ ,.  «^  !V5>:a:t  servait  à  \»'€' 
W  i*-^  L.i«--'>  ♦-!  j'.^  L".'j5sî*'5s-  On  Dr  fBi'Gvait  avriir  de  Kr 
.•»*:.»  ou:- -î:  k  l».-.v«*.'*u  u'.i.-j^^c  ■v.r,;:4-*irtix  livres  àtir- 
iLv:/  «:«:  \>rL^.î  i;Ar->  if  câmp  cuiquanle  drachmes ,  et  >< 
j"iiî;-s  d'or^»-  viiiti.eo:  k-ur  f«  «ids  J'ar^t^.  D  £iliat  seiK^irrir 
dtj^riM.'S  «t  «!e  rai.iiirs  i:.«-«-4mi^  ;  iJ  s't*o  rencontra  di>.'  «^ 
\r-  *•  q..i  iAjiïi  le  Sens  et  icême  la  Tîe  à  ceux  qui  en  ir.:n- 
j,'«a!e:it.  O.'ux-li  i»e  se  re»-orjîai>csai»'nl  plus  et  ne  faiî;i:»-rît 
autre  à,*fse  ([u*'  ù*:  R'l"urr««T  ôess  picnxï;,  o^iinme  Fouitl:-»* 
If  jjIijn  imi»* niant.  La  piaii.e  était  couverte  des«MiJats  c^xu- 
p'-s  à  celte  folie;  ils  ririi>siienl  p^ar  vomir  et  mouraient  s<î- 
hiî«  iiii.Tit ,  surtout  quand  ils  n'eurent  plus  de  vin,  le  suri 
r«'iije.!e  qu'on  eût  liouvé  contre  ce  p^^^ison.  Antoine,  f^r- 
da'it  ai;.>i  <i»s  homm<."S  et  ne  voyant  pas  les  Parthes  s'él«.i- 
j(ner,  s'écriait  quelquefois,  dans  sa  douleur  :  «  O  dix 
mille!  »  Xéijopiion,  en  elTct,  avec  ses  dix  mille,  avait 
exécuté  plus  heureusement  une  retraite  bien  plus  longue  et 
non  plus  liicile,  selon  Plutarque*. 

U^  Faillies,  plusieurs  fois  battus,  reconrurent  encore  à 
la  ruse  :  abordant  pacifiquement  les  partis  qui  allaient  aux 
vivres ,  et  leur  montrant  leurs  arcs  détendus,  ils  assuraient 
qu'ils  allaient  se  retirer  et  laisser  seulement  une  troupe  de 
Médt's ,  i)Our  préserver  du  pillage  les  bourgades  écartées. 
Ma  1(^10  les  perlidies  récentes,  Antoine  et  ses  soldats  se  dis- 
posiii(;nt  à  prendre  le  chemin  de  la  plaine,  lorsqu*il  arriva 
un  ollic  ier  cnvuyé  par  le  satrape  Monésès,  qui  avait  dans 
les  (li^micrs  troubles  reçu  d'Antoine  une  magnifique  hospi- 
talité. 11  dit  que  si  les  Romains  quittaient  les  hauteurs,  ils 
trouveraient  dans  les  vastes  plaines  voisines  toutes  les  for- 
ces des  Paithcs  et  le  sort  de  Crassus,  tandis  que,  par Tau- 


*  Piiil.,  Ant.f  <ie  4i  ù  49  i  <VP*>  Guerre  des  Parthes;  Dion  ,  ^g-^S  et  sniv.; 
Flor.,  4''i»- 
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Irc  route ,  on  n'avait  à  craindre  que  de  manquer  d'eau  une 
journée.  Antoine  partit  la  nuit  môme,  les  soldats  empor- 
tant de  Feau  dans  des  outres ,  et  môme  dans  leurs  cas- 
ques.  Les  Parlhes,  contre  leur  usage,  firent  aussi  une 
marche   nocturne  et  atteignirent  Tarrière-garde  au  lever 
du  soleil.  Les  barcellemenls  recommencèrent.  Comme  si  ce 
n'était  pas  assez,  un  gros  de  soldats,  tentés  par  Tavarice 
au  milieu  de  t<ant  de  maux,  se  jeta  une  nuit  sur  les  trésors 
de  Tarmée  et  sur  les  bagages  d'Antoine ,  en  massacrant 
ceux  qui  les  gardaient.  On  se  crut  surpris  par  les  Parthes  ; 
il  y  eut  un  moment  de  trouble  et  d'effroi  où  Antoine  fit  ju- 
rer à  un  de  ses  affranchis  de  le  tuer  plutôt  que  de  le  lais- 
ser tomber  entre  les  mains  des  ennemis.  Enfin  on  arriva 
sur  le  bord  d'une  rivière  ;  et  les  Parthes,  à  celte  vue,  relâ- 
chant leurs  arcs,  se  tinrent  en  repos,  regardant  les  Ro- 
mains avec  admiration,  et  les  invitant,  avec  des  éloges 
sur  leur  bravoure,  à  passer  en  sécurité.  L'armée  traveisa 
bientôt  aussi  l'Araxe,  et,  entrés  en  Arménie,  comme  s'ils 
revoyaient  la  terre  après  une  longue  navigation,  tous  se 
prosternèrent  en  l'adorant;  puis,  versant  des  larmes  de 
joie,  ils  s'embi-assaient  les  uns  les  autres. 

Antoine,  dans  cette  marche  de  vingt-sept  jours,  avec 
dix-huit  combats  gagnés,  avait  perdu  vingt-quatre  mille 
hommes ,  plus  par  maladies  que  par  la  main  des  Parthes. 
La  cavalerie  arménienne ,  accoutumée  à  combattre  ceux- 
ci  ,  eût  assuré  le  succès  de  la  campagne  ;  la  retraite  d'Ar- 
tavasdc  avait  évidemment  ôté  la  victoire  et  mis  l'armée  en 
péril  :  aussi  les  soldats  demandaient  la  punition  de  ce  traî- 
tre. Antoine  jugea  plus  prudent  de  dissimuler  et  d'ajourner 
sa  vengeance  :  il  était  si  pressé  d'ailleurs  de  retourner  en 
Egypte ,  et  hâta  tellement  la  marche  au  milieu  des  neiges , 
qu'il  perdit  encore  huit  mille  hommes,  et  ne  parvint  au 
bourg  de  Leucocome,  près  de  Sidon,  ([u'avec  une  faible 
escorte.  Il  apprit  bientôt  que  le  purlugc  des  dépouilles  ru- 
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maines  avait  causé  nue  grande  coDtesUtîoD  colre  Ptiruô: 
et  le  roi  mèile.  Le  Mode,  plus  &ible,  Tengagva  même  à 
recommencer  la  guerre,  et  Antoine,  assaré  ainsi  tfaToir  àt 
la  cavalerie  et  des  gens  de  trait ,  résolut  de  saisir  ToocasinB 
et  de  rentrer  en  Arménie  *. 

Ce  ftit  dans  cette  situation  que  Sextns,  fuyant  de  la  Si- 
cile conifuise,  trouva  les  aiiûresd* Antoine.  Il  se  réfopui 
Ters  lui ,  dans  Tespéruioe  d*en  recevoir  appui  et  de  raniiOEr 
par  Texemple  de  sa  ruine  contre  un  dangereux  rivaL  II 
s'arrêta  donc  à  Lesbos  dans  la  nourelle  pensée  de  mettre  à 
profit  les  revers  d'Antoine  et  de  lui  sucoéder  en  Orient.  U 
triumvir  lui  ayant  promis  son  amitié,  s^il  posait  les  ar- 
mes, Sextus  feignit  d'y  consentir;  mais  aussitôt  que  son 
allié  fut  retourné  en  Egypte,  il  arma  de  nouveau.  Alor^ 
une  escadre  commandée  par  Tilius  s'avança  contre  lui  et 
le  poursuivit  jusqu'à  Nicomédie.  Là,  comme  il  fut  signifié 
au  fugitir  qu'il  eût  à  livrer  vaisseaux  et  soldats ,  s'il  voulait 
être  bien  traité,  il  brûla  ses  vaisseaux,  pénétra  dans  ks 
terres  pour  y  grossir  son  armée ,  et  reci-uta  facilement  des 
mercenaires  dans  un  pays  ruiné  par  les  exactions;  il  battit 
même  le  préfet  d'Asie.  Mais  cette  brusque  échauffourée 
d'ambition  était  trop  faible  :  ses  amis  l'abandonnèrent  à  sa 
folle  obstination  et  traitèrent  pour  eux-mêmes.  On  avait 
surpris  des  messagers  qu'il  envoyait  chez  les  Partbes  :  il 
tenta  par  un  dernier  effort  de  gagner  cet  asyle  en  perçant 
vers  l'Arménie;  il  ne  put  éviter  une  seconde  fois  le  piîfet 
Fumius ,  hésita  à  se  rendre ,  en  demandant  encore  l'amitié 
d'Antoine,  et  enfin  fut  tué  dans  sa  fuite  par  un  obscur  offi- 
cier auquel  il  se  livra  (S5).  Ses  soldats  se  mirent  au  service 
d'Antoine*. 


>  Plot.,  AnLf  (U  5o  à  54  ;  Àpp.,  Ctterret  4e»  Ptirthesi  Dion  ,  46,  de  a5  à 

3i  ;  Flor.,  .Vio;VeU.,a-U. 

■  App.,  Oncriv  tia  Partîtes ,  Dion  ,  49-«7»  »8  j  V«fl.,  a-4«. 
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Rien  ne  s'interposait  plus  entre  les  deux  triumvirs;  une 
rupture  était  inévitable.  Octave  s'y  prépara  habilement, 
sans  précipitation,  attendant,  durant  quatre  années  encore, 
que  les  fautes  de  son  rival  lui  fissent  la  partie  plus  belle. 
11  ne  voulait  rien  entreprendre  qu'à  propos  ;  et ,  surtout 
quand  il  s'agissait  de  guerre,  il  avait  ce  mot  à  la  bouclte  ; 
a  Hàte-toi  lentement  ;  »  et  cet  autre  proverbe  :  «  Mieux 
vaut  un  général  prudent  que  hardi  ;  »  et  encore  ce  mot  de 
Caton  :  «  Assez  tôt ,  si  assez  bien,  »  Il  comparait  ceux  qui 
ne  cherchent  pas  les  moindres  avantages  avec  le' moindre 
danger,  à  ceux  qui  pèchent  Hvec  un  hameçon  d'or,  dont 
aucune  capture  ne  pourrait  compenser  la  pertes  A  son  re* 
tour  de  Sicile,  le  sénat  lui  avait  prodigué  les  même  flat* 
teries  qu'au  premier  César;  tous  les  honneurs  lui  étaient 
offerts,  ou  à  son  choix,  seulement  ceux  qui  lui  plairaient. 
Le  jeune  César  aima  mieux  choisir  ;  il  se  contenta  d'une 
statue  d'or  élevée  devant  les  rostres,  avec  cette  inscription  : 
«  Pour  la  paix  rendue  après  de  longues  guerres  sur  terre 
et  sur  mer.  »  11  refusa  le  grand-ponliiicat ,  dont  le  peuple 
voulait  dépouiller  pour  lui  Lepidus.  Il  lit  une  remise  géné- 
rale des  arrérages  aux  débiteurs  deTÉtat  et  aux  puhlicains; 
il  lit  rechercher  partout  les  esclaves  échappés  et  affranchis 
par  Sextus,  pour  les  rendre  à  leurs  maîtres.  Il  ne  voulut  pas 
non  plus  accepter  encore  la  puissance  tribunitienne ,  et  en 
écrivit  à  son  collègue  *.  11  tint  ses  troupes  en  haleine  pai' 
deux  expéditions  contre  diverses  peuplades  remuantes  du 
nord  de  l'Italie ,  et  contre  les  pirates  de  l'Adriatique,  Japo- 
des,  Liburnes ,  Dal mates,  Corcyréens.  Il  se  porta  lui-mê- 
me avec  Agrippa  de  ce  côté  :  il  n'avait  point  cette  valeur 
qui  se  plait  et  qui  s'anime  dans  le  péril ,  mais  ce  coumge 
froid  qui  l'affronte  quand  il  faut.  Il  prit  bravement  Metuluni , 


>  Su<*t.,  j4ug.f  «5. 
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en  niyrie,  et  reçut  trois  blessures  au  dernier  assaut.  H  pé- 
nétra ensuite  jusqu'au  Sa  vus ,  sur  la  frontière  des  Panno- 
niens,  et  s'empara  d'une  ville  qui  pouvait  servir  aux  ap- 
provisionnements pour  une  guerre  contre  les  Bastames  d 
les  Daces  (35-51).  Messala  soumit  les  Salasses,  et  dans 
leur  pays  furent  bientôt  fondées  deux  colonies,  Augusta 
Taurinorum  et  Augusta Praîtoria  *. 

Rome  put  applaudir  à  de  tels  succès  ;  les  dépouilles  des 
Dalraates  furent  employées  à  élever  le  portique  et  la  bi- 
bliothèque d'Octavie.  Agrippa,  édile  (35),  rétablit  FeaB 
Marcia ,  répara  les  édifices  publics  et  les  routes ,  fit  net- 
toyer les  égouts,  qu'il  visita  lui-même  dans  une  barque.  D 
gratifia  le  peuple  d'une  distribution  de  blé  et  de  sel  ;  il  ou- 
vrit gratuitement  les  bains  au  peuple,  et  jeta,  du  haut 
du  théâtre  ,  des  habits,  de  l'argent  et  d'autres  présents. 
Les  enfants  des  sénateurs  exécutèrent  le  jeu  Iroyen.  Oc- 
tave créa  des  patriciens,  délivra  les  débiteurs  du  trésor 
en  brûlant  le  registre  des  anciennes  créances,  concéda  dé- 
finitivement diverses  possessions  incertaines  du  domaine  de 
l'État,  et,  le  dernier  prince  de  Numidie  étant  mort,  il  réu- 
nit au  territoire  de  la  république  ce  reste  de  royaume.  Il 
commença  aussi  à  réprimer  un  désordre  déjà  ancien ,  que 
les  guerres  civiles  avaient  accru ,  et  qui ,  depuis  ce  temps 
jusqu'à  nos  jours,  n'a  pu  être  extirpé  en  Italie  :  c'est  le  bri- 
gandage des  grands  chemins  et  des  campagnes.  Il  abolit 
pour  cela  les  associations  nouvelles  et  illégales ,  qui  n  é- 
taient  qu'une  société  de  crmes,  et  il  plaça  des  postes  de  sû- 
reté sur  les  points  les  plus  importants'.  Ainsi  rattacbait-il  à 
s(^s  intérêts  l'opinion  publique. 

>  App.,  Guerres  et  niy  rie;  Flor.,4-i9  ;  Dion,  49  ,  de  34  à  3S;  Suét.,  Âug.y 
ao  ,  ai  ;  Pline,  3-ao. 

"  App.,  Guerres  d'Illyrie;  Dion,  49*4»  1  43»  W»n.,  2i-«4î  Suét.,  Aa^.,  aj, 
3a  ;  Juv.,  3-287  : 
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Non  deerit,  claïuis  domibus ,  postquam  omnis  utrique 

Fixa  cateDaissiluitcompago  tubcrna;. 

Interdum  et  fcrro  cubitus  grass.iior  agit  rem , 

Armato  qnotie«  tutœ  custode  tenentur 

Et  Pomptina  palus  et  gallinaria  pinus. 

Sic  indc  hue  omnes  tauquam  ad  vivaria  currunt. 
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ECPTURE  D' ANTOINE  ET  d'OCTAVE  ;   BATAILLE  D'aCTUTI. 


Antoine  n'excitait  plus  que  le  mépris  par  ses  revers  et 
plus  encore  par  la  cause  qui  les  avait  atlirés.  U  ne  savait 
pas  même  les  réparer.  Après  avoir  passé  deux  étés  dans  un 
lâche  repos ,  il  ne  se  vengea  d'Artavasde  (33)  que  par  une 
trahison  :  il  s'empara  de  sa  personne  dans  une  conférence. 
Les  Arméniens  refusèrent  de  racheter  leur  roi  en  livrantses 
trésors,  et  proclamèrent  son  fils  Artaxias.  Cependant  le 
nouveau  roi  ne  put  se  défendre  et  s'enfuit  chez  les  Parthes. 
L'Arménie  soumise ,  Antoine  n'alla  pas  plus  loin,  et  re- 
tourna en  Ég^'pte. 

Avant  cette  expédition,  il  avait  appris  qu'Octavie,  partie 
de  Rome,  lui  amenait  des  approvisionnements  et  des  som- 
mes considérables ,  avec  deux  mille  soldats  d'élite ,  «  aussi 
«  brillamment  armés  que  les  cohortes  prétoriennes;  d  il  lui 
avait  envoyé  dans  Athènes  l'ordre  de  s'y  arrêter.  Les  Ro- 
mains s'offensèrent  d'une  telle  conduite  envers  une  belle  et 
vertueuse  épouse  ;  ils  surent  bientôt ,  avec  une  nouvelle  in- 
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ilignation ,  ce  qui  se  passait  dans  Alexandrie.  Antoine,  h 
son  retour,  avait  célébré  un  triomphe  aux  yeux  de  Cleo- 
pAtre,  lui  présentant  le  roi  d'Arménie  lié  avec  des  chaînes 
cîl'or,  et  ses  autres  prisonniers,  qui  refusèrent  toutefois  de 
s' incHncr  devant  elle.  Ensuite,  en  présence  d'une  multitude 
immense,  deux  trônes  d*or  étant  dressés  sur  un  tribunal 
d'argent  au  milieu  d'un  gymnase,  il  s'y  était  placé  à  côté 
d'elle,  et,  avec  cet  appareil  de  théâtre,  il  l'avait  déclarée 
reine  des  rois,  maîtresse  de  l'Egypte,  de  la  Libye,  de  Cy- 
pre  et  de  Cœlésyrie  ;  il  lui  avait  associé  Césarion ,  né  d'u- 
ne première  union  illégitime  de  Gléopàtre  avec  César,  et  il 
avait  enfin  donné  aux  deux  fils  qu'il  en  avait  eus  pareille- 
ment, deux  royaumes  particuUers,  in,  l'un  l'Arménie,  la  Mé- 
die  et  le  territoire  des  Parthes;  à  l'autre,  la  Syrie,  la  Phéni- 
cie  et  la  Cilicie.  Le  premier  paraissait  vêtu  de  la  robe  mé- 
dique  et  delà  tiare;  le  second ,  du  manteau,  des  sandales 
et  du  diadème  que  portaient  les  rois  de  Syrie,  Ces  deux  en- 
fants eurent,  dès  ce  moment,  une  garde,  l'un,  d'Armé- 
niens, l'autre,  de  Macédoniens.  Cléopàtre  ne  se  montra 
plus  en  public  qu'avec  le  nom  et  la  robe  d'Isis,  Antoine  lui- 
môme  quitta  le  costume  romain  pour  la  robe  de  pourpre 
agrafée  de  pierreries;  le  cimeterre,  le  sceptre  d'or ,  le  dia- 
(U*^me,  les  noms  d'Osiris  et  de  Bacchus,  rien  ne  manquait 
«\  la  métamoi-phose  royale  du  triumvir.  Cléopàtre  vit  des 
Romains  dans  sa  garde,  son  nom  était  écrit  sur  leurs 
boucliers;  elle  siégeait  et  présidait  avec  Antoine,  elle  se 
vantait  de  régner  un  jour  à  Rome ,  et  jurait  par  la  justice 
qu'elle  rendrait  au  Capitole  *. 

Octave  n'avait  laissé  partir  sa  sœur  que  dans  la  pensée 
de  mettre  en  évidence  la  honte  de  son  rival.  Il  voulait  qu'Oc- 
tavie,  de  retour,  quittât  la  maison  de  son  mari;  elle  reiusa 


*  P\uL,jint,,  56,  57,  59;  Dion,  49-39, 4»,  4>  »  ^«-^:  ^loi*.,  4-ii  »  ▼«!!•* 
a-44. 
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i*^  rriiTZ-s  ç.'.Vr/.  ..r.r  avi.::  h::?  ■!•-  Filv:.»,  avec  Ip  nurSïe 
?<  iri  -p;-*  -•->  ;r  yr-s  Hif «.-:'>.  EL.»::  no  :>-i!l  aî:  l«:ias  ks  am^s 
•rAn*j  :rr  K  ^  ...\*i/.  p  UT  erix;  n:.ii<  «>r.p  d«:«ciear  nn- 
•î.i.t,  crr/re  5<.c  »=<7»Tan«>»,  ArL-.-ini?  bi-n  plus  oiii«?ai.  Le 
frvr^  étâ/.  I«  '.n  •?»=•  f»îir*-iZ':r  ar*e  Wlle  ind .licence;  il  n*aTait 
jr'ir-k  «If?  ir/Ti.'iJ'^r  un  riv.il  «îti;  se  p»*rilait  loî-iDêfDe.  fl  A*- 
ri  rnvrit  au  sr-r.attK  «lins  te  coniio»?s  de  si  étranges  DoaTd- 
Ir-s  ;  il  Tacnjsa  T  »rTE»'lI«?in»^l ,  mal;^  les  denx  consuls  Do- 
iriitiiis  H  S-^>:us,  qui  Sortirent  de  Fltalie,  linsi  que  plu- 
sieurs anî»>rii*'ns  à  \*^}T  ex«*mple.  Aotoineent  bean  se  pfaûn- 
drr-à  son  irmr  «1^  ti  ruine  de  Sexlus  et  de  Lepidus,  les  ré- 
criminations t'taifnt  trop  faciles;  on  ne  Fécoiita  pas.  Il  se 
Tir  lia  Je  pnmier ,  rvsijlut  la  guerre,  s'assora  Falliance  do 
Mh\e  contre  le  Parthe ,  et,  pour  défi  à  Octave ,  répodia  dé- 
finitivement Ortavie  (52).  Cette  {lénéreuse  femme  ne  voa- 
lut  pas  pour  D'ia  d«'iaisser  les  enfantsde  Fnlvie,  et,  fondant 
en  larmes,  elle  les  emmena  avec  elle  de  cette  maison,  dont 
knir  père  la  chassait  *. 

Rien  ne  fut  plus  insensé  que  les  préparatifs  d*Anfoine. 
Toutes  ses  forces  se  dirigeaient  sur  Samos  :  là  était  le  ren- 
dez-vous donné  aux  rois,  aux  princes,  tétrarques,  nations 
cît  villes,  qui  devaient  apporter  ou  envoyer  leurs  approvi- 
sionnemi'nts  ;  il  n'oublia  pas  d'y  convoquer  tous  les  comé- 
diens, bateleurs  et  artisans  du  dieu  Bacchus.  Ainsi,  «pen- 
«  dant  que  la  terre  entière  gémissait,  une  seule  Ile  retentit 
a  durant  plusieurs  jours  du  son  des  instruments;  des 
«  cb(i;urs  disputaient  les  prix  de  poésie  ;  les  princes  dis- 
«  putai(;nt  entre  eux  de  magnificence,  et  l'on  se  demandait 
«  partout  ce  qu'on  ferait  pour  célébrer  la  victoire ,  puisque 
«  l(îs  apprêts  de  guerre  étaient  si  pompeux.  »  Ce  furent 
encore  des  jeux  et  des  fêles  dans  Athènes.  Cléopàtrc  y 

•  Plut.,  //«f.,  r»S  ,  Go ,  Ca  ;  Dion  ,  .'•o-i  ,  a,  3. 
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voulut  jouir  des  mêmes  honneurs  que  les  Athéniens  avaient 
rendus  à  Octavie.  Antoine  la  complimenta  comme  citoyen 
de  la  ville,  à  la  tôle  des  magistrats,  et  ce  fut  alors  qu'il 
fit  porter  son  ordre  de  répudiation  à  Octavie.  Cependant 
Domitius  et  plusieurs  autres  lui  avaient  déjà  conseillé  de 
renvoyer  Cléopàtre  en  Egypte;  mais  Tartiflcieuse  reine 
avait  ses  partisans,  dont  Favis  prévalut,  «  car  il  fallait 
a  que  le  nouveau  César  devînt  seul  maître  de  Tempire.  » 
Une  autre  faute,  non  moins  grande,  fut  de  passer  Thiver 
à  Patras ,  au  lieu  d'avancer  promplement  sur  Tllalie. 

Octave  n'était  pas  encore  en  état  d'agir  ;  les  nouveaux 
impôts  dont  il  avait  besoin  lui  donnaient  môme  quelques 
embarras  imprévus.  Des  esprits  qui  n'ont  phis  d'autre  sen- 
timent que  de  vivre  et  de  jouir,  ne  supportent  point  sans 
aversion  le  moindre  dommage ,  et ,  s'il  ne  leur  reste  pas 
même  assez  d'énergie  pour  résister,  ils  acceptent  avidemcînt 
toute  espérance  de  changement  politique.  Les  hommes  li- 
bres donnaient  en  silence ,  mais  à  contre-cœur,  le  quart  de 
leurs  revenus  ;  les  affranchis ,  taxés  seulement  au  hui 
tième,  furent  moins  endurants,  et  se  vengèrent  jiar  des 
meurtres  et  des  incendies,  qui  nécessitèrent  une  répression 
armée.  Dans  une  pareille  disposition ,  la  conduite  mépri- 
sée du  triumvir  oriental  pouvait  être  encore  balancée  par 
l'argent  qu'il  faisait  passer  en  Italie  et  par  sa  promesse 
d'abdiquer  deux  mois  a])rès  la  victoire.  Mais  il  ne  voyait, 
il  ne  décidait  que  par  la  reine  d'Egypte,  qui  ne  le  quittait 
pas,  qui  craignait  de  le  laisser  échapper  par  la  moindre 
action  de  vigueur,  comme  par  la  moindre  négociation.  Elle 
commençait  à  ne  plus  souffrir  de  contradiction;  les  plus 
prévoyants  s'éloignèrent.  Un  des  premiers  fut  Plancus ,  jus- 
qu'alors un  de  ses  plus  dociles  courtisans,  le  secrétaire 
d'Antoine,  le  conseiller  et  le  ministre  de  ses  infamies.  On 
l'avait  vu  récemment  à  moitié  vêtu  d'une  étoffe  bleu  do 
mer,  la  tète  couronnée  de  rost^aux ,  avec  une  queue  traî- 
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V»..  .V-,  «  ..  i-'a'  /.  ;i::.^-s  «:-  tj'^Liii  ::  stiv,  Tr!:X  rc 
«  U'j*  e*.  â  t y^-;  c*-:^::  sa  ml. lit.  »  O-âtm  ses  ra|:œs 
iL'.rA^l*f>"»-^  t-re:/»  :*•::  ;.i  Ai-;:*Lie,  il  k  <;'i.:ra  ri  Tmi  le 
cLi:^*-r  à  K -l:.*:  «:.*•.':« nîu -lis  i>:«u\  cii*s  ;  un  srfuîiein' 
TavarA  eL'.'rrX'i,  lui  •:;!  :  «  ADM-uie  en  a  «knc  bitn  £ût  b 
Ttiiie  du  ic»ir  où  tu  T-iS  quitte  *  ?  » 

Octave,  ptu  s^nipiikrui,  lira  noe  ?raniie  utiJiiê  de  Far* 
m<fe  de  ce  trBr.>tu;:e  :  ayant  cc4iDa  par  lui  les  dispûsitioos 
du  te^^tam^nt  de  ^^  d  rival ,  il  enleva  cet  acte,  qui  était  en 
&''l/A  chez  I»^  ves'.ales ,  ei  le  lut  en  plein  sénat.  Ti4it  ce 
qu'avait  d'oii'  ux  ce'.te  violaîi<>n  d'un  secret  sacré  ne  dîmî- 
nuail  pas  en  </il^î  la  Yi^^nW  mise  à  nu  d'Antoine,  ses  gêné- 
ToaiXi^  invn.s'es  envers  une  étrangère,  et  son  entière  ab- 
juration de  la  patrie;  car  Antoine  ordonnait,  même  s'il 
mourait  à  Rome,  (]ue  sc»n  corps  fût  transp(>rtc  dans  Alexan- 
drie et  remis  à  Cléopîilre.  Dès  lors  on  regarda  comme  vé- 
ritable ce  qui  se  (lirait,  qu'Antoine  livrerait  Rome  à  une 
ÉgA'plienne,  et  établirait  le  sit-ge  du  gouvernement  dans 
Alexandrie.  Le  peu['le,  toutefois,  permit  encore  aux  amis 
d'Antoine  d'envoyer  Tun  d'eux  pour  l'avertir  (Si).  Gemi- 
Dius  y  alla  ;  il  cul  â  90uiTrir  les  railleries  et  les  insultes  de 
Cléopàlre,  sans  pouvoir  entretenir  seul  le  triumvir  ;  et  en- 
fin ,  interrogé  dans  un  repas  sur  le  sujet  de  sa  venue  :  «  (Test 
un  sujet  à  ne  traiter  qu'à  jeun ,  répondit-il  :  tout  ce  que  je 
puis  dire,  après  comme  avant  le  vin,  c'est  que  tout  irait 
bien  si  Ciéopâlre  s'en  retournait  en  Egypte. — Tu  as  bien 
fait,  s'écria  la  reine  furieuse,  de  dire  la  vérité  avant  que 
la  torture  ne  t'y  forçât.  »  Antoine  n'était  pas  moins  irrité. 
Geminius  saisit  la  première  occasion  de  s'écbapper,  et  plu- 
sieurs autres  comme  lui ,  indignés  de  ce  qu'ils  éprouvaient 

•  riui.,  Wnf,,  61,  (iï.fiî;  Dion,  5o-io;  Vell.,  «-44. 
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tous  les  jours,  regagnèrent  Rome.  Le  lûécontentement  de- 
vint général,  personne  ne  défendit  plus  Antoine,  et  un  der- 
nier trait  de  Thabileté  d'Octave  fut  de  déclarer  la  guerr» 
X)ar  un  sénatus-consulte  à  Cléopàtre,  et  non  pas  à  An- 
toine, «  qui  avait  perdu  la  raison  par  les  brcuvagtis  de 
«  rÉgyptienne  :  aussi  n'était-ce  pas  lui  que  les  Romains 
«  avaient  à  combattre,  mais  un  Polhin,  une  Channion,  et 
«  la  coiffeuse  Iras ,  à  qui  appartenaient  les  décisions  les 
«  plus  importantes  *.  » 

Le  favori  de  Mécène,  le  poète  Horace,  dont  un  livre  de 
satires  avait  commencera  réputation ,  semblait,  dès  Tan- 
née précédente ,  annoncer  cette  rupture,  et  peut-être  y  de- 
vait-il préparer  les  esprits  par  une  oile  allôgorique,  où  il 
représentait  le  vaiasoau  de  TÉtat  exposé  à  de  nouveaux  dan- 
gers sur  la  mer  dos  Cyclades  ". 

Les  deux  rivaux  se  tinrent  quelque  temps  encore  sur  la 
défensive,  commo  s'ils  craignaient  d'enc^ager  unt^  lutte  où 
l'un  des  deux  évidemment  périrait.  Enfin  Octave  résolut 
d'attaquer.  Il  avait  des  forces  bien  inférieures  en  nombre, 
quatre- vingt  mille  fafttassins,  douze  mille  cavaliers,  deux 
cent  cinquante  vaisseaux,  mais  des  marins  expérimentés. 
Antoine  n'avait  pas  moins  de  deux  cent  mille  bommes  de 
pied,  douze  mille  de  cavalerie,  et  cinq  cents  vaisseaux, 
dont  plusieurs  d'une  masse  formidable,  mais  si  mal  pour- 
vus, que  ses  triérarques  enlevaient  en  Grèce  tout  ce  qui  se 
rencontrait  dans  les  champs  et  sur  les  routes,  pour  (in  faire 
des  rameurs.  Agrippa,  ayant  traversé  le  premier  la  mer 
Ionienne  pour  assurer  le  passage ,  le  reste  de  la  flotte , 


*  Plut.,  Jnt.^  de  63  à  66  ;  DioD,  5o*3,  4  ;  Suët.,  Jug.^  17. 
•iior.,Oi<.,  i-i«  : 

O  navis ,  referent  in  mare  te  doyî 
Flactu» 

Interfusa  oitentes 

Vile»  «quota  Cjciadu. 


54iO  BlSTemE  KOXÀIXB. 

laiîi  ik  BriiL.iLsluiii,  iVlx.rqua  farm*^  de  terre  sous  h^ 
iii4»iiib  C«.-iaui.i»Ls,  iu:>  Mcu^M  Corcyre,  et  revint  prend:»' 
p()bition  au  promorituire  dWctium.  ÀDtcine  vit  les  siifis 
battus  dans  l<.»ut»^  It  s  p:»'mièïes  rencontres  sur  lerre  el  iW 
in»'r.  Un  j^mr  qu'il  ai'i.\il  de  son  camp  à  sa  rade ,  Je  K-r-^ 
d'un»*  tliau.-s«''e,  des  s<.îtL»ls  eujbusqués  saisirent  celui  q^u 
marchait  devant  lui,  et,  avec  moins  de  précipitation,  ils 
Feusstfnl  piis  lui-même;  il  érliappa  ncffl  sans  peine  fti 
fuyant  à  t'»utes  jambi-s.  Dumilius  et  deux  rois  alliés  pas- 
sèrent bientôt  du  côté  de  son  ennemi. 

Tout  s<^mMiiit  prési^'er  la  défaite  d'Antoine.  Sa  flotte  eo- 
tîère  n'étant  pas  réunie,  il  n'y  avait  guère  de  chance  piHir 
lui  que  dans  une  baîaille  sur  len'e,  et  son  lieutenant  Cani- 
dius  lui  cuns<nllail  de  reculer  en  Tliraee  ou  en  Macédoine, 
où  le  roi  dv6  Gêtes  lui  amenait  un  renfort  considérable; 
mais  il  était  tellement  esclave  d'une  femme,  qifil  préféra 
combattre  sur  mer,  parce  que  c'était  la  volonté  de  Cléo- 
pàtre,  qui  ne  voyait  de  sûreté  qu'en  Egypte.  Pendant  qu'il 
faisiiit  ses  dernières  dispositions,  un  vieux  centurion,  cou- 
vert de  cicatrices,  lui  dit  :  a  Pourqu^  te  déOer  de  ces  bles- 
sures el  de  celle  épée  pour  un  bois  pourri?  Laisse  les  hom- 
mes d'Égyi)Ie  el  de  Phénicic  coraballre  sur  mer,  et  donne- 
nous  la  lerre,  où  nous  avons  le  pied  ferme,  où  nous  savons 
vaincre  ou  mourir.  »  Antoine  ne  lui  répondit  que  par  un 
signe  de  la  tête  el  de  la  main  pour  l'encourager  ;  mais  lui- 
même  n'espérait  déjà  plus,  imisqu'il  obligea  les  pilotes 
d'emporter  avec  eux  les  voiles  qui  ne  pouvaient  servir  qu'à 
la  fuite  *. 

Pendant  quatre  jours,  l'agitation  de  la  mer  empêcha  les 
di^ux  Hottes  d'a^ii';  dès  que  le  vent  fut  tombé  (2  septem- 
bre 51),  les  deux  lignes  s'ébranlèrent;  les  deux  armées  de 
terre,  raLgées  sur  le  rivage,  demeuraient  immobiles  en 

»  Plut.,  Ant.,  de  67  à  71  ;  Dion ,  5o ,  de  9  à  i5  ;  Vcli.,  a-4S. 
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face  Tune  de  l'autre,  regardant  leur  destinée,  qui  allait  se 
déliattre  sur  les  flots.  Octave,  laissant  Agrippa  diiigcr 
toute  Faction ,  se  tenait  prêt  à  soutenir  où  la  fortune  le 
demandeiuit.  Les  hautes  et  lourdes  galères  d'Antoine,  avec 
leur  petit  nombre  de  rameurs,  se  mouvaient  péniblement; 
mais  les  légers  vaisseaux  d'Octave  se  fussent  encore  bri- 
sés au  cboc;  aussi  évitaient-ils  l'abordage,  et,  se  réunis- 
sant trois  ou  quatre  autour  d'une  de  ces  grosses  masses , 
comme  pour  on  faire  le  siège ,  ils  y  lançaient  des  flèches 
enflammées  et  des  vases  pleins  de  charbons  et  de  poix.  Les 
antoniens  faisiiient  pleuvoir  de  leurs  tours  flottantes  une 
grôle  de  traits,  mais  il  leur  fallait  éteindre  l'embrasement 
qui  les  menaçait  sans  cesse  ^  Ils  se  défendaient  avec  cou- 
rage, quoi({ue  la  droite  iïlt  déjà  coupée,  lorsque  tout-à-coup 
les  soixante  vaisseaux  de  Cléopàtre,  traversant  leur  ligne 
îi  voiles  déployées  pour  cingler  vers  le  Péloponnèse,  ajou- 
tèrent au  désordre.  A  celte  vue,  Antoine,  oubliant  tout, 
s'enfuit  à  sa  suite  sur  une  seule  galère. 

Stîs  soldats  cependant  ne  cédaient  pas,  et,  ne  voyant  plus 
leur  chef,  ne  pouvaient  croire  qu'il  les  eût  abandomics  ; 
ils  combattaient  et  périssaient  dans  leurs  navires  romputs, 

•  Ilor.,  M.,3-3i  : 

1)um  Capiiolio 

Refpaa  démentes  ruinas 
Funut  et  imperio  parabat, 

*.....  S«d  minuit  furorem 
Viz  una  totpe«  navis  ab  ignibus. 

To/cx  encore  Propert.,  4'^  »  ^  Virg.,  jEneid.,  8-688  : 

Sequiturque  nefas  !  ^Kgyptia  eonjux. 

Stuppea  Uamma  mann ,  telitqut  Toblite  ferrnm 
Spii-gitur. 

H.  ô\ 
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qui  rejetaient  leurs  corps  au  loin  sur  les  rivages ,  avec  la 
pourpre,  Tor  et  les  riches  dépouilles  de  TAsie.  Us  ne  se  tcd- 
dirent  qu'après  quatre  heures  de  résistance  inutile.  L'ar- 
mée de  terre,  composée  de  dix^euf  légions  et  douse  mille 
cavaliers ,  ne  voulant  pas  croire  d'abord  à  la  fuite  iTAih 
toine,  repoussa  encore,  quand  elle  n'en  put  dout^,  les  sol- 
licilations  et  les  offres  du  vainqueur  durant  sept  jours.  La 
défection  de  Ganidius,  qui  la  commandait,  la  décida  seule  à 
se  soumettre. 

Octave  se  porta  rapidement  en  Grèce ,  que  sa  victoire 
délivrait  d'une  horrible  oppression;  les  habitants,  n'ayant 
plus  ni  argent,  ni  esclaves,  ni  bétes  de  somme,  étaient  con- 
traints de  porter  eux-mêmes  leur  blé,  sous  les  fouets  dvs 
soldats ,  jusqu'à  la  mer  de  Corinthe ,  pour  approvisionmT 
le  camp  d'Antoine.  Le  vainqueur  distribua  aux  misérables 
villes  ce  qui  restait  de  ces  provisions.  Il  était  en  Asie,  r^^ 
glant  le  sort  des  divers  Etats,  lorsqu'il  jugea  nécessaire  de 
revenir  en  Italie,  où  il  avait  renvoyé  tous  les  soldats  hors 
d'âge.  Il  craignait  que  Mécène,  qui  gouvernait  &ï  son  al>- 
sence,  et  même  Agrippa,  qu'il  avait  fait  partir  promptc- 
ment,  ne  pussent  contenir  cette  soldatesque  toujours  avide 
et  mécontente  après  une  victoire.  Il  n'eut  pas  besoin  d'aller 
plus  loin  que  Brundusium;  tout  le  sénat,  tous  les  magis- 
trats, excepté  les  tribuns  et  les  deux  premiers  préteurs, 
obligés  par  leurs  charges  de  rester  dans  la  ville,  s'étaient 
rendus  à  sa  rencontre,  tous  les  chevaliers  et  la  plus  grande 
partie  du  peuple.  Les  soldats,  mandés  en  présence  de  tant 
de  témoins  imposants,  reçurent  de  l'agent  et  des  terres, 
aux  dépens  des  villes  de  l'Italie  qui  avaient  favorisé  An- 
toine. Los  habitants  de  ces  villes  furent  transportés  à  Dyr- 
rachium,  à  Philippes  et  ailleurs.  Comme  l'argent  manqua 
pour  achever  les  récompenses.  Octave  mit  en  vente  ses 
biens  et  ceux  de  ses  amis;  il  savait  que  ))ei*sonne  n'oserait 
les  acheter,  et  il  semblait  que  les  soldats  n'avaient  plus  le 
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}     droit  de  se  plaindre.  La  tranquillité  de  Fltalie  étant  assu- 
rée, il  se  h&ta  de  repartir,  afin  de  poursuivre  sa  victoire  *. 

I  •  Plnl.,  Jnt,^  7>i  7>>  73,  76;  DioD,  5o,  de  14  à  35,  5i,  de  i  à  5  ;  Flor.,  4- 
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Aclium  était  plus  décisive  que  Pharsale  ne  Favait  été; 
car,  après  la  trahison  de  TÉgypte  envers  Pompée ,  restait 
encore  un  parti  pompéien,  celui  de  l'ancien  gouvememrat  ; 
il  avait  fallu  encore  à  César,  pour  rabattre,  les  batailles  de 
Tbapsus  et  de  Munda;  et  ce  parti,  qui  assassina  son  vain- 
queur, eût  pu ,  avec  plus  d'habilelé ,  retarder  le  second 
triumvirat  et  Fempire.  Mais,  maintenant,  tout  dépendait 
de  la  destinée  d'un  seul  homme;  il  n'y  avait  plus  de  parti 
politique,  plus  de  moyen  ni  d'envie  de  résister,  dès  que  ce 
clief,  asservi  à  une  femme,  désertait  sa  i)ropre  fortune. 
Antoine  était  donc  vaincu  sans  retour,  et  toul  rOccidcnl 
pouvait  dire  avec  le  favori  de  Mécène  ; 

Bavons,  il  en  est  temps,  dansons  en  assurance, 

Car  Cësar  est  victorieux  ; 

(Coûtons  ce  Cécube  si  vienv 
Qui  n'attendra  jamais  plus  heureuse  espérance. 
1.0  Romain  ,  quelle  honte  aux  yeux  de  l'avenir! 
A  lii  lui  «l'une  fcinm*»  a  hicn  pu  s'as'.cr\ir, 


DtPÀITB  D* ANTOINE.  SCS 

Aux  eunuques  ridéi  Mumelire  ton  éjpé€, 

El  jusque  dans  ses  rangs  soufFrir 

Parmi  SCS  dtendards  le  honteux  conopéel 

Yieloire,  victoire  à  G^ar! 

L'ennemi  fuit;  il  cherche  quelque  parc 

Un  asyle  pour  sa  défaite  ; 

Qu'il  i^agnc  l'Afrique  ou  la  Crète , 

Qu'il  aille  voyant  au  hasard  ! 
PKHir  nous ,  buvons  ;  les  vents  lui  sont  toujours  contraires. 
Mesurons  le  Gécube  à  nos  plus  larges  verres , 

Nous  ne  craignons  plus  pour  César  '. 

Antoine,  en  effet,  ne  retrouvait  plus  même  ces  accès 
il%*iiergie  que  lui  rendait  auparavant  Taclversité.  Après 
avoir  rejoint  le  vaisseau  de  Cléopàtre,  il  y  était  monté  et  y 
di^meura  assis  seul  à  la  proue  pendant  trois  jours,  la  tête 

•  llor.,  OA,  i-3i. 

Nunc  est  bibendum  ;  nune  pede  libero 
Pulsanda  tellus. 

EpoJ.y  8  : 

Quando  repottnm  Qecubum  ad  feaias  dapes ,  etc. 

Properl.,  3-9  : 

Ausa  Jovi  nosiro  btrantem  opponere  Anubin , 

El  Tibcrim  Nili  cogère  ferre  minas , 
Romanamque  tiibam  crepiianti  pellere  sisiro , 

Baridos  et  coniis  rosira  liburna  scqui , 
Fœdaqne  Tarpcio  conopea  tendere  saxo , 

Jura  dare  statuas  inter  et  arma  mari. 
Quid  nune  Tarquinii  fracus  juvat  esse  secures 

Nomine  quem  simili  vita  superba  vocal , 
Si  nutier  palicnda  fuit?  Cape  Roma  ,  triumphum 

Tanium  operis  bellis  susiilil  una  dies. 

I.e  conopée,  K^mirtïùf,  était  une  voile  que  l'on  tendait  pour  se  garantir 
àtK  cousins. 

rayez  encore  Propert.,  4-^  : 

Hune  mundi  coïere  naniu  ;  stetit  aeqnore  moles 


nia  petit  Nilum  cymba  maie  nixa  fngaci 
Hoc  unum  jusso  non  moritnra  die. 

Et  Virg.,  iCnei'J.,  8-G96. 
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appmyée  dans  ses  mains,  sans  v<Mr  la  reine,  soit  ressentî- 
ment,  soit  bonté.  Un  souper  cependant  les  réooocilia  an 
cap  Ténare.  Là,  apprenant  que  toute  la  flotte  était  perdue, 
il  envoya  ordre  k  Tarmée  de  terre  de  se  retirer  sur  TAsie 
par  la  Macédoine  ;  il  distribua  à  ses  amis  les  richesses  en- 
core considérables  qui  lui  restaient,  et  les  engagea  à  se 
cacber  en  Grèce  pour  y  ait^dre  la  clémence  du  rainquear. 
Ensuite  il  fît  voite  vers  la  Libye,  pendant  que  la  reine  re- 
gagnait rËgypte;  mais  ayant  appris  la  défection  de  scn 
lieutenant  en  Libye,  il  voulut  se  tuer:  deux  amis  fitlèk*s 
Yen  empécbèrent,  et  il  continua  sa  route  par  terre,  seul 
avec  eux,  à  travers  les  déserts. 

Cléopàtre  s^était  présentée  devant  Alexandrie  avec  les 
insignes  et  les  cbants  de  victoire  :  une  fois  rentrée  en  sû- 
reté dans  ses  Éuits ,  elle  avait  tué  tous  ceux  de  ses  gi-antls 
qu'elle  n*aimait  pas,  ainsi  que  le  roi  Artavasdc;  elle  avait 
pris  leurs  biens  et  dépouillé  les  temples.  Lorsque  Antoine 
arriva,  elle  s'occupait  à  faire  passer  tous  ses  vaisseaux 
dans  la  mer  Rouge,  par-dessus  Tisthmo  arabique,  afin  de 
pouvoir  s^enfuir  et  trouver  au  loin  avec  ses  ricbesscs  el 
ses  forces  maritimes  un  asyle  assuré.  Les  AralH's  ayant 
brûlé  les  premiers  navires,  ce  projet  échoua;  elle  fit  garder 
seulement  les  abords  de  TÉgypte.  Antoine  comptait  d'ail- 
leurs encore  sur  son  armée  de  terre;  et,  à  tout  événement, 
ils  se  tenaient  prêts  tous  deux  à  faire  voile  vers  TEspagne, 
qu'il  était  facile  de  soulever  avec  de  Fargent.  Mais  tout 
manqua  à  la  fois.  Ils  apprirent  la  pciie  de  l'armée  de  terre. 
Hérode,  les  autres  dynastes  et  les  peuplas  d'Asie,  refusaient 
secours  ou  se  déclaraient  pour  Octave.  L'honneur  de  la 
fidélité  appartint  à  la  race  d'hommes  la  plus  dédaignée: 
un  corps  de  gladiateurs  exercés  à  Cyzique  pour  des  jeux 
funèbres  en  l'honneur  de  César,  partit  pour  l'Egypte,  mal- 
tniilanl  sur  la  roula-tous  ceux  qui  abandonnaient  Antoine 
dans  son  malheur.  Parvenus  en  Syrie,  ils  mandèrent  à  leur 
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maître  leur  arrivée  ;  ne  recevant  point  de  réponse,  ils  le 
crurent  mort  et  se  soumirent  au  gouverneur,  sous  la  con- 
dition de  n'être  plus  obligés  de  combattre  dans  Tarône* 

Antoine  semblait  insensible  à  toutes  ses  disgrâces;  il  re- 
prit avec  Gléopfttre  sa  vie  de  débaucbe,  en  remplaçant  seu- 
lement les  ammétobief  par  les  ouoeiés  de  la  mort»  qui 
devaient  quitter  ensemble  le  plaisir  et  la  vie.  Gléopàtre  es- 
sayait d'avance  des  poisons  et  des  reptiles  sur  diverses 
personnes,  pour  s'assurer  au  besoin  la  mort  la  plus  douce. 
Ils  attendirent  ainsi  rapproche  de  l'ennemi  ou  sa  réponse 
&  leurs  députations  réitérées. 

Octave  avait  trouvé  ces  députations  en  Asie  ;  il  ne  ré- 
pondit rien  à  Antoine,  Quant  à  Cléopàtre,  qui  lui  envoyait 
un  sceptre  et  une  couronne  d'or,  il  lui  répondit  publique- 
ment que  si  elle  quittait  les  armes  et  le  pouvoir,  il  verrait 
ce  qu'il  aurait  à  faire  ;  et  en  secret  il  lui  promit  toute  sûreté 
pour  sa  personne  et  son  royaume,  si  elle  faisait  périr  An- 
toine. Puis,  craignantque  cette  rigueur  ne  leur  rendit  quel- 
que courage ,  il  fit  partir  un  affranchi  qui  devait  donner 
adroitement  des  espérances  à  la  reine.  AÏitoine  commença 
&  se  douter  de  quelque  trahison  ;  il  ût  battre  de  verges  l'af- 
franchi ,  et  le  renvoya  avec  ces  mots  pour  Octave  ;  «  Tu 
«  peux  traiter  de  la  môme  sorte  Hipparque,  mon  afiranchi, 
a  que  tu  as  avec  toi.  »  Mais  sa  passion  était  si  extrême, 
qu'il  s'abandonna  avec  la  même  confiance  aux  affectueuses 
démonstrations  de  Gléopàtre  S 

U  crut  un  moment  pouvoir  gagner  les  troupes  que  le 
vainqueur  avait  fait  passer  en  Libye  ;  il  y  courut  inutile- 
ment: pendant  ce  temps  Péluse,  à  l'extrémité  opposée  de 

>  Plm,,  Àn9,t  4e  74  à  8t  j  Dion ,  5| ,  de  5  à  11 1  Uor„  Qd,,  i-3|  ; 

Meoiemqae  Ijmphatam  mareotioo 
Redegit  m  veros  timorés 
Caesar,  ab  ItaliA  votantem 
Remit  adurgene 


n^'/jt,  fa:  Lrp»  à  Oc  .4T*.  B  Trr=i  ani  U€  ^-mr  ép- 

t\i,îïBt cnù'Ji drv:t:sy^  à  criay^'-  «^«^a:.  et  fu:  vainnii dns 

nu  rxnnîrtU  (TinfîinVTie.  E  Sr^:iJ  .iit  î*r**r€tLrT  àt  sc«  smpâdr 
^L-^M^'iss^'îDiiil  ;  il  r^Â  Jt  ^  kc:er  à  b  Rms  nne  attafar 
siir  OMT  et  sar  Urre.  fl  or4&:DaD-ia  la  tc:1>  m  rsccBeK 
jy4jf¥T,  («arDe  qu'il  ne  savait  pas  si  sfs  gens  n*aiiraienl  pas 
If  lfriil»-fljain  de  n««Tfaui  itjiiîres,  et  s'il  y  smit  lin- 
rij^tne.  Ce  fut  un  rvcît  pof  ulaire  qu'au  icni*^  de  H  noilrt 
lU-  la  sil*'ncî«'use  aîU-nte  d'un  «it-mier  évèïvniienl,  oo  tulrti- 
i!jl  tr/ul-à-CTHjp  un  clK/ur  d'bûnnc»nie  mèKv  de  cris  et  de 
rhanto  jovf'ux,  c^^mme  aux  f'-tes  de  Baccbus.  On  eût  dit 
une  daasf'  de  laîyn'S  menant  une  orgie  à  STrand  bruit,  qui 
kVh  allait  toujours  i»lus  retentissante  vers  le  camp  d*Oc- 
t;tve.  On  en  conclut  qu'Antoine  était  abandonné  de  son 
«lieu.  Au  point  du  jour,  son  armée  étant  mise  en  bataille, 
s<*s  galères,  sortirs  du  port  pour  combattre,  se  rangerait 
avec  les  galères  ennemies;  sa  cavalerie  s'en  alla  également, 
sr)n  infanterie  fut  défaite.  H  entra  en  criant  que  Cléopàtre 
Tavait  trahi ,  et  il  était  vrai.  Tout  cela  s'exécutait  par  les 
ordres  de  cette  femme ,  et  elle  réservait  encore  à  son 
aveugle  passion  une  autre  perfidie  *. 

A  mesure  que  le  vainqueur  s'était  avancé  surAlexandrie, 
il  lui  avait  envoyé  des  émissaires  pour  la  rassurer.  Elle  pré- 
Huma  le  Sfuluire ,  comme  elle  avait  fait  son  rival.  Par  pré- 
caution, plusieurs  jours  avant  le  combat,  elle  avait  trans- 
porté ses  plus  précieux  trésors  dans  le  magnifique  édifice 
quVlle  avait  élevé  d'avance  pour  son  tombeau  :  une  provi- 
sion d'étoupes  et  de  lorclies  y  était  préparée  contre  toute 
surprise.  Elle  courut  s'y  renfermer  pour  éviter  la  première 
coiéro  d'Antoine,  ou  plutôt  elle  le  connaissait  trop  bien. 

*  Plur,  Ant.,  8s,  83;  DioD,  Si-g,  lo. 
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Assurée  qu'il  ne  voudrait  pas  lui  survivre,  elle  lui  fit  dire 
qa*eile  ne  vivait  plus.  Ce  fut  le  coup  fatal  pour  le  misérable; 
le  désespoir  le  saisit,  il  se  perça  de  son  épée;  et,  telle  était 
sa  faiblesse ,  qu'un  nouveau  serviteur  de  Gléopâtre  venant 
lui  apprendre  qu'elle  était  en  vie  et  qu'elle  voulait  le  voir, 
tout  baigné  dans  son  sang,  il  supplia  instanunent  qu'on  le 
portât  près  d'elle.  Comme  l'entrée  du  tombeau  était  solido- 
menl  fermée,  Gléopâtre  parut  à  la  fenêtre,  d'où  elle  lança 
des  cbaines  et  des  cordes,  et  aida  ses  fenmies  à  hisser  jus- 
qu'à elle,  avec  de  pénibles  eiforts,  le  moribond,  qui  es- 
sayait encore  de  lui  tendre  les  bras.  Elle  lui  prodigua  les 
soins  les  plus  empressés.  Comment  n'aurait-elle  pas  retrou- 
vé quelque  pitié  à  cette  vue?  Il  expira  en  s'efforçant  de  la 
consoler,  en  lui  donnant  des  conseils  pour  obtenir  une  paix 
honorable  d'Octave  *. 

Dès  ce  moment ,  Octave  et  Cléopâtre  jouèrent  mutuelle- 
ment de  finesse.  Il  voulait  lui  inspirer  la  confiance  pour  ne 
point  perdre  ses  trésors  et  pour  la  montrer  elle-même  cap- 
tive aux  Romains.  De  son  côté,  elle  voulait  mourir  libre, 
si  elle  ne  pouvait  le  gagner.  A  la  faveur  d'une  négociation, 
un  ofiicier  s'introduisit  dans  le  tombeau  et  y  mit  des 
gardes;  elle  se  vit  ôler  son  poignard.  On  n'épargna  point 
)(*8  promesses  pour  la  rassurer  ;  elle  y  parut  croire.  Le  vain- 
queur vint  ensuite.  Cléopâtre,  dans  cette  entrevue,  sentit 
que  tous  ses  artifices  s'émoussaient  contre  cette  froide  am- 
bition. Le  nisé  politique  ne  réussit  pas  mieux  à  la  tromper  : 
après  avoir  rendu  les  devoirs  funèbres  à  Antoine,  elle  se 
lit  servir  un  splendide  repas,  comme  résignée  à  son  sort. 
Un  paysan  se  présenta  avec  un  panier  de  figues  :  les  gar- 
d<'s  le  laissèrent  entrer;  Cléopâtre  alors  écrivit  une  lettre, 
puis  éloigna  ses  gens  et  ne  garda  que  Cliarmion  et  Inus. 
Quand  Octave  eut  reçu  la  lettre  où  elle  lui  demandait  d  e- 

I  Plut.,  Ant.f  83,  «4,  85  ;  Dion,  5i  -lo. 
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ire  enterrée  auprès  d'Antoine ,  il  eawopL  en  toale  hâte  poor 
empâcher  son  dessein,  8*il  était  possible  encore.  On  la  titMn- 
va  sans  Yîe,  couchée  sur  un  lit  d*or  avec  ses  Tètements  de 
reine.  On  remarqua  sur  un  de  ses  bras  une  légère  mor» 
sure  :  on  pensa  que  c^était  celle  d'un  aspic,  el  que  le  psp 
nier  de  figues  avait  servi  à  cacher  un  de  ces  reptiles.  Les 
PtylUi  lurent  vainranenl  appelés  pour  sucer  le  venin  de 
la  blessure.  Ifss  était  déjà  morte  aussi,  et  peu  après  Char- 
mion  expira  (30).  CléopAtre  avait  trente«euf  ans.  Dans  le 
triomphe  qui  fut  bientôt  célébré  à  Rome ,  après  cette  guerre 
finie,  on  la  représenta  par  une  statue,  lelnras  cafitoaréd'an 
aspic  *. 

•niit..^ii«.,(Ut6  à  94f  Flmrw,  Hi;  DîMi.fi.  4«ii«  i4:«K«« 
^ÛKwf  iiwmç  Âfar^aXfit  irf odivt>xfl.  »  VelL ,  a-46  :  •  IUaiA  aipiilc, 
mona  giu...  spirilnm  reddidic.  »  Sa6t,,Jmg.,  17  :  «  PsyQos  adoiorit,  qai 
▼«MouBi  M  Tirut  MtafenBl ,  q«od  periitH  monn  aspidii  pmabunr.  »  t^y. 
•ur  l«t  P$yllê»t  PUm,  7-a,  B«a5|  Ceb.,  \n.  S,  «  Looûn,  9,  t.  91S  : 


.     .    .     .    .    .     .     .    .àt  ti  qvis  pmia  dtama 

Fatâ  mbit ,  tuoc  timc  mayicae  miraoala  gantit, 
Payllorumque  ini^eos  et  rapti  pugna  ▼eneni ,  etc. 

Gatte  ptapbde  aFricaina ,  qui  croyait  avoir  le  loerat  mtgiqiM  do  |»érir  lei 
bleaaures  Teoimeuaet ,  a  loiijoun  eu  des  «ucceateura  en  Egypte  |  il  y  •  eoroie 
de  ces  Pt/I/es,  charlaïaiu  populaires,  qui  prétendent  se  jouer  des  scorpioaa 
et  eti  gnîrir  les  piq&rea  au  moyen  de  certainaa  pratiquas  :  Cliampollloti  jeune, 
dans  aon  Ttiyage ,  s'amuaait  quelquefois  à  les  embarrasser  en  les  oUigeani  de 
quitter  leurs  ceintures ,  où  il»  tenaient  caché  un  scorpion  auquel  iU  avaient 
coupé  le  dard. 

Hor.,  Od.,  t'U  : 

Daret  ut  catenis 

Patale  monstrum.  Qii«  generasltts 
Perire  quisrens ,  nec  muliebriier. 

Ausa  et  jaeentem  visers  regîam 
Vultu  sersno ,  fortis  et  aspcras 

Traetare  serpentes ,  nt  atrum 

Clorpore  eombiberet  vfnennni* 

Propert.,5-9  : 

FuQÎsii  tamen  in  limidi  vaga  flumlna  Nili; 


<GYPTB  GOKQLISB.  571 

Octave,  en  entrant  dans  Alexandrie,  avait  pardonné  aux 
babitanta  à  cause  du  philosophe  Areus,  leur  concitoyen , 
qu'il  avait  à  ses  côtés  «  À  cause  de  la  beauté  de  la  ville ,  et 
surtout  en  Thonneur  d'Alexandre.  Il  visita  même  le  tom- 
beau du  conquérant  et  y  déposa  des  fleurs  avec  une  cou- 
ronne d'or.  Gomme  on  lui  demandait  s'il  voulait  voir  les 
Ptoiémées:  «  J'ai  voulu  voir  un  roi,  dit-il,  non  des  morts<  » 
Il  fit  tuer  Cc'esarion  et  un  fils  d'Antoine  et  de  Fulvie  ;  tous 
les  autres  enfants  d'Antoine  furent  épargnés;  Octavie  en- 
suite les  prit  et  les  éleva  comme  les  siens.  Elle  maria  la 
jeune  Gléop&tre  à  Juba,  dernier  reste  des  princes  numides, 
qui  brilla  surtout  par  ^n  esprit.  Le  jeune  Antoine,  second 
fils  de  Fulvie,  ne  fut  pas  moins  bien  traité;  il  épousa  une 
des  filles  nées  du  premier  mariage  d'Octavie  avec  Marcel- 
lus'. 

L'Egypte  était  conquise.  Octave  en  fit  une  province;  il 
en  régla  le  tribut,  en  acciiit  la  fertilité,  destinée  à  la  nour- 
riture de  Rome,  en  faisant  dégager  les  canaux  du  Nil,  de- 
puis longtemps  négligés.  La  richesse  du  pays,  la  légèreté 
de  ses  habitants,  exigeaient  des  précautions  pour  garder 
une  si  précieuse  conquête.  Aussi  Alexandrie  n'eut  point  de 
curie  municipale;  nul  Égyptienne  put  être  admis  au  sénat, 
et  un  simple  chevalier,  sous  le  titre  inférieur  de  préfet,  de- 
vait gouverner  l'Egypte:  Cornélius  (ïallus  fut  le  premier. 
Octave  revint  par  la  Syrie  et  la  Grèce;  il  eut  l'insigne  bon- 
heur de  voir  rechercher  son  alliance  par  Phraaie.  D  se  fit 
donner  de  Fargent  et  un  fils  de  ce  prince,  comme  otage, 
pour  ne  point  soutenir  Tiridale,  qui  prétendait  au  trône. 
Il  commença  la  fondation  de  la  ville  de  Nicopolis  sur  le 
promcMitoire  d'Actium ,  en  mémoire  de  sa  victoire. 


Accepcre  lun!  Romula  vincla  maniiii. 
brdccUid  spccUvi  saacris  «dmorsa  coliibris. 

■  riui ,  .</»/., 89  et  95i  Dion  ,  Si-i5,  iG,  i;i  Sucl.,  Jt4g.,  18,  17. 
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La  fortune  le  favorisait  partout  :  ses  lieutenants  répci- 
mèrent  oq  soumirent  plusieurs  peuples  remnanls.  Statà. 
Taorns,  lesCantabres,  les  Vaooéens  et  les  Astures;  Imb. 
Gallus,  les  Trévîres;  Cannas,  les  Morins  et  les  SuèTt^; 
llessala,  les  Aquitains ,  contre  lesquels  le  poète  Tibullr  St 
ses  premières  armes.  Gmssus  combattit  avec  le  même  sue- 
ces  les  Daces  et  les  Bastames,  tua  de  sa  main  un  roi  e&- 
nemi ,  et  conquit  la  Mœsie. 

Un  seul  homme  entreprit  de  renverser  toute  cette  pro- 
spérité. Le  jeune  L^pidus,  neveu  de  Brutus,  avait  formé  ie 
projet  d'assassiner  Octave  à  son  retour.  Mais  Mécène  goo- 
vemait  la  ville  sous  le  titre  de  préfet;  ce  confident,  aussi 
dévoué,  aussi  cher  à  Octave  qu* Agrippa,  reçut  moins  d*lxn- 
neurs  ;  car  toujours  content  du  rang  de  chevalier,  «  malgré 
Fantiquité  de  sa  race,  »  et  ne  pouvant  ambitionner  moins, 
il  ne  désira  jamais  davantage.  Délicieusement  indolent,  il 
savait  au  besoin  prévoir,  agir,  s'arracher  au  sommeil  des 
nuits;  et,  dis  que  les  affaires  ne  Texigeaienl  plus,  il  s'aban- 
donnait plus  qu'une  femme  au  repos  et  à  la  mollesse.  11 
avait  observé  dans  la  tranquillité  d'une  profonde  dissimu- 
lation los  desseins  de  l'imprudent  conspirateur.  Avec  une 
merveilleuse  célérité,  sans  aucun  trouble,  il  étouffa  ce  com- 
plot précipité  et  le  danger  d'une  nouvelle  gueiTe  civile  par 
le  supplice  du  jeune  Lepidus.  On  emprisonna  la  mère  du 
conspirateur,  qui  était  sœur  de  Brutus.  Au  retour  d'Oclavi», 
le  vieux  Lepidus ,  venant  solliciter  pour  sa  femme ,  se  vil 
plus  d'une  fois  repoussé  par  les  licteurs  de  son  ancien 
collègue  *. 

»  Dion,  5i-i  eC  de  17  à  «7  ;  Flor.,  4-«»  i  Tibullc,  4-1  ;  Suét.,  Any.,  18 ,  19  ; 
Sën^q.,  De  clem.^  i  -9;  Vcll.,  a-46  ;  Tac,  Jmn,,  i-5g  ,6-11;  Hor. ,  ptusim  ; 
nutiliui  NumaL,  Itiner.^s.  299: 

nie  Umcn  ï^pi<lu«  pejor,  civilibus  armis 
Oui  jcisit  8Qcii»  impi.i  liclla  Iribiis. 
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Le  sénat  se  tenait  prêt  depuis  longtemps  à  recevoir  con- 
venablement le  vainqueur,  augmentant  les  décrets  et  les 
honneurs  pour  lui ,  à  mesure  que  de  nouveaux  succès 
étaient  annoncés.  Le  jour  de  la  naissance  d'Octave  devint 
une  fôle  ;  le  jour  où  Ton  avait  appris  la  victoire  d'Aclium , 
une  autre  fête.  Le  jour  de  la  naissance  d'Antoine  fut  dtV- 
clarô  néfaste,  et  on  abolit  tout  ce  qui  lui  avait  été  accordé. 
Quant  on  sut  qu'il  était  mort,  on  vota  au  jeune  César  des 
couronnes,  un  triomphe  sur  TÉgyptc  :  on  appela  heureux 
\e  iour  où  Alexandrie  avait  été  prise ,  et  Ton  en  fit  une 
ère  nouvelle  qui  commencerait  désormais  Tannée  chez  les 
égyptiens.  Octave  fut  gratifié  cette  fois  du  pouvoir  tribu- 
nitien ,  et  du  droit  de  rendre  la  justice  à  ceux  qui  l'invo- 
queraient ,  dans  l'intérieur  du  Pomœrium ,  et  jusqu'à  un 
mille  au  dehors.  Tous  les  ministres  du  culte  mettraient  son 
nom  dans  toutes  les  prières,  et  des  libations  lui  seraient 
offertes  dans  tous  les  festins.  Son  cinquième  consulat  com- 
mencé (29),  tous  ses  actes  furent  confirmés  avec  serment. 
Après  ses  lettres  reçues  touchant  son  traité  avec  le  Partho, 
son  nom  entra  dans  les  hymnes  avec  ceux  des  dieux.  Il 
devait  ceindre  une  couronne  triomphale  dans  toutes  les 
assemblées  :  on  lui  donna  le  droit  de  nommer  autant  d(3 
X^onlifes  qu'il  voudrait.  Toute  la  ville  irait  à  sa  rencontre. 
Le  décret  qui  parut  lui  plaire  davantage  fut  celui  qui  fer- 
mait le  temple  de  Janus,  ce  qu'on  n'avait  vu  qu'une  fois  de- 
puis Numa.  Les  succès  d'Oclave  étaient  la  paix  du  monde. 
Il  revint  au  milieu  de  l'été  :  l'abondance  revenait  avec 
lui.  Les  trésors  de  l'Égyple  lui  permettaient  de  refuser  les 
couronnes  d'or  offertes  par  les  villes  :  il  courut  tant  d'ar- 
gent dans  Rome,  que  l'intérêt  se  réduisit  au  quart,  et  que 


loftidinA  paci  moliri  Icritus  ausus 

Trittibus  excepit  congriia  fala  rcit. 
Ouartus  Cx<arro  dnm  tuU  irrepere  reQDO 

lucesti  pcrujiii  solvil  aUuIterii. 

II.  32 
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les  terres  doublèrent  de  prix.  Il  célébra  trois  triomphes  d 
en  accorda  un  à  Garinas.  Tous  les  jeux  en  usage  termî- 
nèrent  ces  réjouissances.  Statil.  Tauros  venait  d'éleror  dan 
le  Champ  de  Mars  un  vaste  amphithéâtre  en  pierre  pour 
les  chasses.  On  y  tua  un  grand  nombre  d'animaux  ;  on  y 
vit  pour  la  première  fois  un  rhinocéros  et  un  hippopotame. 
Des  Daces  et  des  Suèves  parurent  dans  Farène.  Un  smia- 
teur  même  y  combattit.  L'aristociutie  s'était  déjà  avilie 
jusque-là  sous  César.  Au  milieu  de  ces  fêtes.  Octave  ad^ra 
la  basilique  iulia,  destinée  désormais  aux  séances  du  sé- 
nat, et  il  y  plaça  sur  un  autel  la  statue  de  la  Victoire,  au- 
trefois apportée  de  Tarente.  En  effet ,  Rome  avait  vaincu 
les  nations  et  sa  propre  aristocratie  ;  elle  semblait  désigner 
ce  double  succès  et  annoncer  Y  Empire  dans  ce  trophée, 
qu'elle  regarda  jusqu'au  dernier  moment  comme  le  nou- 
veau palladium  de  sa  puissance  ^ 

•Dion,  Si,  de  19  k  1%  ;Suét,t  j1m$.,  4i«  *S|  >•>  ;Pnid.,lA  5jrmm.,  iiBj  : 
Ultima  aaDguUi«as  turbavii  tmch.  triumvir. 


CHAPITRE  LXIL 

BMPIEB.  —  PRIlfCIPAT.  —  AUGUSTE. 


Dion  Caasius,  à  deux  siècles  de  révènement ,  exprimait 
ainsi  le  résultat  de  la  victoire  d'Actium  :  a  Depuis  ce  temps 
«  les  Romains  commencèrent  à  n'avoir  qu'un  seul  maUre.it 
Cent  ans  avant  lui ,  Florus  disait  :  «  Rome  eut  à  se  féliciter 
«  que  la  suprême  puissance  tombât  aux  mains  du  jeune 
«  César  Octavien,  qui,  par  sa  sagesse  et  son  babileté,  sut 
«  rétablir  Tordre  et  le  repos  ;  car  il  est  certain  que  toutes 
a  les  parties  de  rËtat«  violemment  ébranlées,  n'auraient 
a  jamais  pu  se  rapprocher  et  retrouver  leur  ensemble  sans 
ft  la  domination  d'un  chef  unique,  qui  devint  l'esprit  de  ce 
«  grand  corps.  »  Mais  une  telle  idée  est  bien  loin  de  Vel- 
leius  Paterculus,  quand  il  parle  de  ce  gt*and  changement, 
qui  s'est  opéré  presque  sous  ses  yeux ,  cl  qu'il  admire  à 
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outrance  :  «  Toat  ce  que  les  hommes  peuvent  demander 
«  aux  Dieux ,  tout  ce  que  les  Dieux  peuvent  accorder  aux 
«  hommes,  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  tout  oe  qu'on 
«  peut  goûter  de  félicité,  Auguste,  après  son  retour.  Ta 
«  réalisé  pour  la  république,  le  peuple  romain  et  runivers. 
«  On  vit  les  guerres  civiles  finies  à  la  vingtième  aimée, 
«  les  guerres  extérieures  abattues ,  la  paix  rappelée ,  la 
«  fureur  des  armes  partout  assoupie ,  la  force  rendue  aux 
«  lois,  aux  jugements  Tautorité ,  au  sénat  la  majesté ,  le 
«  commandement  des  magistratures  ramené  à  son  ancien 
«  exercice.  Seulement  aux  huit  préteurs  deux  furent  ajou- 
«  tés.  Notre  république  reparut  dans  son  antique  forme. 
«  Les  champs  reprirent  leur  culture ,  les  choses  sacrées 
«  leur  honneur,  les  hommes  leur  sécurité  ;  chacun  eut  la 
«  possession  assurée  de  ses  biens  ;  des  lois  furent  corri- 
«  gées,  d'autres  faites,  pour  Futilité  publique;  le  sénat  fut 
«  réformé  sans  rigueur  et  non  sans  sévérité.  Les  princi- 
«  paux  citoyens ,  après  des  triomphes  et  de  magnifiques 
«  fonctions,  contribuèrent  avec  le  prince  à  rétablissement 
«  de  la  ville.  On  ne  put  obtenir  sans  peine,  onze  fois  de 
«  suite,  qu'Octave  continuât  ses  consulats,  et  même  il  re-  * 
«  fusa  la  dictature  avec  autant  de  constance  que  le  peuple 
«  en  mettait  à  la  lui  offrir  ^  » 

T)c  ces  louanges  si  servîtes  et  si  menteuses  ressort  une 
vérité  plus  certaine.  L'adulateur  de  Tibère  et  de  Séjan  vante 
3'iincienne  république  relevée;  il  ne  connaît  pas  d'autre 
lilre,  pour  désigner  le  chef  suprême  de  l'État,  que  celui  de 
jiTtnce  (princeps,  premier).  Il  ne  rappelle  point  maitre;  Ti- 
bère, non  plus  qu'Auguste,  ne  voulait  donc  point  être  ap- 
pelé maître;  ils  ne  l'étaient  point  en  cfTet;  Auguste  gou- 
verna, mais  ne  régna  pas ,  et  nul  empereur  après  lui  ne 
fnl  monarque,  jusqu'à  Dioclélien. 

»  Dion,  Sa-i  ;  Flor.,  4-3  ;  Vell.,  »-4r». 
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Les  Gracques,  sans  le  savoir,  avaient  commencé  Tébran- 
lement  de  la  république;  ce  qu'ils  avaient  entrepris  pour 
la  réparer  découvrit  et  agrandit  le  dommage.  A  la  place 
de  rtionneur,  ils  avaient  mis  Targent,  en  formant  des  che- 
iraliers  Tordre  judiciaire ,  et  en  opposant  ainsi  une  aristo- 
cratie de  finance  à  Farislocratie  de  noblesse.  A  la  place  des 
Romains ,  ils  avaient  appelé  les  Italiens.  Par  là  s'affaiblis- 
sait Tantique  religion  du  Pomœrium,  et,  en  répandant  hors 
de  la  cité  le  nom  national,  ils  n'avaient  fait  qu'étendre  la 
démocratie.  Bientôt  Marins  et  Sylla  transportèrent  la  cité 
dans  le  camp  :  le  fossé  de  rempart  devint  un  nouveau  Po- 
mœrium ,  un  nouveau  lieu  d'asyle,  et,  d'une  milice  sans 
choix ,  ils  avaient  formé  une  multitude  à  part,  la  soldates- 
que. Ainsi,  la  démocratie  se  divisait  à  son  tour.  On  devait 
voir  quelquefois  la  plèbe  et  la  soldatesque  en  querelle,  môme 
deux  armées  s'attaquer;  mais  c'étaient  toigours  des  frac- 
tions de  la  même  masse  qui  passaient  fréquemment  de 
Tune  dans  l'autre,  se  rapprochaient  toujours  par  une  con- 
formité d'origine,  d'intérêts  et  de  passions,  et  s'appuyaient 
mutuellement.  En  même  temps ,  le  despotisme  de  Sylla  ne 
laissa  plus  douter  quel  était  maintenant  le  pouvoir,  de  qui 
on  le  tenait ,  et  à  quelle  condition.  Quoiqu'il  eût  prédit 
qu'après  lui  un  autre  n'abdiquerait  pas ,  il  donna ,  en  abdi- 
quant, une  dernière  leçon;  car  il  ne  faut  point  chercher 
d'autre  raison  de  cette  hardiesse,  sinon  que  la  dictature, 
qui  changeait  ses  actes  en  lois,  ne  changeant  rien  à  sa  po- 
sition personnelle  ;  il  était  plus  sûr  pour  lui  de  quitter  un 
titre  exposé  à  la  défiance,  et  de  garder  inaperçue  toute  la 
force  de  son  usurpation  mihtaire.  Cest  ce  que  César  ne 
voulut  pas  voir  et  ce  qui  le  perdit  :  il  avait  l'ame  trop  haute 
pour  supporter  de  n'être  toute  sa  vie  qu'un  général  ou  un 
dictateur ,  c'est-à-dire  un  chef  démocratique.  Et  comme  le 
premier  il  s'était  servi  de  la  dictature  perpétuelle  pour  s'é- 
lever davantage,  la  dictature  fut  abolie  à  sa  mort,  afin 

II.  zr 
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qu'un  autre  n'y  fût  plus  trompé.  Octave  connut  mieux  a 
qu'il  avait  à  Ihiro. 

D'abord  il  comprit  qup,  tout  dépendant  de  la  multitude, 
tout  ambitieux  assez  hardi  pouvait  espérer  de  lui  succéder 
en  lui  ôtant  la  vie  ;  et  il  résolut  de  ne  laisser  autour  de  loi 
aucune  capacité  à  craindre  :  il  n'épargna  donc  pcrsooDe. 
Ensuite,  resté  seul  du  triumvirat,  il  se  trouva  entre  deux 
choses  contradictoires,  la  nécessité  d'un  pouvoir  unique, 
et  les  habitudes,  sinon  les  institutions  républicaines.  L'aris- 
tocratie vaincue  et  la  démocratie  victorieuse,  n'estimaient 
que  cet  ancien  système  politique  qui  avait  donné  à  l'une  la 
jouissance  d'une  si  longue  et  magnifique  supériorité,  à  Pau- 
tre  sa  victoire  entière,  à  toutes  deux  la  plus  superbe  domi- 
nation qui  fût  au  monde.  Ce  n'était  pas  surtout  quand  la 
masse  triomphait  depuis  si  longtemps ,  quand  elle  venait 
de  jeter  des  pierres  à  ses  triumvirs,  de  tuer  ses  centurions 
pour  une  seule  remontrance,  d'exiger  à  cris  menaçants  de 
l'argent  et  des  terres,  quelle  accepterait  un  joug.  Cependant 
il  est  impossible  à  une  nation  do  se  gouverner  elle-même , 
parce  que  tous  les  hommes  différant  de  volontés  et  d'apti- 
tudes ,  ils  ne  s'unissent  jamais  dans  une  même  action  que 
par  la  contrainte  d'une  règle.  Le  mouvement  le  plus  simul- 
tané d'une  résistance  ou  d'une  prétention  commune ,  fait 
sentir  aussitôt  le  besoin  d'avoir  des  chefs.  Jamais  surtout 
les  masses  ne  se  conHent  avec  plus  de  crédulité  que  quand 
nul  droit  ou  nul  ascendant  ne  les  maîtrise,  et  alors  les 
mécomptes  sont  continuels ,  les  divisions  haineuses  et  les 
discordes  terribles.  Et ,  plus  un  gouvernement  est  popu- 
laire, plus  cette  fougueuse  incertitude  s'accroît  pour  l'a- 
narchie et  la  ruine.  Or,  les  Romains  avaient  fait  toutes  ces 
expériences  de  hberté  ;  les  troubles  duraient  depuis  près 
d'un  siècle,  toujours  plus  sanglants.  On  désirait  le  repos, 
et  le  peuple,  pour  sa  part,  soldats  et  citadins,  n'était  pas 
moins  disposé  que  les  grands  à  remettre  aux  mains  d'un 
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seul  tons  les  soins  et  tous  les  droits  politiques,  pourvu  que 
ce  chef  ne  prétendit  pas  les  posséder,  et  qu'il  pay&t  le  loyer 
de  sa  grandeur  en  distribuant  largement  le  fruit  des  con-* 
quêtes  aux  véritables  possesseurs  du  monde.  11  &llait  donc 
rétablir  Tordre,  c'est-à-dire  un  gouvernement  nouveau  avec 
les  débris  de  Tancien,  essayer  d'asseoir  sur  cette  base  une 
autorité  sans  consistance  comme  sans  limites,  habituer  la 
multitude  à  respecter  son  ouvrage  pour  lui  retirer  en  dé- 
tail, et  à  son  insu,  la  souveraineté.  On  n'y  pouvait  réussir 
qu'en  ménageant  les  apparences ,  en  continuant  le  rôle  de 
délégué  public,  en  dissimulant  toute  autre  prétention. 
Telle  fut  l'habileté,  on  serait  tenté  de  dire  la  sagesse  d'Oc- 
tave. U  employa  toute  sa  vie  à  l'exécution  de  son  plan, 
procédant  avec  mesure,  et  prenant  le  temps  de  chaque 
cl)06e. 

Quel  usage  ferait-il  de  sa  victoire?  quels  changements 
allait-il  introduire  dans  l'État  1  et  à  quel  titre?  Personne  ne 
le  présumait  peut-être  ;  lui  même  sembla  hésiter  au  mo- 
ment d'entreprendre ,  et  délibéra  avec  Agrippa  et  Mécène 
s'il  rendrait  la  république ,  comme  Antoine  lui  avait  sou- 
vent objecté  que  la  chose  ne  tenait  qu'à  lui.  Suétone,  Se- 
nèque  et  Dion  parlent  au  sérieux  de  cette  délibération. 
Agrippa  lui  conseilla  d'abdiquer  ;  Mécène  conseilla  le  con- 
traire, et  indiqua  même  de  quelle  manière  il  fallait  gouver- 
ner. Octave  fut  de  l'avis  de  Mécène ,  et,  toutefois,  si  peu 
mécontent  d'Agrippa ,  qu'il  lui  donna  bientôt  (S8)  en  ma- 
riage unefiUe  d'Octavie  *. 

Toute  la  politique  d'Octave  se  résume  dans  cette  hésita- 
tion préméditée,  qui  n'avait  pour  but  que  d'éloigner  tout 
d'abord  les  soupçons  et  de  préparer  les  esprits  par  une 
modération  inattendue,  n  reçut  donc  le  titre  ù'imperator 
(29),  comme  son  père  adoptif  l'avait  porté  le  premier, 

•  Dioa,  5«,  de  I  à  4«  i  Sutft.,  j4tt^,y  «8, 63, 66;  Stfn^.,  De  Itre»,  Wlv^  f. 
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comme  une  qualification  personnelle  (prconomen)^  qui  de- 
vait insépar^lement  précéder  son  nom  de  Caesar  Octavia- 
nus.  Ce  titre,  ainsi  porté ,  ne  désignait  plus  la  gloire  d^un 
fait  d'armes,  ni  même  Fautorité  militaire,  connue  dans 
rorigine,  mais  un  pouvoir  supérieur,  non  entier  pourtant, 
une  sorte  de  domination  indéterminée  S  qui,  sans  choquer 
des  esprits  romains ,  se  prétait  à  tous  les  sens.  Les  Grecs 
Tont  interprété  par  un  mot  qui  présente  la  même  ambi- 
guïté «vTo«f<tT«p  (plénipotaitiaire  ou  dominateur  aJbsolu). 
Ensuite,  exerçant  avec  Agrippa  les  fonctions  censoriales, 
11  s*occupa  d'une  première  épuration  des  sénateurs  ;  car, 
depuis  la  mort  de  César,  la  faveur  et  Fargent  en  aTaient 
accru  le  nombre  au-delà  de  mille.  Il  s'y  trouvait  une  foule 
de  soldats  grossiers  ;  et  tous  ces  parvenus,  qu'on  appelait 
vulgairement  Charonites  (Orctnt) ,  parce  qu'ils  avaient  été 
nommés  par  l'autorité  d'un  mort,  déshonoraient  le  sénat. 
Il  les  engagea  à  se  faire  justice  eux-mêmes  :  cinquante  se 
retirèrent  volontairement ,  puis  il  décida  cent  cinquante 
autres  à  en  faire  autant.  Ces  hommes  sentaient  bien  qu'ils 
n'avaient  plus  d'appui  dans  le  peuple  dont  ils  s'étaient  sé- 
parés, et  qui,  de  sang-froid,  ne  pardonne  jamais  aux  élé- 
vations sans  mérite.  Octave  nomma  quelques  patriciens  et 
quelques  sénateurs  nouveaux,  et  répara  de  ses  dons  la  forr 
tune  de  plusieurs,  qui,  sans  cela,  n'auraient  pu  remplir  l'é- 
dilité.  Il  défendit  aux  pères  conscrits  de  sortir  de  l'Italie 
sans  son  congé  ou  son  ordre,  excepté  pour  aller  ai  Sicile 
ou  dansla  Narbonnaise,  cequi  devint  une  loi  pour  l'avoiir. 

*  Su^l. ,  C^s.f  76,  et  Caaaub.,  ih.  :  «  Praenomen  imperatorit:  »  Dion,  5i-4f, 
el  43-44 1  où  iiVagii  de  Jnlefr-GéMr:  •  TÔ,  r%  Toù  «i/ToxfitTo^ec  ord^ct,  «» 
tt^tk  ai  Àf^tnîiij  §71  /u^TOF,  AffVif  iixxoi  «ti  x«ù  îkmj^ç  Aç  «-eXAtixiC  i« 
tSf  îTPXi//»? ,  ia-ixxiÔny*»  ,  tCi*  &ç  oî  Tif*i  *vtpt#xî  «>i/uoyi«tT  ■  ««i 
ixxurrii*  i^au^Af  x*Corrfc,  «to/maJoipto  ,  «tXXci ,  zuff  «V«f  toÎtb 
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Gomme  on  cheirhait  à  connaître  les  papiers  d'Antoine, 
il  déclara  les  avoir  brûlés;  il  en  conservait  néanmoins 
dont  il  ne  craignit  pas  de  se  servir  plus  tard.  Il  renouvela 
également ,  après  une  longue  interruption ,  la  revue  des 
chevaliers  ;  il  demanda  pour  cela  au  sénat  dix  assistants , 
en  présence  desquels  chaque  chevalier  ftit  obligé  de  rendre 
compte  de  sa  vie  :  il  punit  les  uns ,  dégrada  les  autres ,  so 
contenta  de  réprimander  le  plus  grand  nombre  de  la  ma- 
nière la  plus  douce,  en  écrivant  ses  reproches  sur  des  ta- 
hlettes,  qu'il  leur  donnait  à  lire  publiquement,  mais  seule- 
ment des  yeux.  Il  en  nota  quelques  uns  pour  leurs  usures 
Illicites.  Il  ne  souffrit  plus,  comme  auparavant,  qu'aucun 
chevalier  fût  détourné  de  la  revue  par  une  accusation.  Il 
leur  permit  de  rendre  leur  cheval  quand  ils  auraient  passé 
trente-cinq  ans.  Comme  la  plupart  avaient  été  ruinés  par 
les  guerres  civiles,  ils  n'osaient  plus,  n'ayant  point  les 
revenus  exigés,  prendre  place  aux  quatorze  bancs  dans  les 
spectacles;  il  prononça  que  ce  droit  ne  leur  était  point  ôté. 
Dans  la  suite,  quand  il  manquait  de  candidats-sénateurs 
aux  comices  tribunitiens,  il  prenait  des  tribuns  parmi  les 
chevaliers,  de  sorte  qu'ils  pouvaient  être  à  leur  gré  de  l'im 
ou  de  l'autre  ordre.  Ces  dispositions ,  avec  les  divers  chan- 
gements administratifs  ,  abattirent  toute  l'influence  et 
l'ambition  de  l'ordre  équestre.  Cette  infériorité  était  justi- 
fiée d'avance  par  le  sobriquet  de  trossuU  (petils-maitres), 
qu'on  donnait  depuis  quelque  temps  aux  chevaliers*. 

Il  fit  aussi  le  dénombrement  du  peuple  par  quartiers,  à 
l'exemple  de  César.  Il  trouvait  plus  commode  pour  les  ha- 
bitants de  distribuer  le  blé  tous  les  trois  mois  ;  mais  bien- 
tôt, sur  leur  prière,  il  rétablit  la  distribution  mensuelle. 

*  Dion,  52-41, 4^1 5^>#  >>  7>->4;  Suét,  jtwg»,  35,  97,  39  ;  Pêne,  1-78  : 

Undc  Ssind  dedecu»  in  quo 

Trossulus  exultai  tibi  per  »ubsclUa  ievis. 
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Tout  ce  mM-nsement  ne  se  tennina  que  Pannée  miTUHg 
(28),  où,  consul  pour  la  sixième  fois,  il  fut  nommé  pnm 
du  séoat,  «comme  dans  une  démocratie  pure,  v  D  inau- 
gura alors  le  nouveau  temple  d*Àpollon  sur  le  Palalin.ek 
la  bibliothèque  qu'il  y  rassembla;  il  oélâ>ra  en  rhamMor 
de  la  victoire  d*Actium  des  jeux ,  qui  se  renouyel^cot  to» 
les  cinq  ans  durant  toute  sa  vie  {ludi  quinquennaies);  jm 
il  abolit  tous  les  actes  du  triumvirat.  Élu  de  nouTeao  ood* 
sul  (27) ,  il  proposa  encore  son  abdication  au  sénat;  après 
un  moment  d'incertitude,  peut-être  simulée  aussi,  on  To- 
bliga  de  garder  la  surveillance  et  l'autorité  générale  :  fl 
n'accepta  que  pour  dix  ans,  protestant  même  de  ne  pas 
attendre  jusque-là,  s'il  pouvait  en  moins  de  temps  assu- 
rer la  tranquillité.  Le  sénat  dut  être  assez  étonné  de  se 
voir  aussitôt  appelé  au  gouvernement  des  naftions,  dont 
Octave  ne  voulut  point  rester  seul  chargé,  n  se  fit  donc  un 
partage  :  l'Afrique,  la  Numidie,  la  Libye  ou  Cyrénaîque, 
la  Crête,  l'Asie,  la  Bithynie  et  le  Pont,  la  Grèce  avec  Yt- 
pire,  la  Macédoine ,  la  Dalmatie,  la  Sicile  et  la  Sardaigne, 
enfin  la  Bétique ,  furent  désignées  comme  les  provinces  du 
8(''nat  et  du  peuple.  Celles  d'Octave  étaient  la  Tarraco- 
naise,  la  Lusitanie,  les  Gaules,  Cypre,  la  Gilicie,  la  Gé- 
lœsyrie,  la  Phénicie,  FÉgypte.  Il  prenait  pour  lui  la  plus 
laborieuse  paît,  toutes  les  provinces  les  moins  soumises 
ou  les  plus  exposées  à  la  guerre;  mais  par  là  il  se  réser- 
vait la  disposition  des  troupes.  Aussi  plus  tard  échangea- 
t-il  Cypre  et  la  Narbon naise  contre  la  Dalmatie;  et  toutes 
los  provinces  qui  s'ajoutèrent  depuis  à  l'empire  appartin- 
rent pour  cette  raison  aux  empereurs. 

Il  Alt  réglé  que  désormais  des  sénateurs,  choisis  par  le 
sort  et  envoyés  par  le  sénat,  iraient  gouverner  annuelle- 
ment les  provinces  du  sénat  et  du  peuple  avec  titre  de  pro- 
consuls ou  de  propréteurs;  car  l'Afrique,  la  Numidie  et 
l'Asie  demouraiont  provinces  proconsulaires.  L'Égyple 
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seule  ne  devait  jamnis  avoir  qu'un  préfet  de  Toi'dre  éques- 
tre. Ces  magistrats  prendraient  leurs  insignes  et  leurs  lic- 
teurs selon  Fancien  usage ,  en  sortant  de  la  ville ,  et  les 
conserveraient  jusqu'au  retour;  mais  ils  ne  porteraient 
plus  Fépée  ni  Thabit  de  guerre ,  puisqu'ils  n'avaient  plus 
de  légions  à  commander  :  ils  perdaient  ainsi  la  juridiction 
militaire  et  le  droit  de  tuer  un  soldai.  Les  provinces  im- 
périales seraient  régies  par  des  lieutenants  de  l'empereur  ^ 
à  titre  de  propréteurs ,  préfets,  présidents;  et,  comme  il  s'y 
trouvait  ordinairement  des  troupes  {prœsidia) ,  il  dépen- 
drait de  l'empereur  d'accorder  à  ces  ofliciers  l'habit  de 
guerre  et  l'épt'e,  de  prolonger  leur  charge.  Nul  ne  devrait 
être  préposé  à  un  gouvernement  que  cinq  ans,  après  avoir 
exercé  le  consulat,  la  préture,  ou  au  moins  la  questure. 
Des  chevaliers,  comme  tribuns  légionnaires,  commande- 
raient dans  les  forteresses.  On  laissait  aux  proconsuls  le 
droit  de  recevoir  les  tributs;  les  autres  revenus  regardaient 
une  nouvelle  espèce  d'officiers,  les  procurateurs,  pris  par- 
mi les  chevaliers  et  les  affranchis,  qui  administreraient 
exclusivement  les  finances  dans  les  provinces  impériales, 
et  les  dépenses  publiques  dans  toutes.  Défense  aux  uns  et 
aux  autres  de  faire  les  recrutements  et  d'exiger  au-delà  des 
sommes  fixées  par  le  sénat  ou  par  l'empereur,  car  tous 
obéissaient  également  à  Fempereur  :  aussi  on  leur  assigna 
un  salaire  proporticmné  à  leurs  fonctions.  Lorsqu'il  leur 
arrivait  un  successeur  »  ils  devaient  aussitôt  quitter  la  pro- 
vince et  revenir  sans  retard  dans  un  délai  de  trois  mois^ 
Pour  compléter  ce  premier  arrangement  par  celui  du 


'  Hét,j  Jng.j  4ot  36  » 4?;  Dion,  53,  de  i  à  i5  ;  Tac,  Ann..^  i-s,  3-48.  Foj* 
li  :  Dca  changrntents  itérés  dans  kmtes  les  pmHies  de  t empire  romaim  de^ 
puis  DiociétieH  jusqu'à  Julien,  \f  parlie,  cliap.  m,  art.  i«',  par  M.  Naudd. 
(^  n'est  pas  seulement  un  ouvrage  d'érudition  ;  des  rccherclics  variées  y  sont 
disposées  avec  une  pnt'cision  et  une  sagacité  remarquables ,  qui  en  Conl  le 
mcillettr  tnèié  à  coMnIlcr  sur  la  goaverncBieai  impérial. 
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Irrsorcl  de  l'a  mit  e,  le  ir.sor  ïu:  fui  plus  coDfié  aux  jaiDs 
qur-stears  urhains,  mais  à  deux  préfets  annuels,  tirés  a 
surt  entre  les  anciens  préteurs,  et  par  conséqœnt  pies 
expérimentés.  L'armi'-e,  composée  alors  de  vingt-cinq  lé- 
gions et  d'autant  de  corps  auxiliaires ,  fut  mainteoue  dam; 
cette  proportion  et  distribuée  en  stations  (  castra  siatiru } 
dans  les  provinces  frontières.  On  conserva  de  même  qaaln? 
floltes  à  Ravenne ,  à  Misènes ,  à  Fréjus,  sur  le  Poat-Eoxîn, 
i*t  plus  tanl  on  établit  des  flottilles  sur  le  Rhin  et  le  Danube. 
Le  nombre  des  lé^^ons,  dans  les  temps  suivauts,  s^accnit 
jusqua  trente-buit.  Octave  avait,  pour  sa  garde  persao- 
nelle,  un  corps  de  vétérans  (evocati)  ;  ce  corps  continua 
de  subsister  avec  la  même  dénominaticHi ,  comme  gau^c 
d'élite,  quoique  la  vétérancc  ne  fût  plus  une  condition  in- 
dispensable d'admission,  et  tous  ces  soldats  portèrert, 
aussi  bien  que  les  centurions,  le  sarment  garni  d'or.  Une 
troupe  espagnole  avait  été  licenciée  au  retour  dWctium  ; 
les  cavaliers  germains  et  bataves  furent  conservés;  de 
plus,  il  forma  une  coliorte  de  spéculateurs  ou  curieux 
{ specidatores  ^  curiosi).  Depuis  longtemps  les  généraux 
romains  employaient  sous  ce  nom  certains  soldats  pour 
observer  Tennemi,  comme  éclaireurs  et  même  comme  es- 
pions (  lirniftç,  MéuTAcxMrut),  Ces  soldats avaient  une  chaus- 
sure (  caltga  speculatoria  )  plus  forte  que  celle  des  légion- 
naires. Mais  en  outre  l'empereur,  pour  mieux  signaler  sa 
nouvelle  autorité  militaire,  créa  neuf  cohortes  prétorien- 
nes, dont  il  se  réserva  le  commandement;  plus  tard  il 
nomma  deux  préfets  du  prétoire  (6  avant).  Il  donna  aussi 
à  Rome  une  milice  parliculière ,  trois  cohortes  urbaines. 
Cependant  il  ne  souiTrit  jamais  qu'il  y  eût  plus  de  trois 
cohortes  soit  prétoriennes,  soit  urbaines  dans  la  cité;  les 
autres  résidèrent  dans  les  villes  voisines  •.  Depuis  long- 

1  Dion  ,  53-a,  55-a3,  ai,  lo  ;  Suél.,  /iug.,  36, 49,  a;,  74><^'9*«  S»,(kk.^ 
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temps  les  soldats  prétoriens ,  dans  chaque  année ,  rece- 
vaient une  demie-paie  de  plus  que  les  autres  légionnaires. 
César  avait  doublé  la  paie  pour  tous  ;  le  sénat ,  par  un  dé- 
cret, doubla  encore  celle  des  nouveaux  prétoriens*.  La 
reconnaissance  ne  se  borna  pas  là  ;  on  offrit  au  nouveau 
chef  de  TÉtat  des  lauriers  et  une  couronne  de  chêne. 

Cependant  il  sentait  que  les  souvenirs  odieux  du  trium- 
virat restaient  attachés  au  nom  d'Octave  ;  il  désirait  qu'on 
rappelât  Romulus,  comme  un  autre  fondateur  de  la  nation, 
et  plusieurs  entraient  avec  empressement  dans  cette  idée. 
Plancus  proposa  quelque  chose  de  mieux ,  le  nom  d'Au- 
guste, car  on  désignait  ainsi  tous  les  lieux  consacrés  par 
quelque  inauguration.  On  préféra  cet  avis,  a  afin  de  mar- 
«  quer  d'avance  la  place  du  jeune  héros  parmi  les  dieux. 
«  Pacuvius  poussa  jusqu'au  bout  la  flatterie  en  se  dévouant 
«  ^  Auguste  ;  de  là  vient ,  remarque  Dion ,  que  nous  disons 
«  à  l'empereur,  en  le  saluant  :  Nous  nous  dévouons  à  toi.  » 
Pacuvius  forçait  tout  le  monde  de  sacrifier  à  Auguste,  et, 
quoiqu'il  eût  un  fils,  il  déclarait  Auguste  cohéritier  de  ce 
jeune  homme;  non  que  Pacuvius  possédât  quelque  chose, 
il  espérait  précisément  par  là  s'attirer  des  présents,  et  il 
en  reçut  en  effet  *. 

Le  sénat  semblait  recouvrer  son  ancienne  considération, 
délibérant  sur  les  affaires  qui  lui  étaient  portées,  et  répon- 
dant aux  ambassades  des  rois  et  des  nations.  De  plus,  Au- 
guste avait  imaginé  d'appeler  auprès  de  lui  un  consul,  un 
magistrat  de  chaque  corps,  et  quinze  sénateurs  pour  pren- 

5  ;  Torrent.,  ib.,  Fe^.,  i  ;  Grcvius  et  Marcilius ,  ib.  ;  Tac,  Ann. ,  1-9 ,  4-5, 
i3^8,  19,  HisL,  i-aS,  3i  ;  Aul.  Gell.,  i3-93;  Juste-Lipse,  I>e  m€ign.  rom., 
1-3,4;  M.  NaudeC,  6-a. 

*  La  |>aie,  depuis  César,  était  de  dix  as  par  jour  pour  un  simple  légionnaire, 
de  qninse  pour  un  prétorien  ;  les  prétoriens,  par  ce  décret,  eurent  trente  as, 
un  peu  moins  de  deux  deniers.  Foyez  Tac,  AnH.,^  1-8  ;  Dion,  53-i  1 ,  et  les  ex- 
plications de  M.  Naudcl,  ir*  part.,  6-C,  ci  notes 'jo  et  71. 

»  Dion,  53-16,  19;  Suét.,  AuQ.y  7  ;  1  lorus,  4-12. 
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claufDt  reoiMO  ^1  Q/fTLMOt  o:«c3ie  par  k  fttssr  :  sm^sDefi 
an  bout  de  quaire  aos  u  ne»^i:^aÉi  à  da  le  nombre  des  r?v- 
tevrs ,  que  le  tnuiBTin4aTui  prinl  4,Mmwi<  étecdD. Lrs 
oumic»  ttniàbLraAàt  li  BMae  onrièrepoiir  Toicr  tes 
kj»  ei  partager  les  éiectioDs  avec  le  dief  suprême,  q:.: 
ctMtsîsBait  oDe  partie  des  nugislfals  €i  UîGBah  cliMs^ 
tre  moitié,  en  n-prinaot  eiaciantiit  tonte  farîgiae«  k«i'. 
OM/yen  de  contra inteoa  de  séduction,  cb  écarUun  aîœi  îes 
htMDmeR  iivapabifcs;  il  distribuait  même  de  raifrefit  dais 
les  deux  tribus  de  son  pèse  et  de  sa  mère,  pour  qu'eues  ne 
fu&ieot  pas  tentées  d'en  reoeroir  d*UD  candidai  *. 


CHAPITRE  LXIII. 

L^EMFIRV  AFFERMI  A  L^ORIBNT,  A  L^OCCIDENT  ET  AU  MIDI. 
—  RfiFOKHE  DU  StNAT  ET  DE  LA  JUSTICE. 


Tous  ces  règlements  faits ,  il  se  rendit  en  Gaule  dans 
rintenlion  de  porter  la  guerre  dans  nie  de  Bretagne,  mais 
des  soins  plus  pressants  le  retinrent  (27).  La  Gaule  avait 
besoin  d'une  administration  régulière  ;  il  la  divisa  en  qua- 
tre parties  ou  gouvernements  :  la  Narbonnaise,  TAquitaine, 
la  Lyonnaise  et  la  Belgique.  Messala  venait  de  subjuguer 
les  Àciuitains  révoltés.  Pour  opérer  également  la  triple  di- 
vision de  rsspagne,  iî  iloillut  des  combats.  L'indépendance 
des  Cantabres  et  des  Astures  devenait  menaçante.  Deux 
généraux  les  attaquèrent  ;  Agrippa  et  Auguste  vinrent 
eux-mêmes  prendre  part  à  cette  rude  expédition.  Les  deux 
peuples ,  pendant  deux  ans  (26-25) ,  opposèrent  une  résis- 
tance opini&tre  dans  leurs  villes  et  sur  leurs  montagnes. 
Us  cédèrent  enfin  à  la  supériorité  des  forces  romaines.  La 
fondation  de  deux  colonies  (  Emerita  Augusta  et  Oesarea 
Augusla  )  fut  la  récompense  des  vétérans  ;  une  troisième 
(Augusta  Pra^toria)  comprima  en  Cisalpine  les  S:ilassi\s 
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(2>) ,  qni  érit^rmt ,  par  la  ppiie  d^  ce  imitoire  H  pir  ne 
ninçoQ  considéraM<? ,  la  punit  iuQ  de  leur  faible  révolte. 

L*ainbitioa  d'un  seul  homme  parât  plus  à  craindiT  en 
È^'pie.  Salvi'liênus,  oubliant  ce  qu''il  devait  à  OcUve, 
avait  conspiré  contre  lui  an  moment  du  traité  de  Bnmdn- 
sium,  et,  par  jugem<'nt  du  sénat,  il  avait  subi  la  peine  ca- 
I»iiale.  Cet  exemple  n'avertit  pas  Com.  GaUus,  élevé, 
comme  lui ,  de  la  plus  basse  condition  à  la  plus  briUanle 
fortune.  Ce  vaniteux  chevalier  dressait  dans  toate  sa  pro- 
vince ses  propres  statues,  et  pariait  étoordiment  contre 
son  bienfiiiteur;  il  fut  aussitôt  révoqué;  mais,  sur  une  ac- 
cusation de  rapines,  le  sénat  le  condamna,  et  il  se  tua  lui- 
même  (25).  L*Orient  demeura  tranquille;  la  mort  du  roi 
Amyntas  Gt  passer  une  partie  de  son  royaume,  la  Galatîe 
et  la  Lycaonie,  au  rang  de  province,  tandis  que  la  Pam- 
phylie  fut  rendue,  comme  alliée,  à  ses  anciennes  lois. 

Auguste  refusa  modestement  le  triomphe  décerné  pour 
ses  nouveaux  succès.  Son  retour  (24)  n>n  eut  pas  moins 
d*éclat.  Il  avait  été  continué  dans  le  consulat  pendant  son 
absence;  on  lui  donna  le  droit  de  porter,  le  premier  jour  de 
Tannée,  la  couronne  et  la  toge  triomphales;  on  confirma 
tous  ses  actes  par  serment,  et  on  lui  accorda  une  dispense 
générale  des  lois.  Il  trouva  le  temple  de  Janus  fermé  une 
seconde  fois,  le  portique  de  Neptune  et  le  Panthéon  ache- 
vés par  les  soins  d'Agrippa;  ce  fut  ce  favori  qu'il  chargea 
d'ordonner  les  fêtes  pour  le  mariage,  qui  eut  li^  alors,  de 
Julie  et  de  Marcellus,  fils  d'Octavie.  On  tua  trois  cents  ours 
dans  une  chasse,  autant  d'animaux  de  la  Libye;  un  che- 
valier et  une  matrone,  d'un  rang  distingué,  dansèrent  en 
public  ;  Horace ,  avec  les  anciens  héix)s  de  Rome ,  chanta 
la  grandeur  naissante  du  jeune  Marcellus,  et  l'astre  de  Ju- 
les, et  Auguste,  le  second  de  Jupiter,  en  lui  prédisant  des 
triomphes  sur  les  Parthes,  les  Sôres  et  les  Indiens  *. 

*  Dion,  53,  de  7ihii  ;  Suëc. ,  ^ug  ,  a  t ,  63,  6ri  ;VeU.,  «-47  ;  Flor.,  4- 1 1  ;  App. , 
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Cette  prospérité  inoale  devait  s'accroître  encore;  toute- 
tofois,  cette  môme  année  et  la  suivante  y  jetèrent  les  pre- 
mières ombres.  Les  Gantabres  et  les  Astures  s'étaient  sou- 
levés aussitôt  après  le  départ  du  vainqueur,  et  le  ravage  de 
leur  pays  ne  les  dompta  pas  encore  pour  toiyours.  Mais 
les  armes  romaines  échouèrent  d'un  autre  côté.  Le  qua- 
trième préfet  d'Egypte,  JEWxxs  Gallus,  entreprit  imprudem- 
ment une  expédition  contre  les  Arabes.  Il  pénétra  jusqu'à 
Atblula  (Mérab?),  car  il  ne  rencontra  pas  d'ennemis;  mais 
les  déserts^  le  soleil  et  une  eau  malsaine,  fbrent  bien  plus 
funestes  aux  légions ,  qui  se  consumèrent  de  fatigues  et 
de  maladies ,  et  les  Barbares  n'eurent  pas  de  peine  à  les 
chasser. 

Dans  Rome ,  une  inquiétude  surpassa  bientôt  ce  revers. 
Le  chef,  auquel  semblait  tenir  le  repos  de  l'État,  tomba 
malade;  on  craignit  pour  sa  vie;  lui-même,  comme  s'at- 
tendant  à  mourir,  remit  à  Pison,  collègue  de  son  onzième 
consulat ,  un  écrit  qui  contenait  les  forces  et  les  revenus 
do  Tempire ,  et  Agrippa  reçut  son  anneau.  Il  guérit,  ce- 
pendant, par  les  breuvages  et  les  bains  froids  qu'essaya 
son  médecin  Antonius  Musa  (23).  Dès  qu'il  put  rassembler 
chez  lui  les  magistrats  et  les  sénateurs,  il  leur  lut  son  tes- 
tamentt  V^^^  montrer  qu'il  ne  s'était  point  désigné  de  suc- 
cesseur^ et  l'on  s'étonna  qu'il  n'eût  pas  même  songé  à 
Marcellus,  son  neveu  et  son  gendre.  Il  semblait  n'avoir 
consulté  que  le  bien  public,  dans  la  préférence  désintéres- 
sée qu'il  avait  marquée  pour  Agrippa;  mais  il  ne  sut  pas 
la  soutenir,  ni  résister  au  mécontentement  jaloux  de  Mar- 
cellus. Le  favori,  justement  estimé  des  Romains,  fut  dis- 
gracié sous  l'apparence  honorable  d'un  commandement 
en  Syrie ,  et  se  retira  dans  Mitylène.  Il  n'y  demeura  pas 


Guerres  étEspa^ne;  TibuU.,  Eleg,^  1-8,  4-i  ;  Àmm.  Marc.,  17-3  ;  Hor.,  Orf. 
1-11,99;  Oro8.^  6-99  ;  TîUcmoDt ,  Bistoire  de$  empereurs, 
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longtemps  :  M arcellus ,  malade  à  son  tour,  moamt  avant 
la  fm  de  cette  année,  malgré  les  soins  de  Musa.  Les  lar- 
mes d'une  mère,  et  les  vers  touchants  de  Virgile,  sont  fes 
seuls  témoignages  des  espérances  que  pouvait  donner  ce 
jeune  homme ,  enlevé  si  rapidem^t  à  un  si  grand  ave- 
nir*. 

!1  parait  qu'Auguste  avait  renouvelé  encore  celte  Ibis  la 
feinte  proposition  d'abdiquer;  on  n'accepta  pas  davantage. 
Au  fait,  il  n'y  aurait  eu  sûreté  ni  pour  lui ,  ni  pour  la  ré- 
publique; il  attesta  seulement  ce  dernier  motif  dans  un 
édit  :  «  Qu'il  me  soit  donc  donné  d'asseoir  la  république 
«  saine  et  sauve  sur  sa  base ,  et  de  recueillir  le  fruit  qœ 
«  je  cherche ,  celui  d'être  appelé  l'auteur  de  sa  meilleuie 
«i  situation,  et  d'emporter,  en  mourant,  l'espérance  que  h 
c  république  demeurera  sur  ces  fondements  que  j'aurai 
«  posés.  »  Il  se  démit  du  moins  du  consulat,  avec  des 
louanges  universelles,  et  surtout  de  ce  qu'il  se  substituait 
Sestius,  l'ami  de  Brutus.  Cette  modération  continue  lui  va- 
lut des  avantages  bien  plus  précieux  que  ce  qu'il  quittait  : 
on  lui  conféra,  pour  la  vie,  la  puissance  tribunitienne.  Je 
droit  de  proposer  dans  le  sénat  ce  qu'il  voudrait,  même 
sans  être  consul,  et  la  puissance  proconsulaire,  qu'il  gar- 
derait partout,  jusque  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Qui  au- 
rait osé  blâmer  de  telles  concessions?  La  fortune  de  Rome 
se  relevait  avec  son  empereur ,  et  il  en  vint  à  point  une 
des  plus  glorieuses  marques  qu'on  pût  désirer.  Le  quin- 
zième Arsacide ,  Phraate  IV,  avait  vu  s'élever  contre  lui 
Tiridate  (25)  ;  mais  ce  compétiteur  vaincu ,  se  réfugiant 
auprès  d'Auguste,  il  commença  de  craindre  et  envoya  une 
ambassade.  Le  sénat  fut  consulté  («),  et,  sur  son  avis, 

»  Dion,  53 ,  de  «9  à  33  ;  Suét,  jiug.,  66, 81  ;  Vell.,  2-4«  ;  Sënèq.,  0»*©*.  à 
Marcia^  3  ;  Virg. ,  JSneid.,  6-36o  et  «uir.  : 

Heu!  mtaerande  puer,  si  qua  fata  aspera  rampas, 
Tu  Marceilutem;  manibua  data  lUia  plenis. 
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Auguste  ne  rendit  point  Tiridate ,  mais  le  flls  du  roi  par- 
the,  sous  la  condition  de  recouvrer  les  drapeaux  de  Gras- 
sus  et  les  prisonniers  romains  ^ 

Aussi,  une  épidémie  et  une  famine  affligeant  la  cité  (22), 
le  x>euplc  8*écria  que  ces  maux  arrivent  parce  que  Auguste 
n^est  plus  consul  :  on  veut  qu'Auguste  soit  dictateur;  on 
menace  de  mettre  le  feu  à  la  curie,  si  le  sénat  n*en  fàïx  aus- 
sitôt le  décret;  on  court,  on  apporte  les  vingt-quatre  fais- 
ceaux, on  proclame  Auguste  dictateur  et  préfet  des  vivres. 
Il  se  passa  alors  une  scène  assez  bizarre  :  ce  chef  suprême, 
fléchissant  un  genou,  et  découvrant  ses  épaules  et  sa  poi- 
trine ,  demanda  comme  une  grâce  qu^on  ne  lui  donnât 
point,  malgré  lui,  la  dictature.  Évidemment  son  refus 
était  sincère.  Plus  on  reçoit,  plus  on  dépend;  jamais  Tin- 
constance  populaire  ne  passe  plus  facilement  à  Fenvie  que 
de  Venthousiasme,  et  puisque  le  peuple  prenait  si  bien  le 
change,  il  valait  bien  mieux  lui  laisser  croire  qu'il  n*avait 
pas  tout  donné,  ou,  du  moins,  que  son  empereur  ne  vou- 
lait pas  tout  prendre.  La  préfecture  des  vivres  n'avait  point 
de  danger;  Auguste  Taccepla  et  décida  qu'on  choisirait 
chaque  année ,  pour  le  seconder  dans  cette  charge ,  deux 
anciens  préteurs.  11  redisa  également  la  censure  perpé- 
tuelle et  nomma  deux  censeurs,  Plancus  et  ^m.  Paulus. 
Leur  tribunal  s'écroula  sous  eux  comme  ils  y  montaient; 
ils  n'entrèrent  en  charge  que  pour  la  forme,  et,  quand  ils 
en  eussent  été  plus  dignes  par  leur  caractère,  Auguste 
n'etkt  pas  moins  exercé  de  fait  les  fonctions  censoriales.  Il 
fit  seul  des  règlements  sur  les  festins,  sur  les  diverses 
réunions,  qui  devaient  toutes  être  présidées  par  des  pré- 
teurs •. 


■  Saét.,  jivS'*  *8 1  ^^^  *  S3-3«,  33  ;  à  contnlior  mut  Ict  Parihe»,  Vaiibnt , 
JwiperntM  Anaddarum  eî  jtcktgmmUmrum, 
•  Dion,  64-1,  *  i  Siiél.,  ilHf .,  5»,  $7,  34;  Vell.,  M»- 
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La  doaœar  de  César  DTavait  point  apaisé  ses  enraeniis,  ks 
impitoyables  précautions  d*Octave  n^avaioit  pcûnt  alnlti 
tous  les  siens  ;  Tun  accepta  la  dictature,  Tautre  refusa,  ci 
Ton  conspira  contre  tous  deux.  Mais  la  modeste  dissioB- 
lation  d'Octave  assurait  davantage  sa  position  et  dooniit 
moins  de  prise  à  une  ambition  rivale.  Un  obscur  complot 
fut  une  troisième  fois  tenté  sans  plus  de  succès;  Ifurena  et 
Cépion  découverts  subirent  la  sentence  conune  crimineb 
(le  majesté,  sur  Taccusation  du  jeune  Tibère  (22).  Cet  évé- 
nement occupa  bien  moins  Fattention  publique,  que  Facti- 
vité  du  fils  de  Livie,  alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  qui,  en 
qualité  de  questeur,  soutenait  les  sollicitations  de  quelques 
alliés,  dirigeait  ce  procès ,  suppléait  par  de  prudeotes  me- 
sures à  rinsuffîsance  des  approvisionnements,  et  forçait 
tous  les  riches  d'Italie  à  tirer  de  Vergasiulum  les  voyageurs 
enlevés  et  les  miliciens  réfractaires.  Un  mouvement  de 
guerre  aux  deux  extrémités  fut  à  peine  sensible.  En  E^- 
gne  les  Cantabres  et  les  Astures  se  firent  encore  écraser;  en 
Egypte,  la  Candace  d'Ethiopie  avec  une  armée  s'avança  jus- 
qu'à Éléphantine  :  Petronius,  préfet,  repoussa  l'invasion 
dans  le  pays  ennemi  jusqu'à  Napata,  y  mit  des  garnisons, 
et,  par  une  seconde  campagne,  obligea  la  Candace  à  traiter. 
Auguste  se  disposait  à  passer  en  Orient,  avant  la  fin  de 
cette  guerre ,  mais  pour  d'autres  motifs.  A  peine  était-il 
parti,  qu'il  se  fit  quelques  troubles  aux  élections  consu- 
laires :  pour  maintenir  l'ordre  pendant  son  absence,  il  nom- 
ma Agrippa  préfet  de  Rome  et  le  maria  môme  à  Julie,  d'a- 
près le  conseil  de  Mécène,  qui  lui  disait  :  «  Tu  as  rendu 
Agrippa  si  grand  qu'il  faut  en  faire  ton  gendre  ou  le  tuer  *.» 
Ce  voyage  eut  l'cfTet  attendu;  pendant  que  l'empereur  y 
prononçait  diverses  décisions  sur  les  villes  et  les  provinces, 

•  Dion,  54,  de  3  k  6  ;  Suët.,  Jttg.,  19,  66,  Tih.,  8  ;  Sénâq.,  De  cUm,,  1-9  ; 
Vcll,  t-47, 48,  49 ;  Fior.^  4-ia  ;  Macrob.,  a-i  ii 
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iraate ,  redoutant  une  guerre,  lui  renvoya  les  prisonniers 
les  drapeaux  romains  (21).  Les  Arméniens,  demandant 
grane  en  place  de  son  frère  Artabaze,  Tibère  fut  chargé 
établir  le  nouveau  roi  sur  le  trône.  Auguste  revint  en- 
lite  à  Samos ,  où  se  présentèrent  de  nombreuses  amba»- 
ides,  parmi  lesquelles  des  Scythes,  desSarmates,  des  Se- 
>s  et  des  Indiens  (20) ,  avec  des  présents  de  chaque  pays. 
omme  il  avait  refusé  le  consulat  pour  Tannée  suivante, 
entius  Satuminus,  seul  consul,  exerça  cette  charge  avec 
.ne  fermeté  des  anciens  temps.  Il  découvrit  et  punit  les 
^ublicains  en  reprenant  pour  le  trésor  les  sommes  détour- 
nées. Dans  les  comices  d'élection,  il  repoussa  de  la  ques- 
ure  les  candidats  indignes,  et,  voyant  qu'ils  persistaient,  il 
es  menaça  de  la  vindicte  consulaire,  s'ils  descendaient  au 
[]hamp  de  Mars.  Quand  il  s'agit  de  lui  donner  un  collègue, 
m  Egnatius  Rufus  se  présenta  :  cet  homme  avait  plu  au 
peuple  dans  son  édilité,  en  employant  ses  propres  esclaves 
à  éteindre  les  incendies,  et  par  là  il  avait  aussitôt  obtenu  la 
préture  ;  pour  cette  raison  peut-être,  ou  à  cause  de  ses  vices 
et  de  ses  crimes ,  il  lui  fut  signifié  par  le  consul  de  quitter 
ses  prétentions ,  et,  sur  son  refus,  Sentius  jura  que  ce  can- 
didat fût-il  élu ,  il  ne  le  proclamerait  pas.  La  brigue  devint 
assez  inquiétante  pour  que  le  sénat  donnât  une  garde  à 
Sentius.  On  envoya  promptement  une  députation  à  Au- 
guste, qui,  pour  toute  réponse,  nomma  lui-même  consul 
un  des  députés,  et  le  trouble  cessa. 

Pour  ce  service  et  pour  tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  son 
voyage,  on  décréta  beaucoup  d'honneurs,  dont  il  ne  vou- 
lut pas,  excepté  un  temple  à  la  Fortune  de  retour  et  des 
Atigustales,  fêtes  anniversaires  de  son  arrivée  (19).  Mais  il 
ne  refusa  pas  la  préfecture  des  moeurs  pour  cinq  ans,  et  la 
puissance  consulaire  pour  sa  vie;  en  sorte  qu'il  eut  tou- 
jours désormais  douze  licteurs,  et  qu'il  siégea  sur  la  chaire 
curule  entre  les  deux  consuls.  On  ajouta  un  droit  général 
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de  législation;  cm  appela  ses  lois  augustes  :  les 
Toulaiant  même  s'obliger  par  sennent  à  les  obsenrer;  3  ks 
en  dispensa.  Cette  attention  constante  à  s^absteair  des  as- 
tioctions extérieures,  en  augm^tant  les  prérogatives,  s'é- 
tendait à  toute  la  ikmille  impériale  :  Tibère  n^eat  i^ 
cbose  que  les  insignes  de  la  préture,  et  son  frère  Drusosk 
droit  de  solliciter  les  charges  cinq  ans  avant  Page  ptesat 
Au  contraire  les  honneurs  étaient  généreusement  ace»^ 
à  des  particuliers;  plus  de  trente  généraux ,  dans  ce  pfe- 
mier  temps  de  Fempire,  obtinrent  les  honneurs  du  tnco- 
pbe,  etim  plus  grand  nombre  les  omem^its  triomphan. 
Balbus  triompha  cette  m^e  année  pour  une  expédilKio 
contre  les  Garamantes*. 

Agrippa  était  alors  en  Espagne  depuis  deux  ans,  Tame- 
nant  non  sans  peine  contre  les  opiniâtres  montagnards  tes 
plus  vieux  soldats  rebutés  de  ces  fatigues  interminables;]] 
ôta  cette  fois  aux  Cantabres  Tenvie  de  se  révolter.  Il  nV 
dressa  point  au  sénat  le  rapport  de  cette  campagne  et  de  si 
victoire;  trop  pénétrant  pour  ne  pas  connaître  les  secrvts 
du  pouvoir,  et  plus  intéressé  que  jamais  à  le  soutenir,  0 
imita  la  modération  d*Auguste  en  refusant  le  triomphe 
qu* Auguste  lui  décernait.  Depuis  cet  exemple,  TambitioD 
avertie  n'osa  plus  y  prétendre;  trois  ans  après  Silius,  Ner- 
va  et  Asinius  Gallus,  lieutenants  impériaux  à  titre  de  pro- 
consuls, purent  jouir  encore  de  cette  antique  gloire;  mais 
ils  furent  les  derniers*. 

>  Dion,  54,  de  7  à  13;  Sa<lt.,  jhtg.,  ai,  38;  Flor.,  4-19;  Velln  r^j,  48; 
Vîrg.,  Georg.j  1-509,  a-170,  4-^(>0i  3-3o  : 

Addam  urbes  Asis  domitas ,  puUumque  Niphatem 
Fidentemque  fugà  Partlium  versiaque  saçillt». 

ARneid.f  6-794  : 

Sap«r  et  Garamantaset  Indos 

Proferec  imperinm. 

*  Hor.,  Oi.,  i-ii,  «-4.8,  3-5,6,  10,  4-1,  t3,  i4,  A^»f.,  1-13,  t.  iS.  La 


Déjà  Agrippa  avait  «  de  son  mariage  avec  Julie ,  un  fils , 
iius  (SO);  bientôt  il  en  naquit  un  second,  Lucius  (18). 
int  de  liens  attachaient  le  favori  à  Tempereur,  que  celui-ci 
issocia  x>our  cinq  ans  à  la  puissance  tribunitienne,  et 
Einnée  suivante  il  adopta  ses  deux  petits-fils,  qui  s'appc- 
arent  désormais  G.  César,  L.  César.  Il  n'avait  pas  osé  jus- 
u^alors  réformer  entièrement  le  sénat,  beaucoup  trop  nom- 
reux  et  mal  composé.  Il  se  sentait  maintenant  assez  aifer- 
ai ,  et  Tagitation  élective  qui  avait  troublé  Rome  en  son 
ibsence  Tavertissait  de  ne  pas  laisser  reparaître  les  intri- 
gues ambitieuses  et  populaires.  Il  jugea  prudent ,  pour  cette 
éforme,  de  porter  une  cuirasse  et  une  épée  sous  sa  toge , 
)récaution  qu'il  prit  d'ailleurs  souvent  pendant  son  gou- 
/ernemcnl,  quand  il  venait  au  sénat;  de  plus  il  se  fit  assis- 
ter d'Agrippa  et  de  dix  amis  les  plus  braves  de  Tordre  sé- 
natorial. D  choisit  d'abord  trente  sénateurs,  qui  durent 
choisir  ensuite,  hors  de  leurs  parents,  chacun  cinq  candi- 
dats, entre  lesquels  le  sort  désignerait  un  sénateur;  les 
trente  élus  devaient  répéter  à  leur  tour  la  même  opération, 
jusqu'à  ce  que  le  nombre  de  trois  cents  fût  rempli.  Auguste 
Veut  désiré  du  moins ,  ne  dissimulant  pas  «  qu'il  serait  beau 
«  de  trouver  trois  cents  hommes  vraiment  dignes  de  sié- 
«  ger.  »  Mais  la  chose  se  fit  mal,  la  plupart  ne  pouvant 
supporter  une  si  grande  exclusion;  il  souffirit  donc  que  six 
cents  sénateurs  fussent  nonunés. 

n  entendit  même  des  réclamations  vives  et  des  mots 
hardis.  Antistius  Labéon,  ayant  osé  mettre  le  nom  de  Le- 
pidus  sur  sa  liste,  il  lui  demanda  d'un  ton  menaçant,  «  s'il 
n'y  en  avait  pas  de  plus  dignes.  Chacun  à  son  avis ,  ré- 
pondit Labéon  ;  ne  puis-je  pas  faire  sénateur  un  homme  que 


partie  conaenrëe  des  marbres  CapiColÎDS ,  o«  fitttes  triompliaiu ,  s  arrête  à 
BAlbiu;  U  partie  restituée  nientiouue  encore  ces  deux  lriompluieurS|  qui 
a«  puainenl  pas  tenir  à  U  famille  d'Ausiute. 


kjczxr  à  l'ezz^^r^^z  ZD/t  jar>  >  sr^ikVtire,  qui  se  v^ 
▼emeos  soccea^^ooec: ,  le  n^ae  Laî^cc  dit  :  «  Ta:  Ta- 
bfr;>-je  de  dormir,  î^  m'acq^u'/iCnis  mai  de  mm  ctar^ti 
D'autres  5"ii>ii;::iairtrt  de  ptrlre  leur  ran^;  Auguste  cptc: 
tra»p..î€iiM[it  CCS  piainvs  et  p?rmit  seuî^finent  à  qw^w*^ 
uns  de  (r^rUr  le  laticiaTe.  Egnatiiis  et  qoeKjiies  autres  o.c- 
sçnrmat^  et  forent  lirrts  au  supî»lice.  Auguste,  daisU 
suite,  ne  fit  plus  lui-m^fue  q-j'uue  fois  le  reocBsemars  sh 
aus  après  celoi-eî.  Aux  autxvs  époques,  il  coofitait  ce  sec 
à  des  triomTîrs  DC»mmés  exprès. 

A  ces  deux  di^rK^mbrements  particuliers  appartiecDer: 
des  lois  et  des  mesures  diverses ,  qui  Daissaient  du  pcKiTrc 
œnsorial  :  interdiction  des  charge  pendant  cinq  ans  pf^' 
ceux  qui  aTaieot  employé  la  tNigue;  am^ades  cootre  iecè- 
libal,  avec  permission  à  tous,  bormis  aux  sénateurs,  d'é- 
pouser des  affranchies;  récompenses  pour  les  citoyens  ma- 
riés et  les  pères  de  famille;  établissement  définitif  de  b 
préfecture  uiiiaine;  un  cens  fixé  pour  radmi<sîon  aux  char- 
ges et  au  sénat  ;  cérémonie  de  Tencens  et  des  libations 
prescrite  aux  sénateurs  avant  chaque  assemblée;  les  séan- 
ces réduites  à  deux  par  mois ,  et  désormais  sans  pubiicatioa 
des  actes;  nulle  autre  fonction  à  remplir  l€S  jours  de  scoaf; 
Fabsence  passible  d*une  amende,  et  si  beaucoup  s^ab&^n- 
taicntà  la  fois,  on  tirerait  au  sort,  un  sur  cinq,  lequel 
paierait;  en  septembre  et  octobre,  un  pelit  nombre  de  sé- 
nateurs seulement  seraient  désignés  par  le  sort  pour  dres- 
ser les  décrets  au  besoin  *. 

Comme  la  sécurité  de  la  vie  civile  dépend,  en  grande 
partie,  de  la  régularité  de  la  justice,  Auguste  eut  soin  d'y 


'  INoo,  64, de  la  à  it  et  3o,  55-3;  Sën^.,  Arc/em.,  1-9;  Saéi.,  j4uy.,S\, 
85,  37,  64,  55,  3a,  33,  34,  30;  Tac,  Ann.,  6-11.  Fojrn  rioscrtplioo  d'Air- 
tjtCf  MoHumenlum  ancyranum  ,  dao«  l'édilion  de  StiétoDe  p;«r  Gnevius. 
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pourvoir  aussi,  en  retranchant  plus  de  trente  jours  aux 
jeux  honoraires  pour  les  rendre  aux  tribunaux  et  à  Texpc- 
dit  ion  des  procès;  en  ajoutant  une  quatrième  décurie  de 
juges  intérieurs,  appelés  ducénaires,  qui  prononceraient 
sur  les  causes  minimes  ;  en  ne  confiant  pas  les  fonctions 
judiciaires  à  qui  n'aurait  pas  atteint  trente  ans;  en  n'accor- 
dant aux  juges  qu'une  seule  année  de  congé  à  tour  de  rôle. 
Mais  quand  l'influence  politique  des  anciens  chevaliers  ne 
l'eût  pas  suffisamment  averti ,  la  confusion  des  rangs  par 
rcffct  inévitable  d'une  révolution  démocratique  étant  une 
des  choses  lt»s  plus  favorables  à  l'illimitation  du  pouvoir, 
Auguste  se  garda  bien  de  rétablir  un  ordre  judiciaire ,  de 
former  des  hommes  de  loi  une  classe  spéciale.  11  était  même 
trop  pénétrant  pour  ne  pas  tirer  avantage  de  la  science  du 
droit;  les  édits  prétoriens  continuèi'ent  comme  autrefois, 
mais  selon  ses  instructions  secrètes.  De  la  sorte  il  changea 
la  jurisprudence  sans  qu'on  s'en  aperçût,  la  tournant  aux 
idées  nouvelles  qu'il  voulait  introduire.  Il  entrait  dans  son 
plan  de  maintenir  l'autorité  des  jurisconsultes  ;  il  ordonna 
donc  que  les  juges  se  conformeraient  aux  décisions  {res- 
poma)  des  juristes;  mais  il  désigna  lui-même  ceux  dont  les 
décisions  devaient  être  suivies  dans  les  tribunaux.  Il  se 
faisait  ainsi  tout  ensemble  l'arbitre  du  droit,  et  attachait 
à  jamais  les  légistes  au  pouvoir ,  dont  ils  devinrent  les  in- 
struments et  les  flatteurs  par  conununauté  d'intérêts  ^ 

*  Sttët.j  Aug.,  3a  ;  Schœil,  UUér.  rom,y  t.  u,  p.  a3o. 
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CHAPITRE  LXIV. 


l'iami  AFmun  au  hou. — ÂùwaagnAXKm  ditéuicie. 


Trois  préoccupations  remplirent  la  Tîe  du  inremier  em- 
pereur :  consolider  et  cacher  sonpooToir;  reconstituer  Fad- 
ministratioD  centrale  et  y  rattacher  plus  fortemoit  toutes 
les  provinces  dont  la  guerre  civile  avait  rdàché  les  liens.  Ex- 
cepté la  Sardaigne  et  F  Afrique,  qui  n^eurentpas  besotode 
sa  présence ,  il  parcourut  toutes  les  possessions  romaines. 
Les  frontières  du  Nord  n'étaient  point  eacore  assurées;  il 
se  dirigea  donc  de  nouveau  vers  la  Gaule ,  pendant  que  ses 
lieutenants  dégageaient  ks  communications  des  Alpes  en 
subjuguant  quelques  peuplades ,  et  réprimaient ,  sur  toute 
la  ligne  du  Danube ,  les  incursions  des  Barbares.  Les  Si- 
cambrcs ,  irrités  peut-être  par  les  cupides  agressions  de 
Lollius,  avaient  pendu  chez  eux  quelques  Romains,  puis, 
passant  le  Rhin,  ils  ravageaient  les  terres  gauloises,  après 
avoir  battu  Lollius,  qui  perdit  l'aigle  delà  cinquième  li^ 
gion  (10).  Auguste  arriva;  moins  jaloux  de  ccmquérir  que 
de  conserver,  il  ne  refusa  pas  la  paix ,  et  les  laissa  retour- 
ner dans  leur  pays,  en  leur  prenant  des  otages. 
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La  Gaule,  la  plus  importante  des  dernières  conquêtes,  par 
position,  son  étendue  et  ses  richesses,  devait  Toccuper 
bien  plus  utilement  que  les  plus  glorieuses  expéditions.  Il 
voulait  la  fixer  sous  la  domination  romaine  par  des  détails 
d'ordre  intérieur ,  et  Tœuvre  de  César  fut  achevée.  Une  ré- 
partition plus  égale  des  tributs  lui  servit  à  les  augmenter , 
et  à  tirer  de  cette  province  autant  que  de  TÉgyple  *  ;  plu- 
sieurs villes  fondées,  plusieurs  colonies  militaires  établies 
sur  divers  points,  introduisirent  dans  la  contrée  les  usages 
et  les  mœurs  de  Rome.  Pour  mieux  effacer  les  idées  natio- 
nales, une  dépendance  adroitement  variée  changea  toutes 
les  relations ,  et  divisa  tous  les  intérêts.  A  un  petit  nombre 
d^habitants  choisis ,  le  droit  de  cité;  à  certains  peuples,  les 
titres  de  frères  ou  d'alliés  du  peuple  romain;  à  quelques 
uns,  le  maintien  de  leurs  lois  propres;  à  d'autres,  le  droit 
latin.  Plusieurs  villes  devinrent  capitales  à  la  place  des  an- 
ciennes ,  et  les  vieux  souvenirs  devaient  se  perdre  avec  les 
anciens  noms  auxquels  se  substituaient  ou  se  mêlaient  ceux 
de  Jules,  de  César  et  d'Auguste.  Ainsi  Biterrse  s'appela 
Julia  Biierra;  Turo,  Cœsarodunum  ;  Nemausus,  Augusto- 
nematMus;  Alba  Helvorum,  Alba  Augwta,  Au  lieu  de  G^e^ 
govie,  Augustonemetum  devint  le  chef-lieu  desArvemes; 
Bibracte  fut  Attgustodunum^  et  reçut  des  écoles  de  lettres; 
Lugdunum  surtout  acquit  une  grande  supériorité  par  la 


I  On  a  prétendu  trourer  an  ménagement  de  César  è  Pëgard  des  Gaulois , 
dans  le  mot  stipendium  employé  par  Suétone,  et  qu'on  a  traduit  par  «o{<fe  mi- 
lflMif«,  comme  si  César  avait  touIu  déguiser  le  tribut  sous  un  nom  hono- 
rable. Ce  n'est  ni  le  sens  naturel  de  Hipendium ,  ni  Tidée  de  Suétone,  Cés.^  a  5 1 
«  Quadringentîes  in  singulos  aonoe  stipendii  nomine  imposuit.  »  La  Gaule 
contribua  au  même  titre  que  tous  les  peuples  vaincus;  deux  autres  historiens 
mettent  ceci  tout-è^^ait  hors  de  doute  ;  Vell.,  t>»6  :  «  Petae  idem ,  quod  totus 
terraruffl  orbis,  (gnm%nÊm  conférant  (Galli*)  ttipenâium., .  pêne  idem,  fiscta 
Egypto  stiftendiaria ,  quantum  pater  ejus  Gallia ,  in  israrium  reditua  contu- 
lit.  »  Eutrop.  :  «  Gallix  autera  tributi  nomini  annnm  imperavit  seslertiun 
qnadringenties.  m 


4Ô0  nsTOfu  Romànv. 

rr'-rîi'î-nce  d**s  g«''UTem-urb,  par  sa  moonaie  et  s«  antivs 
jrivil-^rrs. CH;«.i«:u./  raulcri*é  •i»'S  ilruidesfùt  dt'jà  ficHlafôL- 
bli#*  d»'pHt;s  I;r^»;nrs  r«--.r  î'2s  rivaîi:*-s^'^jerrièros,  Aiijrus*? 
Thi  Liirvsa  \»is  m»::.v-  sui  <is>râ  \^±Ti  la  reii::lon  galliqu^,  ti 
j  igi^  pruilt-nt  d'iid  >iKir  la  s«jiiibrt*  iiifluence  cks  dâ-ux  da 
\tH*.i ,  en  k-s  ass^jcianl  «îacs  un  mt'me  culte  auxdît-iLx  p\'C5 
ri  latins.  Il  aJrfS^  d»js  vh-uî  à  Circius  «  Aïri-,  le  génie  «la 
vent), mais  il  inlenlit  à  tLUlciîoytn  romain  les  pratiq;»*^ 
élraiigères,  et  aux  Gaulois  les  immolations  humaines,  ré- 
duisant ce  rit  cnit'l  à  de  1/^êres  incisions.  Deux  aniK>t^  furent 
employées  à  ces  réformes.  On  lui  porta  plainte  bientôt 
contre  un  procurateur ,  Tafirancbi  Licinius,  qui ,  par  une 
équiToque  dérisoire,  comptant  décembre  pour  le  dixième 
mois,  prétendait  exiger  encore  deux  douzièmes  de  tribut 
pour  compléter  la  recette  annuelle.  Mandé  par  Tempereur , 
il  lui  apporta  une  ricbe  sonune  :  «  V(Hlà,  lui  dit-il ,  ce  que 
j'ai  amassé  pour  toi  et  pour  les  Romains  ;  car  il  vaut  mieux 
ne  pas  laisser  aux  Gaulois  cet  aident,  qui  les  aiderait  à  se 
révolter.  »  L'empereur  lui  fit  grâce  *. 

Les  Rhétiens  et  les  Vindeliciens  s'étant  mis  à  foire  des 
brigandages  en  Italie  et  en  Gaule,  Tibère  et  Drusus  allèrent 
punir  et  soumettre  ces  Barbares ,  puis  les  Pannoniens,  qui 
suivaient  leur  exemple  (15).  En  même  temps ,  au  bout  de 
rOrient,  les  attaques  desCimmériens  exigeaient  tm  châti- 
ment semblable.  Agrippa,  qui  était  en  Syrie,  envoya  contre 
eux  Polémon ,  petit  roi  d'une  partie  du  Pont ,  et  lui  donna 
leur  pays  (14).  Quoiqu'il  n'eût  pas  écrit  au  sénat,  un  triom- 
phe lui  fut  décerné,  mais  il  continua  de  refuser ,  et ,  depuis 
ce  temps ,  personne  n'adressa  plus  de  rapport  officiel  d'ex- 

«  Dion, 54,  de  19  è  33;  Suél.,^119.,  »i,  »«,  4rî  V«U.,»-49;  Séoèq.,  Qmmt. 
nol.,  5-17;  Lucain,  3-4o3  ;  Séocq.,  Letf.,  99;  Juv.,  1-109,  i4-3o5  ;  Perte,  »- 
%  ;  Éptgramme  de  Varron  : 

Mnrmorco  IJrinitis  liimiilo  jaccf,  et  Ciïo  parvo, 
lV>mp(*îiiK  niiilo:  rjiih  piild  r^e  ileot? 
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pédîtîon ,  et  n'oblint  plus  que  les  ornûments  triomphaux. 
Agrrippa  retrouva,  Tannée  suivante,  Auguste  à  Rome,  et  à 
peine  eut-il  reçu  un  renouvellement  de  puissance  tribuni- 
tienne,  qu'il  repartit  pour  la  Pannonie ,  et  déconcerta,  par 
sa  présence  Inopinée,  une  tentative  de  révolte.  Il  mourut 
ail  retour  en  Campanie,  avant  d'avoir  revu  son  beau-père , 
qui  perdait  son  capitaine,  son  conseiller  le  plus  habile  (12), 
ta  Tcmpire  sa  plus  ferme  espérance. 

Tibère  lui  succéda  comme  gendre  d'Auguste,  et  fut  obligé 
(le  lui  succéder  aussi  contre  les  rebelles  Pannonicns;  il  los 
liattit  à  son  tour  et  en  vendit  un  grand  nombre  comme  es- 
claves, n  se  vit  décréter  un  triomphe ,  et  cette  fois  ce  fut 
Tompereur  qui  n'y  consentit  pas. 

Drusus,  par  ses  talents  et  son  caractère,  prenait  bien  plus 
ivollement  la  place  d'Agrippa;  et,  pendant  que  son  frère  re- 
commençait une  campagne  contre  les  Pannoniens ,  les  Dal- 
mates  etlcsDaces,  il  faisait  une  guerre  plus  difficile.  Los 
Germains  menaçaient  d'une  invasion ,  et  les  Gaulois  répu- 
gnaient à  le  seconder  :  il  réunit  les  chefs  gaulois  près  de 
Lugdunum,  dans  une  fête  en  l'honneur  d'Auguste,  leur 
persuada  d'élever  en  ce  lieu  même  un  temple  et  un  autel  à 
l'empereur  ;  soixante  cités  contribuèrent  à  l'exécution  de 
cet  édifice,  qui  s'acheva  l'année  suivante.  Un  concours  et  un 
prix  d'éloquence  y  fut  fondé,  et  Auguste  devint  comme  le 
dieu  fédératif  de  ces  fériés  gauloises.  Drusus  arrêta  aussi- 
tôt un  corps  de  Barbares  qui  passait  le  Rhin ,  pénétra  chez 
eux  par  l'Ile  des  Bataves,  ravagea  le  pays,  et  descendit  le 
long  du  fleuve  en  soumettant  à  l'alliance  les  Frisons,  sous 
la  seule  condition  d'un  tribut  de  cuirs  à  l'usage  de  l'armée. 
Ces  pauvres  gens  durent  entrer  en  grand  étonnement  quand 
ils  eurent  vu  les  immenses  travaux  par  lesquels  le  général 
romain  ouvrit  une  nouvelle  route  au  Rhin  vers  le  lac  Fle- 
vum,  et,  le  premier,  lança  les  légions  sur  l'Océan  du  Nord. 
Une  telle  hardiesse,  toutefois,  faillit  lui  être  fatale;  le  reflux 
n.  34' 
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inconnu  laissant  ses  vaisseaux  à  sec  sur  le  rivage  des  Caih 
ques  où  il  aborda,  Peut  mis  en  grand  péril  sans  le  seooms 
de  ses  nouveaux  alliés  (H). 

11  eut  le  loisir  de  porter  en  personne  cette  nouvelle  à 
Rome.  Au  printemps,  seconde  campagne;  il  avait  à  venger 
la  mort  de  vingt  centurions,  pris  et  brûlés  vifs  par  les  Bar- 
Imrcs.  Un  pont  jeté  sur  la  Lippe  le  porta  chez  les  Sicam- 
bies  et  les  Chérusques  jusqu'au  Weser;  mais  lliîver  Fem- 
p<>cha  d'aller  loin  au-delà;  son  armée  eut  beaucoup  h  souf- 
frir dans  sa  retraite  par  le  froid  et  les  embuscades  oônti- 
tuelles;  il  bâtit  néanmoins  deux  forteresses  (10).  Ces  ex- 
ploits lui  valurent  les  ornements  du  triomphe ,  le  drt»t 
d'entrer  à  cbeval  dans  Rome ,  et  la  promesse  du  pouvoir 
proconsulaire  à  la  fm  de  la  guerre;  mais  le  titre  iVimpe- 
rator^  que  lui  avaient  donné  ses  soldats,  lui  fut  rt^fusé  far 
Auguste. 

Drusus  poussa  jusqu'à  l'Elbe  une  troisième  expédition: 
c'était  avoir  assez  fait;  on  ne  pouvait,  sans  témérité,  s'en- 
gager plus  avant  à  travers  la  sauvage  àpreté  de  la  contrée 
et  des  habitants.  11  éleva  un  trophée  sur  le  bord  du  fleuve 
et  revint  sur  ses  pas  ;  une  maladie  mortelle  arrêta  tout-à- 
coup  tant  de  gloire  (9).  On  croyait  que  si  un  jour  il  arri- 
vait au  pouvoir,  il  rétablirait  la  république  dans  son  an- 
cien état,  d'où  quelques  uns  ont  dit  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné; ce  soupçon  n'a  point  de  vraisemblance  contre  Au- 
guste, mais  bien  contre  Tibère.  On  chérissait  encore  Dnisiis 
comme  un  digne  époux  d'Antonia  :  la  chasteté  de  leur  mu- 
tuelle tendresse,  en  faisant  honte  à  la  corruption  générale, 
enlevait  l'admiration.  Leurs  enfants,  Germanicus,  Livilla, 
Claudiiis,  étaient,  pour  celte  raison,  l'objet  de  l'affection 
publique,  et  l'alné  la  justifia  en  Imitant  son  père.  Antonia, 
par  un  exemple  non  moins  rare ,  continua  d'habiter  avec 
Ka  belle- mère  Livie,  consumant  sa  jeunesse  et  sa  beauté 
dans  les  regrets  d'un  fidèle  veuvage. 
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n  y  avait  à  craindre  que  la  mort  du  Jeuriô  héros  ne  ren- 
dit Taudace  aux  Barbares;  Tibère  continua  donc  la  guerre 
avec  assez  de  vigueur  pour  les  contraindre  à  demander 
grâce  ;  il  transporta  quarante  mille  Ubiens  et  Sicambres  en 
Gaule  (8) ,  et  les  établit  comme  un  poste  d'auxiliaires  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin.  La  valeur  de  Drusus  avait  assuré 
à  Rome  la  possession  de  tout  le  pays  situé  entre  ce  fleuve 
et  les  peuples  belges  ;  on  en  lit  deux  provinces  :  la  première 
et  la  seconde  Germanie  ^ 

Auguste  fit  alors  une  autre  perte  qui  lui  fut  peu  sen- 
sible ,  mais  que  plus  tard  il  apprit  à  regretter;  ce  fut  la 
mort  de  Mécène,  le  confident  de  tous  ses  secrets,  le  second 
ministre  de  sa  grandeur.  Déjà  il  lui  avait  trouvé  un  suc- 
cesseur dans  Crisp.  Sallustius ,  épicurien  aussi  et  homme 
d'État ,  sans  autre  ambition  que  celle  du  luxe  et  des  plai- 
sirs, mais  plus  souple  sans  doute  dans  une  foveur  moins 
acquise.  On  voit  toujours,  au  moment  de  ces  grandes  cri- 
ses qui  changent  la  situation  des  peuples,  surgir  de  ces  ca- 
pacités secondaires,  que  le  cours  ordinaire  des  choses  n*eût 
pas  soulevées  de  la  médiocrité ,  mais  qu'une  merveilleuse 
facilité  à  servir  d'instrument  associe  à  l'oeuvre  de  la  puis- 
sance nouvelle.  De  tels  hommes ,  soit  qu'ils  s'attachent  à 
Tiisurpation  ou  au  droit,  préparent  si  sîdroitement  le  suc- 
cès, qu'ils  en  deviennent  inséparables.  Une  sorte  de  néces- 
site  les  soutient  jusqu'à  la  fin,  et,  quand  ils  ont  même  cessé 
d'être  utiles ,  quand  la  reconnaissance  s'est  lassée,  ils  conr 
servent  encore  tout  l'éclat  de  leur  influence  première.  C'est 
une  bienséance  que  le  pouvoir  se  mi^nage  à  soi-même ,  et 
comme  un  démenti  des  services  secrets,  plus  encore  qu'une 
l'écompense  des  services  avoués.  Leur  disgrâce  semblerait 


*  DÎOD,  54,  deaa  à  36,  et  55-i,  a,  6;  Ptor.,  4-1  >  •  Strab.,  4-3  ;  Suét.,  Aug., 
ai,  Ti^.,  9,  5o,  Catfg.f  20,  Claud.t  t,  a;  Tac,  Ann.,  4'*7^>  *~3^«  German,, 
34  ;  Vell.,  a-49i  Hor,  Od.,  4-14;  Val.  H;tx.,  4-3s  Orid.,  Consol.  à  Uuie. 
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moins  une  ingratitude  qu'une  indiscrétion.  Telle  fut  U  po- 
sition de  Mécène.  Les  petites  conjectures  des  histaneiis 
n'expliquent  pas  le  refroidissement  d'Auguste  pour  loi:  il 
r-st  plus  vraisemblable  que  le  vieux  ministre  imponisa 
Fempereur,  dès  que  Tempereur  crut  n'avoir  plus  besoin  àà 
ministre.  Une  affection  réelle  ne  pouvait  exister  entre  tes 
doux  hommes,  l'un  qui  sacrifia  tout  à  son  élévation.  Fautif 
qui  ne  connaissait  rien  de  plus  précieux  que  sa  propi? 
vie.  Mécène ,  en  effet ,  a  exprimé  ce  sentiment  épicurien 
dans  une  épigramme  fort  censurée  par  Sénèque ,  qui  noas 
Fa  transmise  *. 

Pendant  que  les  légions  étaient  occupées  au  loin  à  reR^ 
1er  les  Barbares  hors  des  frontières,  Fempeivur,  revenu  à 
Rome  (43),  reprenant  la  suite  de  ses  réformes,  s'enhardit 
à  régler  enfin  le  service  militaire;  il  en  fixa  la  durée  et  la 
récompense  de  retraite  :  douze  ans  pour  les  prétoriens, 
WMze  pour  les  légionnaires;  une  somme  au  lieu  des  tem« 
qu'ils  demandaient  toujours.  Dix-neuf  ans  plus  tard ,  ks 
campagnes  devenant  plus  rudes,  plus  continues,  et  les  sol- 
dats refusant  de  porter  les  armes  au-delà  du  terme  fxé, 
il  fut  décidé  qu'après  seize  ans  de  service,  les  prétoriens 
recevraient  cinq  mille  deniers,  et  les  autres  trois  mille 
après  vingt  ans  ;  en  conséquence  une  caisse  militaire  fut 
établie  sous  la  surveillance  de  deux  anciens  préteurs,  qui 
exerceraient  pendant  trois  années.  Les  dons  des  rois  et  des 

*  DioD,  5S-7  ;  SoéL,  Ju^;  66;  Tac,  j4nn.,  3-3o;  llacrob.>  a-4  >  ^^■'^•i  ^ 
jnvvieLf  l,  Lett,^  loi  : 

Debilem  lacifo  manu , 

DtibUem  pede ,  coxâ  ; 
Tuber  asirue  gibberum , 

Lttbricos  quafe  denlec , 
Vita  dumsuperest,  beneest; 

Hanc  mihi ,  vel  acatft 
Si  ledeam  cruce ,  «uatiDe. 

Foyet  La  Fontaine ,  Fables,  i-i  5. 
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peuples  fournirent  les  premiers  fonds  ;  puis  les  revenus 
des  provinces  impériales  y  entrèrent ,  et  toutes  les  nou- 
velles taxes.  Cette  caisse  (  œrarium  militare  )  linit  dans  la 
suite  par  se  confondre  avec  le  fisc  {fiscus)^  trésor  particu- 
lier de  l'empereur  *. 

Auguste  s'était  bien  gardé  d'ôter  à  Lepidus  la  charge  de 
grand-ponlife,  la  seule  grande  charge  viagère;  il  en  eût 
affaibli  Tautorité.  Lepidus  étant  mort  enfin  (15),  il  saisit 
celle  impoitante  attribution,  pour  réserver  désormais  aux 
empereure  toute  l'influence  de  la  religion.  Il  en  usa  aussitôt 
en  faisant  rechercher  de  tous  côtés  les  prédictions  grec- 
ques et  latines  qui  circulaient  dans  le  vulgaire;  il  en  brûla 
plus  (le  deux  mille  volumes.  Il  ne  garda  qu'un  choix  des 
livres  sibyllins,  qui  fut  soigneusement  déposé  dans  le  tem- 
ple d'Apollon  Palatin.  Il  ramena  Tannée  au  calcul  du  ca- 
lendrier de  César ,  dont  on  s'était  écarté ,  et  le  nom  d'Auguste 
fut  donné  au  mois  sextilis.  Il'accrut  le  nombre,  la  dignité 
et  les  privilèges  des  divers  ministres  sacrés,  surtout  des 
vestales,  et  remit  en  usage  quelques  antiques  cérémonies, 
comme  les  jeux  séculaires  et  les  jeux  compitalitiens,  en 
réformant  plusieurs  abus*. 

Rien  ne  lui  échappait  :  partout  même  vigilance  à  re- 
dresser les  moindres  détails,  à  les  diriger  vers  un  ordre 
général.  Les  décrets  étant  négligemment  abandonnés  par 
les  tribuns  et  les  édiles  à  la  garde  de  leurs  subalternes ,  le 
soin  en  fut  désormais  confié  aux  questeurs.  Déjà  un  corps 
do  six  cenls  esclaves  publics  avait  été  mis  au  service  des 
édiles  curules  (22),  pour  éteindre  les  incendies;  mais  ces 
accidents  se  multipliant ,  l'empereur  en  prit  occasion  d'é- 
tablir plusieurs  mesures  de  sûreté  et  de  police  intérieure. 


*  Dion,  54-i5,  55-s3,  aS;  Su^t.,  ^m^.j  49. 

*  nion,  54-37;  Sut^t.,  ,'lutj.^  3i  ;  llor.,  EporL,  14;  Si5nc(|.,  De  clem  ,  i-io  ; 
!d:irrut» ,  i-ia, 
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Un  règlement  défendit  à  Favenir  dYlever  les  maisons  à  plas 
do  soixante-dix  pieds;  la  ville,  divisée  en  qualone  ré- 
gions ,  eut ,  au  lieu  de  ses  anciens  viocures ,  quatorze  admi- 
nistrateurs (curatores)^  assistés  d'un  égal  nombre  de  com- 
missaires {denunciatores).  Ces  régions  furent  subdivisées  a 
deux  cent  soixante-cinq  quartiers  (rirt  ou  compila  lon'iim), 
dont  chacun  était  sous  la  surveillance  journalière  de  qua- 
tre inspecteurs  {mngistri  vici,  vicomagistri)  ^  pris  panni 
les  affranchis ,  avec  quatre  serviteurs  (mmhtri) ,  esclaves , 
sous  leure  ordres.  Il  y  eut  encore  des  inspecteurs  du  Tibre, 
pour  parer  aux  débordements  fréquents.  D'autres  magis- 
trats, anciens  préteurs,  reçurent  la  fonction  de  distribuer 
le  blé;  cette  distribution  se  réduisit  à  deux  cent  mille  ra- 
tions :  et ,  assez  longtemps  après  (7  depuis  l'ère  vulgaire), 
la  même  attention  de  prévoyance  imagina  de  créer  sept 
cohortes  de  vigiles  ou  gardes  nocturnes ,  composées  d'af- 
fnmchis,  et  commandées  par  un  chevalier.  Cette  milice 
permanente  comprimerait  tous  les  troubles  que  la  disette 
ou  d'autres  causes  pouvaient  exciter. 

C'est  aussi  vers  ce  temps  que,  pour  connaître  plus 
promptement  ce  qui  se  passait  dans  les  provinces,  l'idée 
vint  à  Auguste  de  disposer  sur  les  grandes  routes,  à  de 
courtes  distances,  des  courriers  {veredarii)^  qui  se  trans- 
mettaient les  dépêches  de  proche  en  proche,  imitation  per- 
fectionnée des  anciens  astandes  de  Cyrus  et  des  héméro- 
dromes  grecs.  Il  ne  tarda  pas  même  d'y  substituer  des  %'oi- 
turcs  et  des  relais;  par  cette  invention  plus  commode,  les 
messagers  apportaient  directement  les  lettres ,  pouvaient 
au  besoin  dire  quelque  chose  de  plus,  et  fournir  des  détails 
utiles.  Alors  ces  messagers  ftirent  pris  exclusivement  dans 
la  cohorte  ùe&spéculcUeurs,  qui  faisaient  partie  de  la  garde 
lit»  Fempereur*. 

*  Diou,  54>ia|  t;,  25-8,  lo,  ifi;  Siiét.,  Ang.^  s5,a9,  )o,  37, 49i  Gataob.,  »k» 
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On  cuuimencu  à  conuaitrc  maintenant  Tœuvro  et  la  pen- 
sée d'Auguste.  Armée,  gouvernement,  législation,  reli- 
gion, tout  venait  peu  à  peu  se  réunir  dans  sa  main.  En 
attirant  à  lui  les  pouvoirs  divers  ou  même  incompatibles 
de  toutes  les  magistratures,  il  couvrait  de  la  juridiction 
civile  son  usurpation  militaire  ^  Cette  seconde  usurpation 
n'était  point  difficile  ;  car  précisément  parce  que  les  armes 
ne  devaient  point  paraître  dans  la  cité,  que  la  toge  et 
répée  ne  se  portaient  point  ensemble,  à  la  toge  seule  ap- 
partenait répée,  d'après  le  principe  républicain,  et  les  ma- 
gistrats seuls  pouvaient  être  légalement  des  généraux. 
Aussi  avait-il  commencé  par  la  propréture  et  le  consulat 
pour  devenir  triumvir  et  empereur.  Puis,  tous  les  droits  de 
la  toge  étant  successivement  transportés  àl'épée,  la  ré- 
publique se  trouva  en  quelque  sorte  personnifiée  en  lui , 
tandis  que  le  cortège  de  toutes  les  anciennes  fonctions , 
présentant  à  Tentour  l'image  de  l'ancienne  constitution , 
contentait  les  yciix  et  empêchait  de  remarquer  la  méta- 
morphose. «  D'ailleurs,  de  tous  ceux  qui  vivaient  alors, 
combien  en  restait-il  qui  eussent  vu  réellement  la  républi- 
que' î  »  Nul  doute  que  ce  changement  ne  tendit  dès  lors  à 


Caliy.,  44  ;  Juv., 3-178  ;  Tac,  ffisf.,  1-73  ;  Sénëq.»  Cons.  à  Ilelv.,  9;  S<$n^.  le 
Rli<^t.,  Controv.,  9-a  ;  Plin.  N.,  3-59  !  Juste  Ltpse,  De  mayn.  nom.,  3-4  i  Roftio, 
7-3a,  35. 

*  Tac.f./nit.,  i-a  :  «  Poslquam  Bruro  et  Cassio  cae.<iis,  niilla  jam  piiblica 
arma  ;  Pompcius  apud  Siciliam  oppreuus,  cxMiloqiic  Lepido,  interfccio  An- 
tonio, ne  Julinnis  quidem  partibus  nisi  Cae«ar  diix  reliquus  ;  posito  triumviri 
nominCf  coosiilcm  se  ferens,  et  ad  tuendain  plcbcm  tribuniiio  jure  conteu- 
tiim  i  tibi  militumdonis,  popiiluin  annonà,  cunclos  dulcediue  otii  pellcxil, 
iiiMiri'ere  paiilalim,  muiiia  scnatus,  Dia(;istraluiim ,  lc(;uin  in  se  irahere, 
niillo  adversnnie;  quum  ferocnsimi  per  acics  aut  proscripiione  cecidissent , 
rœtcrî  nobilhim,  qiianto  qiiis  servitio  prompiior,  opibuset  bonoribus  cxtolle- 
rentur ,  ac  novis  ex  rebu»  aiicii ,  luta  et  prxsL'iitia  quam  vctûra  et  periculosa 
uiallent.  »  j^hh,,  3-56,  4*33,  Ih'st.,  i-i. 

*  Tac.,  .4Hn,y  3-6o  :  «  Sed  Tiberius,  TÏm  prineipatHs  sibi  firmans  imaginein 
antiquilalis  scnatus  pnebebat. . .  »  i3-28  :  «  Maiiebat  uiliiloiniuus  qundam 
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la  mon«archic;  comme  Rome  se  faisait  le  centre  dis  na- 
tions, Tempcreur  se  faisait  le  centre  de  Rome  et  de  rÉUt; 
cependant  TÉtat  ce  n'était  pas  encore  lui.  Peu  de  ternis 
après  la  naissance  de  Tibère ,  Livie  ayant  consulté  Fave- 
nir ,  le  devin  lui  répondit  que  cet  enfant  «  régnerait  sans 
insigne  royal*;  »  or,  qu'esl-ce  que  régner  sans  être  reconnn 
roi?  La  monarchie  n'était  possible  que  dans  un  lointain 
tout -à-fait  inconnu,  oCi  Ton  n'arriverait  que  par  un  labo- 
rieux épuisement  de  la  démocratie.  Pour  le  présent  et 
même  pour  trois  siècles,  le  nouveau  pouvoir  ne  sera  qu  im 
commandement,  qui  emprunte  son  action  comme  son  nom 
{imperium ,  empire)  de  la  force  militaire  ;  commandemait 
absolu,  puissance  tyrannique  et  également  précaire,  à 
laquelle  tout  sera  permis,  tant  que  celui  qui  en  est  muni 
ne  déplaira  pas  à  la  populace  ni  à  la  soldatesque.  Encore 
Auguste  appréliendait-il  que  l'attention  ne  s'arrêtât  sur  œ 
seul  litre  effectif  ^'empereur ,  et  son  plus  grand  trait 
d'habileté ,  peut-être,  fut  d'y  joindre  un  autre  titre,  sans 
conséquence,  purement  honorifique,  qui  servît  à  designer 
sa  personne  dans  le  détail  et  le  langage  ordinaire  de  la 
vie,  sans  ostentation  et  sans  ombrage.  Nommé  prince  du 
sénat,  il  retint  de  préférence  cette  qualification;  habi- 
tuellement on  l'appelait  le  prince,  et  son  autorité  le  prin-- 
cipat  *. 

imago  rcipublicie.  »  i-3  :  «  Eodem  maçisiratunni  TOcabuU.  Juuiores  pose  Ac* 
liacam  victoriam,etiain  sencs  plerique  inter  bella  civilia  nati  ;  quotusqanque 
reiiquus,  qui  rempublicam  vidisaet?  » 

*  Surft.,  Tih.,  14. 

*  VelL,  a>40  ;  Tac,  Ann.,  t-i  :  «  Lepidi  atquc  Antonii  arma  in  Augnstoiri 
oesa^re,  qui  cuncta  discordiis  civîlibus  feiaa ,  nomiue  priHci/yû,  aub  impe- 
rium accepit.  »  1-9  :  «. , .  Mon  aliud  diKordanti»  pairie  rcmcdium  fuisse , 
quam  u(  ab  uno  re^^eretur.  Non  regno  lamen ,  neque  dictalura,  sed  priuciyis 
iiomine  constitulam  rempublicam.  w>  Bisl.,  1-S4  •  "  Hune  auapicato  a  ita- 
renie  et  condilorc  urbis  noMrcc  înscitulum  ,  et  a  i^gilrtts  usque  ad  priKrf/M'f 
coniinuiun  cl  ImmorUlem.  »  Uor.,  Or/.,  i-a  :  «  Uic  amas  dici  |xttcr  atque 
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Les  indignations  de  Tacite  contre  la  tyrannie  des  Césars 
et  contre  la  servilité  des  Romains,  ont  lait  illusion  ;  avant 
un  de  ses  modernes  traducteurs  \  nul  ne  s'était  douté  de 
la  véritable  situation  des  choses,  que  la  suite  des  faits 
néanmoins  démontre  assez  clairement,  et  dans  le  récit, 
dans  les  remarques  de  Tacite  plus  que  partout  ailleurs. 
Comment  une  aristocratie  abattue  par  sa  mollesse  et  son 
ambition,  eùt-elle  conservé  quelque  dignité?  Quant  à  la 
multitude ,  dès  qu'elle  est  à  elle-même ,  elle  adore  ou  elle 
tue,  insolente  et  servile  tout  ensemble;  il  n'y  a  plus  rien 
pour  elle  de  légitime  ni  de  honteux.  Longtemps  les  empe- 
reurs virent  des  adulateurs  à  leurs  pieds  dans  Rome,  sans 
y  voir  des  sujets. 


priHce/»i...»De  là  l«sens  nouveau  de  principalis  et  celui  de  prinvipattu^  que 
ue  rend  point  notre  mot  principaulén  Suét.,  Tih.^  65  :  «  Vis  tiindem  et  a>tu 
magis  qiiam  principali  auctorilate  subvertit.  »  Tac,  Ilist,^  3-81  :  «  Tantum 
•imul  peditum  equitumque  et  vmulaDtiuui  in  ter  se  rcçum  paratus,  specicin 
fortune  principalis  effcccrant.  •  Ib.,  1-43  :  •  Et  fortunum  principattu  ioerii 
luxu. . .  praesumebatB  Id,,  Agricola  ,  4^  :  •  Crcbriiu  quam  ex  more  princi- 
patus  per  nuntÎM  vîsentis.  »  Voyez  encore  Suétone,  Florus,  Pline,  passim,  et 
mon  ch.  lxxiii.  U  échappe  rarement  à  Tacite  de  te  servir  de  regunm  et  de 
rrgins ,  comme  synonymes  de  principattu  et  de  principalis  ;  encore  est-ce 
dans  un  sens  général  de  pouvoir.  Consultez,  pour  le  plan  de  l'histoire  de  l'em- 
pire ,  mon  précis  de  l'histoire  des  empereurs. 

*  Voye%  le  discmin  préliminaire  de  la  traduction  de  Tacite ,  par  Dureau 
de  la  Malle. 


II.  00 


CHAPITRE  LXV. 


POLITIQUE  D  AUGUSTE. 


Auguste  ne  se  démentit  pas  un  moment;  cette  double 
et  secrète  nécessité  d'usurpation  et  de  dépendance,  qu'il 
était  également  dangereux  d'outrer  et  de  découvrir,  il 
sut  la  saisir  si  adroitement,  et  entremêler  tellement  rune 
à  Fautre,  que  sa  conduite  fit  loi  et  position  en  même 
temps  pour  ses  successeui^.  À  ne  regarder  que  certains 
actes  de  vigueur,  il  semblerait  le  maître;  en  d'autres  cir- 
constances on  le  voit  contraint.  Gomme  rien  ne  subsiste 
tranquille  et  stable  sans  autorité,  il  usait  de  la  sienne  au 
besoin;  son  ascendant  personnel,  fortifié  des  nouvelles 
prérogatives,  dominait  les  résistances,  et  continuellement 
aussi  il  redemandait  une  confirmation  légale.  Depuis  Tan 
27,  où  il  avait  échangé  le  triumvii-at  contre  des  pouvoirs 
plus  réguliers,  il  renouvela  encore  cinq  fois  ces  pouvoirs, 
d'abord  do  cinq  en  cinq  ans,  puis  de  dix  en  dix  ans,  et  lors- 
que, après  lui,  cette  formalité  cessa,  les  empereurs  en  perpé- 
tuèrent du  moins  la  mémoire  par  des  fôles  célébrées  tous 
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les  dix  ans  {decennalia) ,  ce  qui  continuait  au  temps  de 
Dion  Cassius.  Plus  d'une  fois  môme  encore  il  feignit  de  vou- 
loir abdiquer,  et  il  affecta  jusqu'au  dernier  moment  d'en 
conserver  l'intention.  Dans  une  de  ses  lettres  au  sénat  (  au 
plus  tôt  2  avant  ),  il  parlait  encore  d'une  espérance  de  repos, 
qui  ne  serait  pas  sans  dignité  :  «  Il  serait  plus  glorieux, 
«  ajoutait-il,  d'exécuter  que  de  promettre;  néanmoins,  le 
«  désir  que  j'ai  de  voir  arriver  cet  heureux  temps  fait  que, 
«  le  voyant  différer,  je  trouve  du  moins  de  la  douceur  à 
«  en  parler  *.  » 

Auguste  eut  soin  aussi  d'observer  l'opinion  et  les  goûts 
populaires;  il  se  gardait  bien  de  les  choquer,  sachant 
quels  avantages  il  pouvait  et  quels  il  ne  pouvait  pas  pren- 
dre, agissant  toujours  avec  précaution  autant  qu'avec  fer- 
meté. Voilà  pourquoi,  ne  voulant  point  établir  une  loi 
d'élection  impériale,  il  n'osa  jamais  proposer  une  loi  d'hé- 
rédité ni  de  succession  ;  voilà  pourquoi,  disposant  de  tous 
les  revenus  de  l'empire,  il  n'imposa  point  de  contributions 
directes,  et  pourquoi  enfin  il  entreprit  si  faiblement  la  ré- 
forme des  mœurs,  quoiqu'il  en  connût  certainement  l'u- 
tilité. 

Les  sénateurs  et  les  grands  étaient  les  plus  faciles  à 
mener;  avec  eux  l'empereur  était  vraiment  le  maître,  et, 
depuis  longtemps,  tout  ambitieux  avait  trouvé  dans  le 
sénat  une  souplesse  commode.  Auguste  voulait  s'en  servir 
comme  d'un  grand  conseil,  dépositaire  et  interprète  du 
droit  public,  donner  par  les  délibérations  de  ce  corps  une 
forme  de  loi  aux  volontés  impériales,  et  l'interposer  à  pro- 
pos entre  le  prince  et  la  nation  dans  des  circonstances  im- 
portantes. Il  l'avait  ménagé  môme  en  l'épurant,  et  depuis, 
en  le  réglant  comme  il  voulut,  il  s'étudiait  à  le  remettre  en 
honneur.  Le  sénat  traitant  des  affaires  de  l'État,  le  prince 

>  Dion,  53-1 6,  55-6,  aS  ;  S«5n2rq.,  tk  brev.  vitœ,  5  ;  Suét.,  ^ug,,  i8. 
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évitait  ainsi  la  responsabilité  de  la  décision.  Les  séances  se 

passaient  avec  une  sorte  de  liberté;  on  avait  à  donner  on 
avis  plutôt  qu'un  cons«îlement.  Auguste  y  souffrait  k 
contradiction;  une  fois,  comme  il  quittait  de  colère  une 
discussion  animée,   quelques  uns  lui  dirent  qu'il  fallait 
bien  laisser  parler  les  sénateurs  sur  la  chose  publique-  Des 
libelles  môme  circulèrent  contre  lui  dans  la  curie,  sans 
qu'il  prit  la  peine  d'y  répondre  ni  d'en  chercher  les  auteurs. 
Afin  d'accoutumer  de  bonne  heure  aux  affaires  les  fils  des 
sénateurs,  il  leur  accorda  de  revêtir  le  laticlave  en  même 
temps  que  la  toge  virile,  et  de  venir  aux  séances.  Ceux  qui 
commençaient  leur  carrière  militaire  recevaient  le  com- 
mandement d'une  légion  ou  d'une  aile  de  cavalerie  ;  sou- 
vent même,  afin  qu'aucun  d'eux  n'ignorât  le  service,  il 
mit  à  chaque  aile  deux  laticlaves  K  Les  pères  conscrits 
n'avaient  pas  moins  à  se  louer  de  ses  manières  ;  ils  n'é- 
taient astreints  à  se  lever  ni  quand  il  entrait  ni  quand  il 
sortait  ;  il  saluait  en  passant  chacun  par  son  nom.  H  en- 
tretint des  relations  d'amitié  avec  im  grand  nombre  d'aitre 
eux  ;  il  les  visitait  au  jour  de  leur  naissance,  et  ne  c^sa 
cet  usage  que  dans  un  âge  avancé,  lorsqu'un  jour  il  eut 
été  froissé  par  la  foule  dans  une  réjouissance  de  fian- 
çailles •. 

La  discipline  militaire  fut  remise  en  vigueur;  les  géné- 
raux n'eurent  plus  le  droit  d'emmener  avec  eux  leurs  fk- 
millcs,  ni  de  revenir  les  voir,  sinon  pendant  les  quartiers 
d'hiver  :  mais  l'exemple  de  l'empereur  ne  contribua  pas  à. 
maintenir  ce  règlement,  qui  ne  fut  pas  longtemps  observé. 
Une  distribution  exacte  des  châtiments  et  des  récompen- 
ses ramena  légionnaires  et  centurions  au  devoir.  I^s  cou- 
ronnes ,  comme  le  prix  le  plus  honorable,  se  donnèrent 


'  Dion,  53-10  ;  Suét.,Aug.t  IS,  54,  55,  78. 
•  Siu^l.,  ylutj.,  53. 
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plus  rarement;  on  méritait  plus  facilement  des  colliers 
d'argent  et  d'or.  On  vit  quelques  légions  licenciées  pour 
leurs  insolentes  exigences.  Auguste,  après  la  guerre  civile, 
soit  dans  ses  harangues,  soit  dans  ses  édits,  n'appela  plus 
Icîs  soldats  autrement  que  soldats,  et  non  compagnons  alar- 
mes comme  auparavant  ;  il  ne  permit  pas  à  ses  beaux-fils 
ni  à  ses  petits-fils  d'être  plus  familiers  que  lui.  D'ailleurs,  il 
avait  épuré  l'armée  par  les  nombreux  congés  qui  suivirent 
sa  victoire  ;  il  ne  se  servit  plus  ensuite  des  affranchis  que 
dans  les  cohortes  nocturnes ,  et  n'admit  que  des  Romains 
dans  les  légions,  ce  qui  était  facile,  les  recensements  qu'il 
ordonna  lui-même  n'ayant  pas  constaté  moins  de  quatre 
millions  de  citoyens.  Le  recrutement  s'exécutait  avec  sé- 
vérité :  un  chevalier  ayant  coupé  les  pouces  à  ses  deux 
fils  pour  les  exempter  de  la  milice,  il  le  fit  vendre  lui  et  son 
bien  ;  et,  comme  les  publicains  voulaient  l'acheter  pour  lui 
rendre  la  liberté,  il  l'adjugea  à  l'un  de  ses  affranchis,  avec 
ordre  de  le  reléguer  aux  travaux  des  champs.  Quand  il 
détermina  l'époque  et  la  somme  de  retitiite,  ce  fut  pour 
empêcher  que  la  misère  ne  portât  les  soldats  congédiés  à 
désirer  les  changements  politiques  *. 

Un  homme  qui ,  sans  être  guerrier ,  s'était  élevé  au  rang 
suprême  par  le  moyen  des  soldats ,  comprenait  mieux  que 
tout  autre  le  danger  d'un  tel  appui.  Ses  réformes  militaires, 
comme  toute  son  administration,  avaient  évidemment  pour 
but  de  rendre  l'armée- plus  nationale  en  lui  ôtant  son  ex- 
cessive prépondérance,  et  d'en  séparer  peu  à  peu  les  inté- 
rêts de  l'empereur;  c'était  la  sûreté  de  l'empereur  lui- 
même  et  de  Fempire.  Il  fallait  pour  cela  renoncer  aux  con- 

I  Suët.,  Aug,,  34,95, 49,  Tib.,  8  ;  Veget.,  i-i 3  ;  Aul.  Gell.,  10-8  ;  Val.  Max., 
9>7  ;  Frontin,  4-1  ;  Juste-Lipse,  !•€.  Foyex  anMÎ  le  Mfonument  rCAncyre ,  2* 
/rut/ment;  Uor.,  Sat,^  »-7,  t.  91  : 

Ocitis  hinc  te 

Ni  rapi«|  accedet  ngro  opéra  noua  tabcllo. 

II.  ss' 
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quêtes  el  employer  uniquement  les  troupes  à  la  défense  des 
frontières  et  à  la  tranquillité  intérieure.  Rome  avait  acquis 
assez  de  gloire  et  de  sujets.  Des  guerres  très-lointain»  dé- 
sormais exigeraient  des  troupes  plus  nombreuses,  et ,  avec 
Taudace  soldatesque,  ranimeraient  Fambition  des  capitai- 
nes. Aussi  nulle  expédition  entreprise  qui  ne  fût  indispen- 
sable, et  qu'Auguste  ne  s'efforçât  de  terminer  par  un  traité. 
Il  obligea  plusieurs  chefs  barbares  à  jurer  dans  le  temple 
de  Mars  Vengeur  qu'ils  resteraient  fidèles  à  Falliance  et  aux 
conditions  obtenues.  Il  essaya  un  nouveau  genre  de  garan- 
tie, en  exigeant  de  quelques  autres  des  fenmies  pour  otages, 
leur  laissant  toutefois  la  faculté  de  les  recouvrer  quand  ils 
voudraient.  La  plus  grande  rigueur  qu'il  exerça  envers  les 
révoltes  les  plus  fréquentes  et  les  plus  perfides ,  ce  fut  de 
vendre  les  prisonniers  et  de  les  transplanter  au  loin ,  sans 
permettre  de  les  racheter  avant  trente  années.  Suétone  at- 
tribue à  cette  modération  les  ambassades  et  les  alliances 
des  Scythes  et  des  Sarmates  '  ;  les  nations ,  en  effet ,  de- 
vaient voir  avec  respect  cet  empire  si  formidable,  qui  n'en- 
vahissait plus. 

Avec  cette  vue  pacifique,  il  ne  convenait  pas  d'entretenir 
au  dedans  les  habitudes  belliqueuses.  La  loi  Julia,  sur  les 
troubles  publics,  reçut  une  plus  grande  extension.  Il  ne  fut 
plus  p(M-mis  à  aucun  citoyen,  même  en  Italie,  d'avoir  chez 
soi,  ni  de  porter  nulle  part  d'autres  armes  que  des  armes 
de  chasse,  de  voyage  ou  de  navigation*.  La  même  pru- 
dence avait  amené  la  désuétude  des  triomphes ,  afin  qu'im 


»  Sui'i.,  Àn{f,t  »i  ;  Tac,  //«n.,  i-3. 

•  DiyetLf  48-6,  1  ;  Rotin,  807  ;  PetiU  poèmei  latins,  Gra(.  Fal.,  33;  : 

Tegsi  imat  fescia  auras. 

Sic  famulis  viiulina  tuis,  aut  tergore  fulvo 
Manlica ,  ciiria  chiamys,  canaque  e  mêle  (jaleri  t 
Iinu  ToleCano  pra>cin{;.int  iiia  ctiltro; 
Tcrribilcm  iiiann  vihrata  Marîca  dcxira 
l)t.'i  soMiiiiin  ,  i'(  ctirva  nimp.inl  mou  pervia  falce. 
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nom  privé  ne  pût  effacer  le  nom  du  prince,  et  que  la  gloire 
militaire  devint  un  privilège  impérial  *. 

C^est  surtout  au  milieu  du  peuple  de  Rome  qu'il  est  cu- 
rieux de  considérer  Auguste.  Indépendamment  des  distri- 
butions régulières ,  le  blé  était  livré  à  très-bas  prix  dans 
les  années  difficiles ,  quelquefois  gratuitement ,  et  les  billets 
d'argent  étaient  alors  doublés.  Les  largesses  {congiaria) 
arrivaient  fréquemment  selon  l'occasion.  Les  sénateurs 
voyaient  compléter  leur  fortune  quand  ils  ne  possédaient 
pas  le  cens  assigné  à  leur  rang;  les  citoyens  recevaient  par 
tête  trente,  quarante,  cinquante,  deux  cents  écus  ;  les  petits 
enfants  même  n'étaient  point  oubliés,  quoique  ce  ne  fût 
guère  l'usage  qu'ils  y  prissent  part  avant  onze  ans.  Cepen- 
dant Auguste  voulait  qu'on  reconnût  en  lui  un  prince  plus 
utile  que  complaisant.  Un  jour  que  le  peuple  se  plaignait 
de  la  disette  du  vin ,  il  répondit  «  que  son  gendre  Agrippa 
avait  pourvu  par  ses  aqueducs  à  ce  que  personne  ne  souf- 
frit de  la  soif.  »  Une  autre  fois  on  réclamait  une  largesse  : 
après  avoir  répondu  qu'il  tenait  toujours  sa  parole ,  il  ne 
se  borna  pas  à  refuser,  il  remontra  dans  un  édit  la  bas- 
sesse et  l'impudence  de  réclamer  une  chose  non  promise, 
cl  protesta  qu'il  avait  eu  l'intention  de  donner ,  mais  qu'il 
ne  donnerait  rien.  Une  année ,  la  stérilité  étant  extrême  et 
difficile  à  réparer,  il  fit  sortir  de  la  ville  les  marchands  d'es- 
claves, les  maîtres  de  gladiateurs  et  tous  les  étrangers,  ex- 
cepté les  médecins  et  les  professeurs.  Lorsque  l'abondance 
fut  revenue,  il  avait  résolu,  selon  son  propre  aveu,  de  sup- 
primer pour  toujours  les  distributions  de  blé,  parce  qu'on 
se  fiait  là-dessus  pour  négliger  l'agriculture;  mais  il  aban- 
donna cette  résolution ,  parce  qu'il  était  trop  certain  que 

*  Tac,  jigricola^  S9  :  ■  Id  sibi  maxime  formidolotum ,  privati  homioM  no- 
men  supra  principis  attolli  ;  frustra  studia  fori  et  civilium  artium  decns  in 
silentium  acta ,  si  militarem  glorbm  olius  occuparet,  et  cœtera  utcumque 
fjcilius  dissimuiari ,  ducis  1>oni  imperiit'yrîam  virliitem  esse.  • 
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rurr.l.iii^iQ  la  iviÂbiirtiit  q'^^^ue  jour  pour  la  per«e  «k 
pr::K-«.  S^^lrmtrnu  «i^^-iuS,  il  [»rit  ses  mesnnes  ponrqoi^  ks 
eu I: i valeurs  ne  fusam:  pas  moins  bîen  traiiés  que  la  pîèbf  K 

II  montra  (k  la  ftrrm^-té  jusque  dans  les  diTenissi^meE::^ 
publics,  ks  délices  dtf  Rome,  tn  pnjhîbaot  les  LOiiil«.â:sà 
mort  dans  TaWtie,  en  mc>d*^raiit  le  nombre  des  coaitiats  de 
gkidiateurs  et  d'athlètes;  les  particuliers  ne  polirraient  de- 
s^>niiais .  sans  permission  du  sénat,  produire  des  gladia- 
teurs en  public  plus  de  deux  fois  Tannée ,  ni  au-deiâ  de 
soij^ante  coupK^.  Les  cberalios  prenaient  part  quelquefois 
à  ces  assauts;  des  fils  de  sénateurs,  des  femmes  nc^iks, 
s^babituaient  à  paraître  sur  la  scène.  Un  sénatus-consuJte 
8*y  opposa.  Les  histrions  n  eurent  pas  toujours  le  droit  de 
tout  oser  pour  amuser  bis  spectateurs,  et  parfois  ils  étaient 
bannis.  Mécène  avait  introduit  à  Rome  le  ^)ei:tacle  des 
pantomimes,  nouveau  genre  de  représentations  licencieu- 
ses, qui  plaisaient  autant  à  la  nation  qu*au  ministre.  Haï- 
gré  cette  fiiveur  générale,  il  arriva  quelquefois  à  Auguste 
de  punir  œs  acteurs  insolents  ;  il  fit  battre  de  verges,  dans 
sa  propre  maison,  le  pantomime  Hylas,  sur  les  plaintes  du 
préteur.  Mais  cela  même  était  une  preuve  de  la  puissance 
démocratique ,  car  il  avait  cru  nécessaire  de  déclarer  les 
histrions  exempts  d'une  pareille  punition;  nul  magistrat 
n*avait  le  droit  de  sévir  contre  eux,  et  lui  seul  le  pouvait, 
parce  qu'on  Tavait  mis  au-dessus  des  lois.  U  chassa  aussi 
de  l'Italie  un  autre  pantomime,  Pylade,  pour  avoir  montré 
au  doigt  un  spectateur  qui  sidlait  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
le  rappeler,  et  le  baladin  lui  dit  hardiment  :  a  César,  il 
t'importe  que  le  peuple  s'occupe  de  nous*.  » 

Auguste  le  savait  fort  bien;  il  avait  grand  soin  de  pour- 
voir à  cette  distraction  nécessaire  des  esprits,  par  une  suc- 


1  Sii^l.,  j4tig.^  4'f  4'* 

•  Siic'r.,  /ftuj.,  \'t,  \i  ',  Dion,  S^a,  17  ;  Tac,  Ann,^  i-54,  77. 
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cession  et  une  variété  de  spectacles  que  les  temps  précé- 
dents n^avaient  point  égalées.  Il  donna  vingt-quatre  fois  des 
jeux  en  son  nom ,  et  vingt-trois  fois  à  la  place  de  magis^ 
trats  absents  ou  trop  peu  riches  pour  celte  dépense.  Il  n'é- 
tait pas  rare  qu'on  eût  des  spectacles  dans  chaque  quar- 
tier ,  sur  plusieurs  théâtres  en  môme  temps,  et  par  des  his- 
trions de  toutes  les  langues  ;  les  parcs  servaient  à  ces  ré- 
jouissances, comme  le  Forum ,  l'amphithéâtre  et  le  cirque. 
Quelquefois  on  n'avait  qu'une  chasse  et  des  athlètes  au 
Champ  de  Mars,  et  l'on  regardait  assis  sur  des  sièges  de 
bois;  ou  bien  une  naumachie,  dans  un  bassin  creusé  près 
du  Tibre,  ou  des  courses  de  char;  souvent  le  jeu  troyen  de 
la  jeune  noblesse.  Ce  jeu  cependant  cessa  à  la  fm,  parce 
qu'un  neveu  d'Âsinius  PoUion  y  eut  la  jambe  cassée.  Quand 
les  spectacles  étaient  moins  magnifiques,  le  prince  y  con- 
tentait la  curiosité  par  l'apparition  de  quelque  objet  extra- 
ordinaire ou  inconnu ,  comme  un  rhinocéros,  qui  fut  mon- 
tré dans  les  parcs,  un  tigre  sur  la  scène,  au  Forum  un 
serpent  de  cinquante  coudées.  Durant  ces  réjouissances,  des 
gardes  étaient  distribués  en  divers  postes  pour  préserver 
des  voleurs  la  ville  déserte. 

S'il  y  avait  convenance  à  ne  pas  laisser  les  grands  deve- 
nir des  baladins  et  des  gladiateurs,  il  semblait  toutefois 
qu'ils  dussent  contribuer  en  quelque  chose  à  l'amusement 
du  peuple,  puisque  la  jeime  noblesse  exécutait  fréquem- 
ment les  chasses  ^  L'empereur  ne  négligeait  pas  d'assister 
aux  jeux,  il  y  allait  même  malade;  il  y  passait  des  heures, 
des  journées  entières,  se  gardant  bien  d'y  faire  rien  autre 
chose,  car  on  avait  murmuré  autrefois  de  voir  le  premier 
César  y  lire  et  y  écrire  des  lettres  et  des  mémoires.  Lui , 
au  contraire,  il  considérait  a  comme  un  acte  national  de  se 
mêler  aux  plaisirs  du  vulgaire;  »  il  proposait  des  prix  con- 
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sidénblcs  dans  les  jrax  des  autres,  et  s*occopftil  sptâùh 
ment  de  tous  ceux  qui  servaient  aux  fêtes  puMIqoes.  fi  ■ 
dissimulait  pas  qu^il  prenait  goût  à  tous  ces  spectacles,  sbt- 
lout  aux  luttes  des  pugiles  latins,  qu^il avait  coutume  d*o^ 
poser  aux  grecs;  il  s'arrêtait  même  à  regarder  dans  les  rm 
ces  oisife  combattants  (boxeurs)  qui  se  gounnaient  sm 
ail ,  à  raventure ,  devant  les  passants  *. 

I^artout  se  remarquent  des  attentions  semblables  d'cè- 
si-quieuse  popularité.  Consul,  il  allait  presque  toujooisà 
pif^  dans  la  ville  ;  quand  il  ne  remplissait  aucune  cbargs, 
il  allait  en  litière  couverte  pour  n'être  pas  recoonu,  et  pour 
éfargner  aux  citoyens  les  déférences  accoutumées.  Les 
jours  de  fête ,  la  foule  était  admise  sans  distincUoD  aucune 
aux  salutations;  il  recevait  tout  le  monde  avec  afi&dttlit& 
Dans  une  de  ces  occasions,  il  vit  un  homme  qui  lui  ten- 
dait une  requête  avec  quelque  timidité  :  «  Approcbe,  dit-fl 
«  en  riant  :  tu  hésites  comme  si  tu  présœtais  une  petite 
«  pièce  de  monnaie  à  un  éléphant.  »  Moins  confiant  que 
César,  il  évitait  néanmoins  de  paraître  ombrageux,  de  pu- 
nir trop  rigoureusement  une  injure  ou  une  menace  profé- 
rée contre  lui.  Entre  plusieurs  griefs  d'accusation.  Ton  re- 
prochait en  sa  présence  à  un  certain  ^ianus ,  de  Gordooe , 
d'avoir  mal  parlé  de  lui  :  «  C'est  ce  qu'il  faudrait  prouva*, 
a  dit  vivement  Auguste  à  l'accusateur  :  au  reste,  flianos 
«  saura  que  j'ai  une  langue ,  et  je  parlerai  sur  son  compte 
«  à  mon  tour,  d  Et  comme  Tibère  était  fort  irrité  :  «  Pour^ 
0  quoi  ne  soufTrirais-tu  pas,  ajouta-t-il,  qu'on  dise  du  mal 
«  de  moi  ?  C'est  assez  que  personne  ne  puisse  nous  en  faire.  » 
S'il  lui  revenait  quelque  bon  mot  qui  courût  sur  sa  per- 
sonne, il  prenait  le  parti  d'en  rire.  Il  rendait  lui-même  la 
justice,  souvent  jusque  dans  la  nuit.  U  s'en  faisait  im  de- 

I  Suée.  /4tig,t  43,  45;  Tac,   Ann,,  i-54  :  ■  Neqae  ipte  abhorrebat  talibus 
•ludiis^ct  ciViVc  rebatur  iniscm  volupfatibua vulfû  »  11^6. 
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voir,  dont  une  indisposition  ne  le  dispensait  pas.  Alors  il 
jugeait  en  litière ,  ou  couché  dans  sa  maison ,  toujours  avec 
autanl  de  douceur  que  d'exactitude. 

Cet  esprit  de  bienveillance,  il  voulait  le  &ire  entrer  dans 
]a  législation ,  en  instituant  appel  des  procès  de  la  ville  au 
préteur  urbain,  et  en  ajoutant  aux  tablettes  d'absolution 
et  de  condamnation  une  tioisième  tablette  d'acquittement 
pour  ceux  qui,  dans  une  cause  de  faux  testament,  auraient 
été  induits  par  fraude  ou  par  erreur  à  signer.  Toutes  les 
5ois  qu'il  venait  aux  comices  d'élection,  il  présentait  tiois 
candidats,  sollicitait  pour  eux  publiquement,  et  donnait 
son  suffrage  dans  sa  tribu ,  comme  un  simple  citoyen.  11  ne 
recommanda  jamais  ses  petits-fils  sans  ajouter  cette  res- 
triction :  «  s'ils  le  méritent.  »  Avant  que  ces  jeunes  gens 
eussent  pris  la  robe  virile,  il  désapprouva  qu'on  se  fût  levé 
pour  eux  au  théâtre,  et  qu'on  les  applaudit.  Un  jour,  un 
mime  s'étant  écrié,  selon  son  rôle  :  «  0  seigneur  juste  et 
bon  !  rt  tous  les  spectateurs  battirent  dts  mains ,  en  appli- 
quant ce  passage  à  Auguste  présent  ;  mais  Auguste  répri- 
ma par  son  geste  et  son  visage  cette  flatterie  inconvenante, 
et  publia  ensuite  un  édit  pour  défendre  qu'on  lui  donnât  le 
nom  de  seigneur  (dominus).  Il  ne  souffrait  pas  que  ses  en- 
Êints  se  servissent  de  ce  nom  envers  lui  ni  entre  eux, 
même  en  badinant. 

La  vaste  maison  où  il  résidait  sur  le  Palatin,  il  l'intitula 
maison  publique  dès  qu'il  fut  grand-pontife,  parce  que,  se- 
lon l'ancienne  coutume,  le  grand-pontife  ne  devait  habi- 
tei'  que  dans  les  bâtiments  de  l'État.  Cette  demeure  s' ap- 
pelant plus  ordinairement ,  à  cause  de  sa  situation,  palais 
(palatium)^  cette  dénomination  linit  par  désigner  exclusi- 
vement l'habitation  des  empereurs,  et,  dans  les  temps  mo- 
dernes, rhabitation  ofiicielle  des  rois.  Mais  les  idées  mo- 
narchiques qui  s'y  sont  attachées  depuis  étaient  bien  étran- 
gères aux  Romains  de  cette  époque.  Déjà  même  dans  le  pa- 


4â0  HISTOIRE  ROMàIXE. 

lais  se  formait  un  assemblage  régulier  de  gens  ci  dljalu- 
tudes,  qui  fut  la  première  origine  de  la  cour  impêrrale; 
mais  c'était  un  usage  de  plus  d'un  siècle  dans  la  répubfe- 
qne.  C.  Gracchus  avait  imaginé  de  distinguer  en  trois  clas- 
ses, par  rang  de  mérite  et  d'amitié,  ses  plus  zélés  parti- 
sans. Le  tribun  Livius  Drusus ,  puis  tous  les  autres  ricbes, 
en  firent  autant  :  on  avait  des  registres  d'amis  et  des  no- 
menclateurs  pour  les  enregistrer  et  les  reconnaître.  Nul 
personnage  ne  quittait  plus  la  ville  pour  un  gouvernement, 
un  voyage  ou  une  expédition,  sans  se  faire  honneur  d'une 
nombreuse  suite  d'amis  et  de  compagnons  {comités),  qui 
vivaient  à  ses  frais  et  qui  recevaient  de  lui  des  appointi^^ 
raenls.  Agrippa  et  Mécène  n'avaient  pas  autrement  com- 
mencé leur  fortune.  Après  eux,  les  compagnons  les  plus 
habiles  ou  les  plus  dévoués  devinrent  à  leur  tour  les  véri- 
tables conseillers  du  prince,  et  les  principaux  membres  du 
consistoire;  de  là  l'influence  des  affranchis,  et  ce  titre  de 
compagnon  grandissant  peu  à  peu ,  et  s'érigeant  à  U  fin  en 
ofllce  et  en  dignité.  Du  mot  cornes,  dans  ce  nouveau  sens, 
s'est  formé  le  mot  comitiva,  et,  par  traduction  de  ce  nouveau 
sens,  ceux  de  comte  et  de  comté  dans  les  langues  modernes  '. 
Personne  alors  n'eût  songé  à  voir  des  courtisans  et  une 
suite  royale  dans  les  compagnons  du  prince.  Auguste  ne 
se  fût  pas  exposé  à  un  pareil  soupçon.  Il  s'abstint  toujours 
également  des  honneurs  divins ,  quoiqu'il  y  eût  moins  d'in- 
convénient. 11  n'eut  point  de  temple  dans  Rome.  Toutes  les 
statues  d'or  et  d'argent  qu'on  lui  avait  élevées  furent  fon- 
dues par  son  ordre  et  changées  en  vases  à  l'honneur  d'A- 
pollon. Dans  les  provinces  mêmes,  quoique  de  tout  temps 

»  Suét.,  /fug.,  53,  5i,  33,  56,  7a,  94«  98,  5,  Ces.,  4«,  7Y*.,  3o,  46,  De 
illust.  tframmat.,  17  ;  Dion,  55-13  ;  Sénèq.,  De  henef.,  6-34,  33,  De  ciem.^ 
1-49»  l*ltnc,  Panetj.y  de  1  h  10;  Casaubou  ctSuumaise  sur  Spanien,  Fief.4- 
dticn,  18,  Cl  Saumaisc  sur  Trrb.  PoUion,  Ttmte  tyrans ,  i3,  dans  Yllistmtx 
d'Auguste.  Voy.  aussi  M.  Naudei,  i'«  pailie,  5-i,  3»  partie,  3-î. 


AUGUSTE.  tâl 

on  eût  décerne  des  temples  aux  proconsuls ,  il  n'en  accepta 
jamais  qu'en  partage  avec  Rome,  et  où  le  nom  de  Rome 
ne  fût  inscrit  avec  le  sien  '. 

Seulement,  la  môme  flatterie  qui  avait  donné  au  mois 
sextilis  le  nom  d'Auguste ,  en  tira  une  qualification  pour 
les  dieux  lares ,  qu'on  appela  lares  augustaux.  Les  inspec- 
teurs de  quartiers,  à  la  faveur  de  leurs  fonctions  en  même 
temps  religieuses  et  municipales,  partagèrent  cette  distinc- 
tion :  on  les  nommait  d'ordinaire  maîtres  augustaux  ou  sim- 
plement augustaux.  Les  villes  mimicipales  imitèrent  bien- 
tôt cet  usage,  qui  s'étendit  rapidement  dans  tout  l'occident 
de  Fempire,  et  qui  finit  par  y  établir  une  classe  à  part 
û^augustaux  ou  sévirs  augustaux.  Us  avaient  quelque  res- 
semblance avec  les  chevaliers,  et  ne  furent  pas  sans  im- 
portance dans  les  cités.  L'institution  subsista ,  mais  le  culte 
indirect  qui  s'y  attachait,  s'oublia*. 

Les  nouvelles  constructions  et  les  embellissements  de  la 
ville  ne  se  rapportaient  pas  moins  aux  desseins  politiques 
d'Auguste ,  et  contribuaient  à  sa  popularité.  Le  temple  de 
Jupiter  Tonnant  au  Capitole ,  ceux  de  Mars  Vengeur  et  de 
Quirinus,  celui  d'Apollon  Palatin,  où  devait  délibérer  le 
sénat  sur  les  questions  de  guerre  et  de  triomphe ,  le  Por- 
tique palatin ,  garni  d'une  bibliothèque  grecque  et  latine , 
assez  vaste  pour  y  assembler  quelquefois  les  pères  con- 
scrits, et  y  recenser  les  décuries  des  juges  ;  la  basilique  et  le 
portique  de  Caius  et  de  Lucius ,  les  portiques  d'Octavie  et  de 
Livie ,  le  théâtre  de  Marcellus,  le  mausolée  qu'Auguste  se 
destinait  à  lui-môme  dans  le  Champ  de  Mars ,  un  troisième 

»  Sa^.,  Aug.,  5»  ;  Tac.,  jinn.,  i-io,  ne  dit  pai  le  coalraire  :  «  Nihil  deo- 
rum  Iionoribue  relklam ,  quum  se  templis  et  effigie  numinum ,  per  flammes 
et  «cerdolee  coU  vellet.  n  Outre  que  ce  sont  ici  les  discours  des  âétncteun 
d'Auguste,  ce  reproche  indique  plulèt  fartage  des  honneurs  diTU»  quun 
culte  particulier. 

•  H.  Egger,  Exawun  des  examens,  etc. 
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Forum  ouvert  à  la  multitude  des  plaideurs,  que  ne  poo- 
vaieot  plus  contenir  les  deux  autres  :  tous  ces  ouvrages 
furent  les  monuments  de  sa  magnificence.  Il  employa  sas 
mille  livres  d'or  et  une  valeur  de  cinquante  millions  (k 
sesterces  en  perles  et  en  pierreries  à  décorer  le  sanctuaire 
de  Jupiter  au  Gapitole.  On  lui  dut  encore  tout  ce  qu'en- 
treprirent  à  son  exemple  et  par  ses  exhortations  les  plus 
riches  personnages. 

Outre  Tamphithéàtre  deTaunis,  on  vit  élever  un  temple 
à  Diane  par  Comiûcius,  à  Saturne  par  Plancus  ;  Balbus 
donna  un  théâtre  ;  beaucoup  d'autres  construisirent  à  IViivl 
de  beaux  édifices,  ou  restaurèrent  les  anciens.  Nul  ne  se 
distingua  autant  qu* Agrippa,  qui  acheva  les  Parcs-Jules 
(Septa-Julia),  rétablit  les  égouls,  fit  le  portique  de  Nep- 
tune, des  Thermes,  plusieurs  aqueducs,  parmi  lesquels 
celui  de  Teau  Parthénienne  (  aqiui  virgo  ) ,  source  décou- 
verte par  une  jeune  fille  à  des  soldats  altérés,  dans  les  &a- 
virons  de  Tibur,  et  qu'il  conduisit  jusqu^au  Champ  de 
Mars  pour  Tusage  de  ses  thermes.  Ce  ne  fut  pas  tout  ;  on 
nettoya  et  on  élargit  le  lit  du  Tibre.  Pour  rendre  plus  facile 
Taccès  de  Rome,  on  répara  les  voies  publiques.  L*empereur 
se  chargea  de  la  voie  Flaminicnne,  confia  le  soin  des  au- 
tres aux  magistrats  qui  avaient  joui  des  honneurs  du 
triomphe,  et  les  dépouilles  ennemies  payèrent  ces  utiles 
dépenses. 

Auguste  avait  bien  le  droit  de  dire  «  qu'il  avait  trouvé 
une  ville  de  pierre  et  qu'il  la  laissait  toute  de  marbre.  »  11 
cherchait  moins  ainsi  à  se  contenter  lui-même  qu'à  saisir 
Torguoil  national ,  à  se  rattacher  en  même  temps  qu'il 
alfectiiit  de  conserver  les  idées  républicaines,  mais  pour 
mieux  les  dépayser  et  les  effacer  au  milieu  de  tant  de 
splendeur.  11  aima  mieux  faire  son  Fomm  plus  étroit,  et 
respecter  les  maisons  qui  gênaient  sou  plan.  Dans  les  deux 
portiques  dont  il  l'entoura,  il  plaça  toutes  les  statues  des 
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anciens  triomphateurs,  sans  excepter  celle  de  Pompée, 
qu'il  ôla  seulement  par  ce  moyen  de  la  curie  où  César  avait 
été  tué;  et  un  édil  apprit  aux  Romains  que  tous  ces  illus- 
tres souvenirs  étaient  proposés  «  comme  autant  de  modèles 
que  les  citoyens  fissent  une  loi  d'imiter  à  lui-môme  et  aux 
princes  des  âges  suivants.  »  Et,  pour  compléter  Tillusion , 
pour  qu'on  ne  pût  douter  que  la  liberté  vivait  encore  dans 
cet  empire  de  la  démocratie,  Asin.  Pollion  bâtit  un  tem- 
ple à  la  Liberté  *. 

Une  telle  conduite  réussit.  Auguste  fut  très-aimé.  «  Sans 
«  parler  des  sénatus-consultes  que  put  décréter  la  crainte 
«  ou  la  flatterie ,  les  chevaliers  célébrèrent  constamment  sa 
«  naissance,  de  leur  propre  mouvement,  par  deux  jours 
«  de  fête.  Chaque  année,  les  trois  ordres  jètîiient  une  pièce 
«  de  monnaie  dans  le  lac  Curtius ,  comme  une  offrande 
«  pour  sa  conservation.  On  portait  des  étrennes  dans  la 
a  même  intention  au  Capitole ,  ce  qui  produisit  une  somme 
«  assez  considérable  pour  faire  de  magnifiques  statues  des 
«  dieux,  dont  il  décora  chaque  quartier.  La  maison  du  Pa- 
«  lîitin  ayant  été  brûlée  par  un  accident,  tous  les  citoyens 
«  s'empressèrent  de  contribuer,  chacun  selon  ses  moyens, 
«  pour  la  rebâtir.  D  eût  reçu  ainsi  des  sommes  considéra- 
«i  blés;  mais  il  ne  prit  qu'un  denier  de  chaque  offrande.  » 
Quand  il  revenait  des  provinces ,  on  accueillait  son  arrivée 
par  d'heureux  présages,  des  chants  et  des  vers,  et  l'on  se 
gardait  de  livrer  un  criminel  au  supplice  un  pareil  jour. 
Enfin,  ce  fut  la  volonté  unanime  du  peuple  qui  lui  décerna 
le  titre  le  plus  honorable  :  a  Que  ce  soit,  lui  dit  Val.  Mes- 


*  Dion,  53-a3,  27,  54-4*  n»  >9t  56-3o  ;  Su^l.,  /4ng,,  56,  29,  3o,  3t,  101  ; 
Tac,  ^nn.,  1-9  :  «  Mari  Oceaao  aut  omnibus  longiaquis  scpium  impcriuin  ; 
legioncs,  proviocias,  claMe»,  euncta  inter  se  conoéxa;  jus  apud  cives,  mo- 
destiam  apud  socios;  urbcm  ipsam  ma^joifico  orualn;  paurn  adinodum  vi 
Irncidta,  quù  rœierls  qu*c«  rssct.  »  l'Hue,  33-i.>,  Oviil.,  Fast.f  H-iS"],  5Ji  ec 
suiv.  ;  llor.,  Kp.f  i-C;  V;isi,  Ilin,  di  liomu. 
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«  sala  dans  le  sénat  au  nom  de  toos,  un  hetunenx  présa^ 
«  pour  toi  et  pour  ta  famille ,  César  Auguste  ;  car  nous 
«  pensons  ainsi  souhaiter  à  la  république  une  perpétneûe 
«  félicité:  le  sénat,  d'accord  avec  le  peuple  rcHuain,  le 
«  salue  Père  de  la  patrie  (8).  »  Auguste  répondit,  les  lar- 
mes aux  yeux  :  «  Tous  mes  vœux  sont  remplis,  pères 
a  conscrits  :  que  puis-je  demander  aux  dieux  immcMlels, 
«  sinon  que  cette  approbation  générale  m'accompagne  jis- 
«  qu'au  dernier  terme  de  ma  vie  ^  ?  » 


>  Sénèq.,  De  clem,^  i-io  ;  Su^t.,  Auy.^  S^,  58  ;  Caanbon  se  trompe  mr  h 
date,  et  corrige  saos  raifon  tme  imcripiioiide  Sedaaam  (Stoa  ca  Taki»), 
qui  constate  ce  titre  de  père  de  la  patrie,  donne  à  Auguste  la  quionèaie 
née  de  ta  puissance  tribuniiiennei  lorsqu'il  a?ait  été  onse  fois  consaJ  ,  et 
point  à  son  ODiième  consulat. 


CHAPITRE  LXVI. 

BIFnCCLTÉS  DU  GOUTERUBMBTYT  mPÉEIAL.  —  MOEURS 
ET  ESPRIT  NATIONAL.  —  FINANCES. — PROYINCBS. 


Malgré  le  succès  de  sa  politique,  il  était  cependant  im- 
possible à  Auguste  de  se  faire  illusion ,  et  de  ne  pas  sentir 
la  (lilTiculté  d'un  gouvernement  de  décadence.  Il  eût  bien 
voulu  rendre  au  peuple  quelque  dignité  :  il  y  fit  tout  ce 
qu'il  put.  Il  espérait  arrêter  ce  mélange  continuel  de  race 
étrangère  et  d'esclaves ,  en  se  montrant  sévère  sur  le  droit 
de  cité  et  raffrancbissement.  Il  fixa  un  âge  pour  affranchir 
et  pour  être  affranchi ,  et  défendit  qu'aucun  esclave  qui  eût 
subi  la  chaîne  ou  la  torture  pût  jamais ,  par  aucun  affran- 
chissement ,  jouir  du  droit  quiritaire.  Un  grand  nombre 
d'affranchis ,  nouvellement  inscrits,  s'étant  présentés  à  une 
largesse,  il  refusa  fermement  de  leur  accorder  une  part  qui 
ne  leur  était  point  due,  et  donna  même  aux  citoyens  moins 
qu'il  n'avait  promis,  pour  punir  la  connivence;  il  dit  à 
Tibère ,  qui  sollicitait  le  rang  de  citoyen  pour  un  Grec  : 
a  Prouve-moi  d'abord  que  cela  est  juste;  »  et  Livic  do- 
it. 3G* 
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mandant  aussi  pour  un  Gaulois  tributaire,  il  n^accorda 
qu'une  exemption  de  tribut,  «  aimant  mieux  ôter  quelqis 
a  chose  au  fisc  quo  de  prodiguer  Tbonneur  du  nom  ro- 
a  main.  »  Ses  yeux  étaient  choqués  de  la  négligence  d'ha- 
billement par  laquelle  on  s'éloignait  de  l'ancien  costume. 
Un  jour,  apercevant  dans  une  assemblée  une  foule  de  gens 
en  tuniques  sombres  ou  en  casaques,  au  lieu  de  la  toge 
ordinairement  blanche  :  «  Voilà ,  dit-il , 

«  Le  peuple  roi  dv  monde  et  b  loge  romaine!  » 

Et  il  ordonna ,  en  conséquence ,  aux  édiles  de  ne  plus  souP 
frir  au  Forum  ni  au  cirque  personne  qui  n'eût  déposé  la 
casaque  et  qui  ne  pai^t  en  toge  ^ 

Il  eût  bien  voulu  surtout,  avec  un  costume  plus  grave , 
des  mœurs  plus  composées.  A  défaut  de  vertu,  son  inti'rèl 
lui  disait  assez  que,  sans  mœurs,  il  n'y  a  plus  de  force  et  de 
sécurité  pour  un  État  ;  mais  ce  fut  où  il  échoua  complète- 
ment. Ses  lois  à  ce  sujet  restaient  sans  effet  (lois  Juli» ,  i7 
avant  l'ère  vulgaire  et  4  depuis).  En  vain  le  poète  lyrique 
avait  célébré  la  licence  domptée  par  le  châtiment ,  les  fil- 
milles  renouvelées  par  la  loi  conjugale  •^  qui  fixait  un  ter- 

■  Suét.,^u^.,  4o»  4^1  4'  >  I^ioD*  55-1 3  ;  Virg.,  £neid.^  i-a86  : 

RomaxM»  rerum  domlnoe  geniemqiM  togatem. 
Juv.,  3-i56  : 

Pars  magna  llalîs  est  (si  vernm  admittimus)  in  quft 

Ifemo  togam  sumic  niai  mortuut 

Suf&ciiiat  tuBïca  summis  miilibua  alba. 

Et  t-aS: 

Fmaues  atiquando  laceraaa 

Mttnimenia  togae ,  dun  craasiqae  coloris. 


•    •  Wor.,  4-1  : 
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me  au  célibat  et  au  veuvage.  Cette  gène  ne  servit  qu'à  mul- 
tiplier les  divorces  et  les  fiançailles  prématurées.  On  fian- 
çait une  fille  non  sortie  de  Tenfance ,  pour  demeurer  libre 
sous  un  engagement  fictif.  Le  législateur  fixa  encore  Tàge 
des  fiançailles  pour  les  filles;  il  ajouta  des  places  distinguées 
pour  les  gens  mariés,  dans  les  spectacles.  Tout  cela  n'em- 
pèciiait  point  les  contraventions  continuelles.  Les  che- 
valiers demandèrent  publiquement  Fabolition  de  la  loi 
contre  le  célibat.  Auguste  fit  venir  au  milieu  des  jeux  les 
enfants  de  Drusus,  mit  les  uns  dans  les  bras  de  leur  père, 
prit  les  autres  dans  les  siens ,  et  les  montrait  à  ces  indignes 
Romains  pour  leur  inspirer  quelque  honte  par  Texemple 
heureux  et  imitable  d'une  sage  union.  Il  n'en  fut  pas  moins 
obligé  de  laisser  trois  ans  de  liberté  au  lieu  de  deux  ans 
aux  époux  veufis  ou  séparés.  On  ne  se  contenta  pas  de  si 
peu  :  on  réclamait  obstinément  liberté  entière.  Un  jour,  im- 
patienté ,  il  assembla  sur  le  Forum  les  citoyens ,  rangea 
d'un  côté  les  pères  de  famille,  de  l'autre  les  célibataires;  et, 
trouvant  ceux-ci  plus  nombreux^  il  en  témoigna  son  cha- 
grin, louant  hautement  les  autres.  «Quant  à  eux,  il  ne  sa- 
vait de  quel  nom  les  appeler,  hommes,  citoyens  ou  Romains, 
dont  ils  ne  remplissaient  pas  les  devoirs.»  Ceux  qui  étaient 
dans  la  règle  reçurent  des  récompenses  et  des  distinctions 


4-4: 


Met  et  lez  macaloMim  edomuît  oefat. 


Et  vaganli  ftrxna  licentii 

Injccit ,  ainoviir|ue  culpat. 

Non  qui  proFuncluin  Daoubium  hibunt 

Rdicia  rumpent  Julia 


Epod,f  14: 


Prospères  décréta  super  jupandis 
Foeminis  proliM|iie  Bons  feraci 
LegeoMriiè. 


428  HISTOIBB  IOMâWC. 

nouvelles:  les  femmes  même  le  droit  d'hériter  bien  au-ddà 
de  ce  que  permettait  la  loi  Yoconia.  De  plus,  la  loi  Papia- 
Poppeea  fut  portée  (9  depuis) ,  qui  ne  toléra  plus  que  deux 
ans  de  veuvage ,  et  dix-huit  mois  de  célibat  après  di voice  '. 

11  réussit  mieux  à  remettre  un  peu  de  décence  dans  les 
jeux ,  où  la  multitude  envahissait  tout  sans  égards ,  etooD- 
fondait  tous  les  rangs.  Un  sénateur  quelquefois  n'y  pouvait 
pénétrer.  Non-  seulement  un  sénatus-consulte  rétaUil  les 
sénateurs  dans  la  préséance ,  mais  les  soldats  eurent  une 
place  marquée;  les  adolescents  durent  se  tenir  séparément 
avec  leurs  gouverneurs  ;  les  femmes  ne  virent  plus  que  de 
loin,  des  rangs  de  sièges  les  plus  élevés,  les  combats  de 
gladiateurs.  Il  était  moins  tolérable  encore  qu'elles  assisUi»- 
sent  aux  luttes  des  athlètes  ;  et  un  jour ,  un  couple  de  pu- 
giles  fut  renvoyé  au  lendemain  matin ,  et  un  édit  notifia 
qu'il  ne  convenait  pas  que  les  femmes  vinssent  au  théâtre 
avant  la  cinquième  heure. 

On  a  déjà  vu  qu'un  décret  interdisait  l'artoe  aux  cheva- 
Hers  et  la  scène  aux  matrones.  Mais  que  signifiaient  toutes 
ces  prohibitions,  quand  une  place  d'honneur, en  face  de  la 
chaire  prétorienne ,  était  réservée  aux  vestales  dans  les 
spectacles?  Lorsqu'on  même  temps  le  célibat  religieux  de 
ces  mêmes  vestales  inspirait  tant  de  répugnance ,  que  les 
familles  refusaient  d'y  dévouer  leurs  ûlles ,  et  qu'on  eût  vu 

*  Dion,  54-16,  56,  de  I  à  10  ;  Suée,  j4iig.,  34,  44  ;  Rono,  8-16  ;  c'ctt  Drnnt 
que  Suétone  désigne  évidemment  sous  le  nom  de  Germanicus  ;  ce  jeune  prin- 
ce porta  ce  nom  avant  «on  fils.  Properce,  a-6,  insultait  publiquemeul  en  vns 
à  l'impuissance  de  la  loi  contre  le  célibat  : 

Garita  est  certe  sublatam  Cynthia  legem  ,' 

Qua  quondam  edicta  flemus  uterque  din 

Ne  nos  dividerct 

Est  magnus  Cssar,  scd  magnus  Gnsar  in  armis  ; 

Devictse  gentes  nil  in  amore  valent. 


Unde  milii  patriis  natos  praeberetriumphis? 
Nullus  de  nostro  langûine  nùles  erit. 
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mcomplet  ce  collège  de  six  personnes  consacrées,  si  Au- 
guste n'eût  déclaré  admissibles  les  filles  d'affranchis?  Quelle 
pouvait  être  Tinfluence  d'un  chef  dont  la  vie  privée  s'ac- 
cordait si  peu  avec  ses  beaux  règlements ,  et  dont  la  mai- 
son renfermait  les  désordres  les  pluscoupables,  malgré  les 
exemples  d'Octavie,  de  Drusus,  de  Germanicus  et  de  leurs 
épouses ,  que  les  autres  ne  se  piquaient  pas  d'imiter  *  î 
D'ailleurs,  un  mal  qui  a  renversé  la  constitution  d'un  État 
ne  se  répare  pas  avec  des  lois  et  un  nouveau  gouvernement. 
Si  peu  fastueux  que  îùX  le  premier  empereur,  et  quelle  que 
fût  sa  vigilance  à  coiTiger  les  abus,  le  nouveau  gouverne-;- 
ment  était  dispendieux  :  beaucoup  plus  de  fonctions  sala- 
riées, une  grande  armée  à  solder,  à  entretenir,  une  populace 
nombreuse  à  nourrir,  des  fôles  multipliées ,  le  goût  géné- 
ral des  constructions,  tout  cela  exigeait  chaque  année  des 
sommes  immenses.  Il  est  impossible  de  savoir  quels  étaient 
les  revenus  de  l'empire  :  un  document  d'Appien  sur  ce  sujet  ne 
nous  eslpointparvenu,  et  tous  les  travaux  des  érudits  n'ont 
pu  y  suppléer.  Selon  certaines  supputations,  les  contribu- 
tions levées  sur  les  provinces  pouvaient  monter  à  quatre 
cent  quatre-vingts  millions  de  francs;  selon  Juste  Lipse,  à 
un  milliard  et  demi;  d'autres  ont  préféré  neuf  cent  soixante 
millions.  Cette  moyenne  conjecture  est  bien  moins  vraisem- 
blable que  celle  de  Juste  Lipse  ;  encore  ne  faut-il  y  com- 
prendre que  les  tributs  proprement  dits ,  imposés  sur  les 
propriétés ,  acquittés  en  argent  ou  en  nature,  et  la  capita- 
tion.  Les  impôts  indirects  devaient  produire  bien  davantage: 
c'étaient  principalement  les  droits  d'entrée  et  de  sortie ,  et 
les  péages  des  rivières.  Ces  droits  se  répétaient  dans  cha- 
que province  ;  tous  les  ports  et  toutes  les  villes  avaient  leurs 
douanes  {portoria).  Auguste  perfectionna  la  perception  : 
tous  les  dix  ans  on  renouvelait  le  cadastre  des  provinces , 
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d  le  tribut  annuel  déterminé  pour  tout  ce  temps  ^xpçA 
canon  (taxe  n^gulière)  ;  puis,  au  besoin,  on  ordooDait  une 
taxe  additionnellp ,  indiction:  ce  qui  ne  préstTxait  pas  «te 
achats  forcés  de  blé  qu'il  fallait  vCTidre  ensuite  au  tarif  ica- 
emptio  ^  iitonia) ,  ni  des  fournitures  extraordinaires,  ni  des 
corvées,  comme  les  transports  de  subsistances  dans  les 
magasins  militaires  (mansiones). 

L'usage  des  dons  volontaires  ou  des  couronnes  d^'or  con- 
tinua (aumm  coronarium)  ;  Auguste  en  reçut  mille,  dont 
le  poids  était  de  trente-cinq  mille  livres.  Les  anciens  do- 
maines de  rÉtat  étaient  devenus  les  siens;  tous  les  fleuves 
et  tous  les  lacs  par  un  droit  de  pèche,  les  forêts,  les  mines, 
les  carrières,  les  salines  par  leur  exploitation,  tous  tes 
biens  caducs  ou  vacants,  toutes  les  confiscations  pronon- 
cées, toutes  les  amendes  imposées  par  les  lois  Juliae  et 
par  toutes  les  autres  lois,  remplissaient  son.  trésor.  César 
avait  rétabli  les  douanes  en  Italie  pour  les  marchandises 
étrangères  ;  Auguste  avait  imaginé  un  centième  sur  toutes 
les  ventes;  il  jouissait  encore  du  vingtième  des  affranchis- 
sements *.  Cependant,  vers  la  fin  de  son  principat,  les  cir- 
constances devenant  plus  difficiles,  il  déclara  que  l'argent 
manquait  pour  payer  les  troupes.  Il  proposa  même  (6  de- 
puis) de  former  un  trésor  militaire  [œrarium  milttare);  et 
les  premiers  fonds  étant  fournis  par  les  dons  des  rois  et  des 
peuples,  il  jugea  nécessaire  d'y  ajouter  un  impôt  nouveau 
à  supporter  par  les  citoyens  romains,  le  vingtième  des  hé- 
ritages collatéraux  et  des  legs;  il  disait  l'avoir  trouvé  dans 
les  registres  de  César.  L'année  suivante,  il  demanda  encore 
le  vingt-cinquième  de  la  vente  des  esclaves.  Il  avait  pensé 
que  ce  droit  du  vingtième,  n'arrivant  qu'avec  un  accrois- 

^8néi,,Céf.,  43,  j4u0.^  49,  Calig.,  16;  Dion,  5S-«4f  «S,  3i,S€-98;  Tae., 
Ànn,^  1-98,  ii-aa  ;  Ju^te-Upse,  De  mayn.,  nom.,  a-t,  a,  3,  4-9t  M.  Naudel, 
Des  vhangementt  opérés ,  l't  partie  ,  i*i,  s  ,  3,  et  notes  11,  is,  i3,  t4, 16,  18, 

36.  Le  iKinici  livre  irApnieii  contrnnit  iiucsiali^rquc  «te  IVmjMrc. 
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sèment  de  fortune,  paraîtrait  moins  pénible  ';  mais  c'était, 
quoique  indirectement,  taxer  les  biens  et  les  personnes. 
Après  ravoir  souffert  quelque  temps ,  quand  on  vit  que  le 
fardeau  continuait,  on  murmura  (13  depuis).  Il  y  eut  des 
placards  et  des  cris  séditieux.  Auguste,  alors  très-àgé,  de- 
manda au  sénat ,  par  une  lettre ,  qu'on  lui  indiquât  un 
meilleur  moyen ,  <(  non  pas  qu'il  l'attendit ,  mais  afin  de 
«  les  convaincre,  au  contraire,  qu'on  ne  pouvait  s'en  tirer 
«  mieux.  »  On  délibéra,  on  parla  beaucoup  néanmoins; 
Auguste  feignit  de  vouloir  imposer  les  terres  et  les  mai- 
sons ,  comme  il  avait  déjà  fait  pendant  le  triumvirat ,  et , 
sans  dire  ce  que  chacun  aurait  à  payer,  il  dressa  le  compte 
des  biens  des  particuliers  et  des  villes.  On  eut  bien  plus 
peur  de  ce  projet,  et  l'on  consentit  au  vingtième;  il  ne  vou- 
lait pas  autre  chose.  Il  avait  assez  de  puissance  pour  exi- 
ger une  contribution  foncière,  mais  c'eût  été  agir  en  maî- 
tre; l'orgueil  romain  en  eût  été  blessé,  et  l'affection  de  la 
multitude  même,  que  cette  mesure  touchait  peu,  n'eût  pas 
tardé  à  s'affaiblir  \ 

C'était  aux  provinces  de  payer  ;  Rome  le  voulait  ainsi , 
et  Auguste  n'avait  point  une  pensée  plus  haute  ;  seulement, 
par  le  même  sentiment  d'intérêt  mieux  entendu,  qui  ne  vou- 
lait pas  ajouter  aux  possessions  acquises  de  peur  de  les 
compromettre ,  il  s'appliquait  aussi  à  les  ménager.  L'Ila- 
he,  la  première  et  la  plus  importante,  se  croyait  de  la  cité, 
parce  qu'elle  en  avait  forcé  les  portes  et  qu'elle  la  recru- 
tait :  en  fait ,  elle  ne  jouissait  que  des  avantages  civils  •, 


^Plin.,  Paueg.t  37,  ^o  :  «  Vicesima  reperta  est,  tributum  tolerabile  et 
facile  hcredibut  dunlaxat  extraneis  ,  domesticis  grave.  » 

*  Snéf.,  À»g.,  49;  Dion,  55»a5, 3i,  56-i8  ;  Juste Lipse,  De  magn,  rtw».,  a^; 
Dureau  de  la  Malle,  Disc,  prélim,;  M.  Naudet ,  Des  changements  opérés,  i'* 
partie,  i^Sfet  note  i5. 

'Ptene,  i-n5: 


li>^  Ta;"  Ut-IH  [i^  *'e*'^j  'i^  :*•  tîu^  i  '^ni*    J    ttt.^ — -^   *- 

<r.r^«  t»^  >^.:îL'"j'.riï  ^  Khzi  SiZîf  fa.  "^^j^  .  siT  tt  :3i  «Ji    -^ 
iîit;."*"^v  rniiiJift .  î4::'**v^  -  Tj'^i-i-f  l  ]>  riî*  T»»tr  r 

Ti;^,:  i^^n  yr,r  ,'-^i^  \i,z.:  ■:  >-  t'^  v  •^•^<  i-  '.rr.-frzr^  ^.'f:: 
ztf^iAf^iX  [fih  Tir» A.\  o.  D a-tTr^  ?•»■  royi^^  sr'-L-j-'S 
^  Vi*jTs  ^.î«ç  irr:»  >V-s,  ou  k^jr^  TH'jrs  eî  jf^-js  ••^•"■"sf^  r^ 
ïAUh  \AT  la  fnLT.;fx>T/.*  in:>:rl  "  aj^S^  ur>?  causîr^!^- 
Ofnn\)ift  fti  Carlliapf-  fnr-rti:  r»  .-*  -rs.  La  prvs?»»  dn  prîD» 
IJ Votait  point  à  c^iar^;  à  m-  i:^  d"un  motif  par:K-uî:er,  il 
D^/fntraît  *Jaas  les  viil*s  et  n'en  s«»rtûit  qu»^  le  soir  ou  *k 
nuit,  jKJur  ne  caus^.T  aucun  iJt'Tcinp»'raf-nl-  T^us  ks  royau- 
m%  qu*il  avait  sr^umis,  il  k'S  lais^^it  ordinair«nent  sub- 
hister,  H^^il  avec  leurs  anci«ns  pr»>sesseurs ,  soit  avec  de 
nouvf^ux  rois  qu*il  nommait;  il  traitait  tous  ces  roisallit^ 
vA)if\infi  ih^  membres  de  t empire,  formant  entre  eux  des  liens 
de  jarenté  [or  des  mariaps,  et  faisant  élever  leurs  enfants 
av<'C  l<ii  ftiens.  L*af] min  ist ration  provinciale  s'adoucissait 
wTiHililemerit ,  les  gouverneurs  sénatoriaux  ne  disposant 
phm  de  la  force  militaire,  et  les  lieutenants  impériaux 
^ant  pluK  dé[)endant8  avec  plus  de  pouvoirs.  Les  uns  et 


Hom;  siliiittem  crrdcns ,  Tialo  quod  honore  tupfaïut 
Frrjjrrit  heniinai  Arctt  rdil»  iniquat. 
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les  autres  n'avaient  plus  à  craindre  les  publicains,  mais 
le  chef  suprême,  bien  instruit  de  tous  les  revenus,  et  il  en 
résultait  plus  de  réserve  dans  la  connivence  et  dans  les 
exactions  *. 

Si  tous  les  commandants  secondaires  pouvaient  condam- 
ner à  mort  et  aux  travaux  des  mines,  il  ne  leur  était  plus 
permis  de  prononcer  la  déportation  sans  consulter  le  prince, 
et  toutes  les  amendes  revenaient  au  fisc,  ce  qui  ôtait  à  la 
vengeance  personnelle  les  motifs  de  la  cupidité.  Leur  juri- 
diction supérieure  enfin  n'était  plus  unique  ni  absolue  :  des 
juges  les  suppléaient  pour  les  affaires  ordinaires  :  au-des- 
sous de  ceux-ci  l'arbitrage  des  décurions  devenait  une 
sorte  de  décision  de  première  instance,  la  justice  se  rendait 
d'une  manière  plus  expéditive  et  moins  irrégulière ,  et,  soit 
que  les  gouverneurs  jugeassent  directement  ou  par  appel , 
on  avait  désormais  appel  de  leurs  propres  sentences  à  Rome 
auprès  du  sénat  ou  de  l'empereur.  Les  provinces  impé- 
riales surtout  éprouvaient  quelque  bien  du  changement  de 
régime*. 

■  V.  Naodet,  Des  changements  opérés,  i '«  partie,  f3,  semble  supposer  que 
les  pablicaios  n'exerçaient  pas  dans  les  proTÎnces  impériales  :  c'est  une 
erreur  ;  saint  Matlhieu,  arant  sa  vocation  à  Tapoetolat ,  était  publicain ,  ainsi 
que  /achée ,  sous  le  souTcmement  d'un  procicraleur.  Tacite  indique  claire- 
ment que  les  publicains  perceTaient  partout,  Ann,,  i3-5o,  5i  :  «  Populi  fl;i(;i- 
lalionibtts  immodestiam  pnblicanonim  ai^uentis  dnbitavit  Nero  an  cuncta 
▼ectigalia  remitti  juberet. . .  Sed  impetum  ejus  atlinuere  scnatores. .  •  ergo 
edoit  princeps  ut. . .  Bomc  praetor,  per  provincias,  qui  pro  pralore  auC  con- 
«ile  essent ,  jura  adrersus  publicanos  extra  [ordinem  redderent.  »  Et  ih.,  4-6  : 
■  Atfrvroenta  et  pecuniie  rectigales,  ccrtera  publicarum  fiructunm ,  societati- 
bns  equilnm  romanorum  a0itabantur.  »  Pline,  Paneg.,  37.  /^o/ez  encore 
Marcilius  sur  Suétone,  Fespas-^  1. 

■  Sttét.,  Aug.^  4^,  47«  4^*  ^4t  33,  60  ;  Torrcnlius,  sur  le  n.  33  ;  deux  an- 
tres passages  rapprochés  de  celui-ci ,  dans  la  Fie  de  Caligula ,  16,  et  de  Ifé~ 
ro»,  17,  indiquent  asses  clairement  l'appel  des  provinces.  Tac,  i-a  :  ■  Ne- 
que  proTincise  illum  rerum  statum  abnnebant ,  suspecto  scnatns  popnlique 
imperio  ob  oertamina  potentium ,  et  avaritiam  roagistratuuro  ;  inTslido  le- 
gum  anxilio,  t\ux  vi,  anbilu,  postremo  pecunia  turbabantnr.i*  App.,  1/6.,  9. 
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Mais  nul  espoir  d'un  meilleur  avenir  ;  le  droit  de  la  gueme 
dévouait  perpétuellement  le  monde  conquis  à  la  subsê- 
tance  et  aux  plaisirs  des  Romains.  Tout  ce  que  produisaient 
la  terre  et  le  travail  leur  appartenait;  c'était  pour  eux  que 
semaient  et  recueillaient  les  contrées  les  plus  fertilœ.  L'A- 
frique les  nourrissait  de  ses  blés  huit  mois  de  Tannée  ;  les 
quatre  autres  mois  étaient  à  la  charge  de  TÉgypte,  qui  en- 
voya, durant  le  principat  d'Auguste,  vingt  millions  de  bois- 
seaux *.  11  (allait  aussi  des  provisions  pour  les  armées,  et 
une  grande  exactitude  à  transporter  ces  provisions  chaque 
année  dans  les  stations  militaires.  Auguste  n'abandonna 
plus  ces  soins  importants  aux  gouverneurs  ni  aux  anciens 
frumentaires  (frumentarii),  comme  on  appelait  communé- 
ment les  décimateurs  et  tous  les  publicains  subalternes 
employés  à  la  levée  et  au  transport  des  blés.  Il  en  chargea 
d'abord  vraisemblablement  les  spéculateurs ,  qui  avaient 
Tadministration  des  postes.  Alors,  les  occupations  se  divi- 
sèrent ;  les  uns ,  qui  pourvoyaient  spécialement  aux  relais 
et  aux  chaiTois ,  retinrent  le  nom  de  curiosi;  les  autns 
restèrent  pour  les  messages  et  les  missions  secrètes.  Les 
plus  distingués ,  qu'on  appela  plus  tard  opincUores,  inten- 
dants des  vivres,  étaient  attachés  aux  diverses  légi(»is;  ils 
allaient  chercher  les  blés  dans  les  provinces,  d'où  ils  tes 
conduisaient  dans  les  magasins  et  de  là  aux  camps.  Aux 
trois  divisions  précédentes  on  réunit ,  plutôt  qu'on  n'en 
détacha ,  une  quatrième,  celle  des  gardes  stationnaires,  qui 
secondaient  activement  le  service ,  en  veillant  à  la  sûreld 
intérieure.  On  les  avait  distribués  partout,  comme  en  Ita- 
lie, sous  le  commandement  (ïiréwarques  (chefs  de  paix)«qui 
résidaient  dans  tous  les  lieux  de  relais.  Ces  quatre  corps 
formaient  une  même  milice,  tous  compris  sous  la  dénomina* 
tion  générale  de  frumentaires.  Mais  les  nouveaux  frurnen- 

»  Juslu  Lipsc,  De  magn.  law.,  a-3,  lo,  d'aprè*  Publ.  Victor  el  Jodcpbc. 
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laîres  devinrent  îe  fléau  de  l'empire,  et ,  vers  la  fin ,  on  les 
appela,  avec  plus  de  raison,  agents  d'affaires  (agentes  in 
rebtis)  ;  on  peut  les  regarder,  dès  Forigine,  comme  de  vé- 
ritables agents  de  police.  Les  stationnaires ,  en  effet,  ne 
protégaient  pas  seulement  les  convois  militaires,  ils  aver- 
tissaient les  gouverneurs  des  moindres  indices  de  trouble, 
et  ils  servaient  au  recouvrement  par  contrainte  des  im- 
X>ôls.  Les  curiosi ,  toujours  en  mouvement ,  continuaient 
leur  ancien  métier,  dénonçaient  les  débiteurs  du  fisc,  et 
adressaient  au  prince  des  rapports  sur  Fétat  de  leur  pro- 
vince, sur  Tesprit  des  habitants,  la  conduite  des  magistrats* 
Les  apinatores,  dans  leurs  longs  voyages,  avaient  bien  plus 
encore  à  observer  et  à  rapporter  :  ils  cherchaient  les  cou- 
pables, les  accusés,  les  suspects;  ils  portaient  les  ordres 
secrets  du  prince,  eux-mêmes  prêts  à  tuer,  selon  sa  dé- 
fiance, son  avarice  ou  sa  haine.  Les  spéculateurs  avaient 
déjà  rhabitude  de  ces  exécutions  arbitraires  *;  ils  finirent 
par  faire  office  de  bourreaux  *. 

Ainsi  roppression  des  provinces  était  toujours  la  même  : 
le  soulagement  présent  dépendait  du  caractère  d'un  homme  ; 
le  poignard,  signe  du  pouvoir  militaire,  entre  les  mains 
du  prince ,  demeurait  suspendu  et  menaçait  toujours  s'il 
ne  frappait  pas  encore.  Le  «  prince  romain,  maître  du  genre 
liumain»,  »  n'avait  pas  le  droit  de  délivrer  du  joug  les 
vaincus,  quand  il  en  aurait  eu  la  pensée.  Il  pouvait  tout 
contre  eux,  presque  rien  pour  eux.  A  Rome  môme ,  il  pou- 

>  Dans  l'Evangile  seloa  saint  Marc,  6-37 ,  c'est  un  tpëculatenr  qui  est  en- 
▼oy^  par  Hërode  pour  décapiter  saint  Jean-Baptiste. 

■  yoyet  Casaubon  et  Sanmaise  sur  Spartien  ,  Fie  ^jidrien,  1 1  ;  M.  Nandet, 
Des  changements  opérés,  1'*  partie,  3-5  ;  Dion,  5a,  de  a  à  4o* 

'  Tac,  Hist.,  3-68 ,  il  s'agit  de  Vitellius  :  «  Romanum  principem ,  et  ge- 
neris  bumani  paulo  ante  dominam  ,  relicla  fortune  suae  sede  per  populum  , 
per  nrbem  exire  de  imperio. . .  simul. .  »  adsistenti  consuli  exsolutum  a  la- 
tercpii^tonetit,  velutjus  necis  vîisque  civium ,  rcddebat.  »  Foyez  aussi  Scn. 
De  clement.f  i»!  1, 
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vait  mettre  à  mort  des  citoyens,  auparavant  justiciables 
des  seuls  comices;  il  ne  devait  compte  à  personne  de  ses      I 
actes  :  mais  il  avait  une  double  obligation  à  remplir,  coi^ 
seulement  les  soldats  à  payer,  la  plèbe  à  nourrir,  mais  en- 
core les  largesses  à  faire  chaque  cinquième  ou  au  moins 
chaque  dixième  année  d'exercice ,  et  des  fêtes  à  dooner, 
sans  préjudice  des  largesses  et  des  jeux  ordinaires  des  con- 
suls et  des  préteurs.  Son  autorité  et  sa  vie  étaient  à  ce 
prix  :  fortune,  honneur  des  grands  et  de  l'État,  lois,  gou- 
vernement,  élections,  on  lui  abandonnait  tout  s'il  voulait  : 
on  ne  lui  demandait  pour  cela  que  «  du  pain  et  des  spec- 
tacles. V  Mais  il  fallait  du  pain  et  des  spectacles ,  et,  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  l'empire,  après  que  le  pouvoir 
aura  repris  le  diadème,  ce  sera  encore  la  servitude  du  dia- 
dème *. 


»  JUT.,  10-78: 

Nam  qui  dabai  olim 

Imperium ,  ^sces,  leçtones,  omnia,  nunc  m 
Conlinei,  alque  duas  lantum  ret  anxiin  optai , 
Panem  et  circenaet. 

royntaeort  Tillemoiil,  Rès*^  ^  Tkéodosey  art.  3o. 


I 


CHAPITRE  LXVII 


CàmACTtal  R  TR  PBIYÉB  d'àUGUSTB.  —  LCTTRBS  VT  AtTS. 


Quel  était  donc  cet  homme  qui  avait  su  démôler  de  pa- 
reilles difficultés  et  s'y  établir  si  solidement?  «  OctaTien  se 
«  présente,  dit  Julien  dans  sa  fiction  du  festin  des  Césars; 
«  aux  couleurs  changeantes  de  son  visage ,  vous  Teussiez 
«  pris  pour  un  vrai  caméléon.  Pâle  d'abord,  puis  rouge, 
«  puis  noir,  brun,  sombre,  puis  un  air  gracieux  *.  »  Apol- 
lon le  remet  ensuite  au  philosophe  Zenon ,  qui ,  d'un  mot  à 
l'oreille,  le  rend  sage  et  modéré.  Plus  loin,  Auguste  dtxîlarc 
«  que  la  philosophie  eut  sur  son  cœur  un  empire  absolu  ; 
«  car  il  a  supporté,  aimé  la  hardiesse  d'Athénodore,  pour 
«  lequel  il  avait  le  respect  d'un  fils.  »  Sénèque  cite  comme 
un  des  meilleurs  moyens  proposés  contre  l'ennui ,  le  con- 
seil d'Athénodore,  de  se  tenir  toujours  en  haloine  par  le 
maniement  des  affaires  et  l'administration  de  l'État.  Cette 
philosophie  devait  plaire,  sans  doute,  au  fondateur  de  l'em- 

•  Julien,  Dialogue  des  Ciêart, 

n.  57* 


«^-'^*  *i:  Uz... ,'.:.>.  :"-  :«c.î.*-  ■r'-*^^  *  .1  rcrt  sa  s^irr  t_-*^ 
i-  :;.  .^^  :*^  il.;:'-  '.i>^j->s  p-i».  r-r*.  f-rdr^r  c-->  i'/- 
n*  -  *>f,  iîi-"#r.  c-**  KLTA  L-ir*'  ".cDedrcî  «rîr-rî'-cr  -r-'  -n 

«/  '.i;^,  -arts  ii.arî^*râ  fiLticrj^ur,  ci  p£rq'.>?l  \>  n:»*<^'7  -*-, 

^/fjîî»;  en  Liv*-r  d'cr*  iani.s*  k:  ^le  Isiiie,  d*?  •^.«ilrt*  turJ- 
qi;ft*,  <4  d'brie  grosse  l^^v'e  par-i»-^us,  i.'S  p.«Ais  ti-^r.-s  li'-s 

tVi'Ufth'ii  ;  ayant  a^nstainment  pivts  au  besoin  «k-s  balnts 
ijff  iumUiine  jkhit  fie  monlrer  en  public,  et  une  chaussnne 
h  lalorm  pour  [lar^Hrc  plus  grand  ;  buvant  de  r^ao  fn.»h1e 
irfnii\i^fiî  de  f^ain,  de  contorabre,  de  laitue  ou  de  poram*^  ! 
(>n  aurait  pu  le  trouver,  surtout  dans  sa  rieillesse,  ji>uant 
aux  (fh^tUia  ou  aux  dés,  non  avec  des  nains  difformes, 
ftar  il  alfhorrait  ces  dérMorude  la  naiure^  ces  obj<^  de 
mauvais  présage,  si  recherchés  alors,  mais  avec  de  jolis 
petits  iMiulf'ons  de  Syrie  ou  de  Mauritanie,  dont  le  Ixibil 
Tamusnlt  br*j]ucoiip.  Quoiqu*il  souffrit  presque  toujours  du 
foie  ou  des  nerfs,  qu'il  fût  tourmenté  de  la  pierre  ou  do  la 
lluxlon  ,  cepimdant  son  visage,  remarquablement  beau  et 
toujours  jigréal)lc  selon  les  dogn^  de  l'âge,  plaisait  encore 
pur  une  Hiriguli^r«  sérénité.  Il  s^occupait  si  peu  de  parure. 


'  8<*nAf|,,  /V  IranquiU.,  3,  e(  Mir  Areuf ,  Consol.  à  Uarcia^  \iï*\ut.,  Jnt.y 
9n  I  /n.iinit,  I ,  et  Zoiiarat ,  lo,  auribuetit  ausiii  la  modëraiion  d'AugusK  à 
AlUi^iiOiiorc. 
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qu'il  laisait  couper  sa  barbe  et  ses  cheveux  blonds  par 
plusieurs  barbiers  en  même  temps,  et  qu'il  lisait  ou  écri- 
vait pendant  cette  rapide  toilette.  Mais  si  on  voulait  le 
rendre  content,  quand  il  regardait  fixement,  on  n'avait 
<pi'à  baisser  les  yeux  devant  les  siens,  comme  si  on  en  eût 
<ité  ébloui;  car  il  se  piquait  d'avoir  un  éclat  divin  dans  ses 
yeux,  qui  étaient,  en  effet,  très- brillants ^  Ge  rival  du 
soleil  n'en  pouvait  néanmoins  supporter  les  rayons,  môme 
en  hiver.  Il  redoutait  autant  la  chaleur  que  le  froid.  Il  fal- 
lait ,  durant  les  nuits  d'été ,  l'éventer  dans  son  lit  qu'on 
plaçait  sous  un  péristyle,  auprès  d'une  onde  courante  : 
aussi  ne  voyageait-il  alors  que  la  nuit,  en  litière,  à  petites 
marches;  il  employait  trente-six  heures  pour  aller  àXibur. 
Il  ne  dormait  que  difficilement ,  à  trois  ou  quatre  reprises 
pendant  sept  heures,  et  à  force  de  lectures  ou  de  récits. 
Avec  cette  faible  santé ,  rien  ne  demeurait  en  retard  :  il  se 
mettait  sur  un  lit  de  travail  après  le  souper,  expédiait  ou 
achevait  les  affaires  de  chaque  jour,  veillant  pour  cela 
très-longtemps.  Mais  cet  homme  impassible  au  milieu  des 
émeutes  du  Forum,  des  séditions  d'une  armée,  ne  pouvait 
rester  seul  dans  les  ténèbres  ;  il  avait  peur  aussi  du  ton- 
nerre, et,  à  la  moindre  apparence  d'orage ,  il  se  cachait, 
enveloppé  d'une  peau  de  veau  marin,  dans  un  lieu  voûté. 
Il  croyait  aux  songes,  et,  un  certain  jour  de  chaque  année, 
à  cause  d'un  songe  qu'il  avait  eu ,  il  tendait  la  main  au 
peuple ,  pour  recevoir  un  as  de  tous  ceux  qui  voudraient 
lui  donner.  Une  chaussure  qui  se  présentait  de  travers  le 
matin,  ou  la  gauche  pour  la  droite,  une  occupation  se* 
rieuse  le  jour  des  nones,  un  voyage  entrepris  le  lendemain, 
autant  de  choses  qui  portaient  malheur.  Il  révérait  cer- 
taines cérémonies  étrangères,  comme  les  mystères  de  Gé- 
rés, et  il  méprisait  la  religion  judaïque*.  C'était  toujours 

•  Suée,  Ang,^  72,  73,  77,  74,  «»»  ÏB,  79;  Julien,  Dialogue  det  Césars» 

*  Suée,  j4ug,f  78,  90,  91,  93,  93. 
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le  même  homme  qui  avait  fait  clouer  au  mât  d'un  naTîre, 
dans  Alexandrie ,  son  esclave  Héros ,  pour  avoir  tué  et 
mangé  une  caille  qm'  battait  toutes  les  autres. 

De  grands  festins  célébraient  toijyours  chez  lui  les  fStes 
religieuses.  Sobre  par  nécessité,  il  se  nourrissait  (Tordi- 
naire  avec  du  gros  pain ,  quelques  menus  poissons ,  do 
fromage,  des  figues  ou  des  dattes;  il  buvait  rarement  plus 
de  douze  onces  de  vin.  «  Un  juif,  écrivait-il  à  Tibère,  n'ob- 
«  serve  pas  plus  exactement  le  jeûne  des  sabbats,  que  je 
«  n'ai  fait  aujourd'hui  ;  je  n'ai  pris  que  deux  bouchées  dans 
«  le  bain  après  la  première  heure  de  nuit.  »  Malgré  ce  rê^ 
gime  rigoureux,  il  avait  fréquemment  à  sa  table  une  réu- 
nion choisie,  et,  ne  touchant  à  rien,  il  ne  s'occupait  que  da 
plaisir  des  convives,  ou  par  la  gaieté  d'une  conversation 
générale ,  ou  par  des  symphonies,  des  scènes  d'histrions, 
de  baladins  des  mes,  très-souvent  par  des  dissertations  de 
philosophes  moralistes  {aretalogi).  Pour  les  solennités  d'u- 
sage, particulièrement  pour  les  Saturnales,  il  réservait  des 
profusions  magnifiques  ou  badines  de  présents  divers,  oa 
des  ventes  en  loterie.  Point  de'  travaux  durant  ces  temps- 
là;  les  dés,  le  pair  ou  non,  remplissaient  ces  journées.  U 
jouait  gros  jeu  et  libéralement,  abandonnant  toujours  son 
gain ,  c(  bienveillance  qui  devait  le  mettre  en  estime  céleste  K  > 
Jamais  non  plus  il  n'accepta  un  legs  d'un  inconnu  ;  quant 
aux  autres  successions  de  ce  genre,  si  le  testateur  laissait 
des  fils,  il  leur  en  faisait  aussitôt  la  cession,  et,  si  les  fils 
étaient  mineurs,  il  attendait  l'âge  de  majorité  ou  leur  ma- 
riage pour  restituer  avec  une  augmentation.  Mais  il  ne  pou- 
vait cacher  son  dépit,  si  ses  amis  ne  l'avaient  mentionné 
dans  leur  testament  qu'en  peu  de  paroles  ou  peu  flatteuses, 
ni  sa  joie,  si  leur  souvenir  était  affectueux  et  honorable. 

*  Suëc,  j4ug.^  ^Sf  76,  74»  71,  66.  Ce  goût  du  jeu  ëuit  général  en  Italie  ety 
tuhftUte  encore ,  les  hommes  du  peuple  y  jouent  à  pair  ou  non  de  lenrs  doigts 
arec  une  incroyable  agilité. 
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Ces  derniers  traits  et  cette  bienveillance  réfléchie ,  dont 
la  confidence  nous  est  restée,  achèvent  de  le  faire  connaître. 
Ce  ne  fut  pas  lui  qui  changea  après  Tempire,  comme  on  Ta 
dit*,  ce  fut  son  intérêt.  Il  n'avait  si  cruellement  versé  le 
sang  que  pour  dominer  ;  pour  dominer  ensuite,  il  ne  lui  en 
coûta  pas  davantage  d'être  doux  et  juste.  Maintenant  qu'il 
ne  craignait  plus,  il  sentait  bien  qu'il  valait  mieux  être  ai- 
mé. En  tout  temps  même  ce  soin  de  son  utilité  lui  avait  ac- 
quis des  amis  dévoués ,  en  le  rendant  commode  à  ceux  qui 
s^attachaient  à  lui.  Un  jour  qu'il  prononçait  des  condam- 
nations sur  son  tribunal.  Mécène  lui  jeta  ce  billet  :  «  As- 
«  sez,  lève-toi  donc,  bourreau.  »  Auguste  lui  sut  gré  de 
l'avis  et  se  leva*.  11  riait  volontiers  des  bons  mots  lancés 
contre  lui;  il  ne  se  fâchait  point  capricieusement;  il  était 
sévère  avec  raison.  Son  esclave  Gosmus  ayant  très -mal 
parlé  sur  son  compte ,  il  se  contenta  de  le  mettre  à  la 
chaîne.  Un  de  ses  intendants ,  Diomède ,  dans  une  chasse , 
l'ayant  poussé  par  peur  devant  soi  contre  un  sanglier  ili- 
rieux,  il  se  moqua  de  sa  timidité ,  ne  voulant  point  le  punir 
d'une  faute  sans  Intention  ;  mais  il  fit  précipiter  dans  une 
rivière,  une  pierre  au  cou,  quelques  compagnons  de  son 
petit-fils  Caius,  en  Asie,  pour  les  insolentes  rapines  qu'ils 
exerçaient  au  nom  du  jeune  prince  malade.  Yedius  Pol- 
lion ,  un  de  ses  affranchis,  voulait  un  jour  jeter  à  ses  mu- 
rènes, selon  son  horrible  coutume ,  un  esclave  à  dévorer, 
pour  avoir  cassé  un  vase  de  prix;  Auguste,  présent,  sauva 
le  malheureux,  fit  combler  le  vivier  de  Vedius  et  briser 
tous  ses  vases  de  cristal.  Ce  ùit  de  ce  Yedius  qu'il  hérita  le 
délicieux  séjour  de  Pausilippe'. 
Jamais  ce  prince  ne  parut  plus  digne  d'estime  que  dans 

*  St^aèq.,  De  clément »t  i-l  i  ;  Julien,  Festin,  des  Césars. 

*  Dion,  55-7. 

>  S^o^„  De  élément.^  i-io,  18,  /V «m,  3-4ot  Su^Sm  ^mj/m  C7  ;  Dion,  54- 
i3;  PlinCf  <h«3. 


sà,  cnndaHp  arer  les  snens  :  il  pooTul  pssspr  k  ftoilie 
U*  modèie  d»^  pères  de  ÊuniUe.  Il  dnigm  FMacaUicn  <^ 
^'S  petit»-riJâ,  Iftir  apprtfODt  hn-méiDe  à  parler  tcnrrt^ 
10*111 ,  â  «crin?  r  n  noU4 ,  et  aios:  de  lous  les  w.uIresiaCTat'es 
êl^aieiiUires  ;  il  li^  bahituait  partknilièreiiieiit  à  ioiîler  stm 
écntuie.  Ils  prenaient  leurs  repas  près  de  hij  ;  en  Torafr^ 
leur  Toiture  le  précédait,  ou  ils  aDaient  à  cfaeraJ  à  cùlé  de 
la  sienne,  fl  ne  permettait  pas  que  sa  fille  ni  sps  petite»- 
fiilfs,  dans  leur  enfance,  fussent  jamais  seules,  afin  qu*efles 
ne  passent  rien  iàirr  ni  rien  dire  qui  ne  f&t  consiirné  dans 
les  mémoires  journaliers  du  palais.  D  eugeait  qu'elles  s'œ- 
cu|ias8ent  à  des  ouTrages  de  laine,  et  il  ne  portait  guère  de 
vêtements  qui  ne  sortissent  de  leurs  mains  ou  de  celles  de 
Lirie  et  d^OctaTie.  On  peut  croire  qu'il  ne  chercha  pas 
uniquement  en  cela  la  réputation,  la  convenance,  et  qu*il 
trouvait  la  vertu  aimable  autour  de  lui;  mais  il  n'en  garda 
pas  moins  toute  sa  vie  Feffroyable  dépravation  de  sa  jeu- 
n(;s$e.  Une  retraite  solitaire,  qu'il  appelait  sa  Syracuse  et 
son  atelier  {t*xfipt,if)  ^  et  les  maisons  suburbaines  de  ses 
aHranchis ,  ne  lui  servaient  pas  toujours  à  cacher  des  9&- 
cn;ts  d'État  ;  le  peuple  de  Rome ,  impudemment  railleur, 
ne  lui  épargna  pas  ses  grossières  allusions  et  ses  bons 
mots  ^ 

Cela  ne  diminuait  en  rien,  dans  les  idées  païennes,  ni  la 
satisfaction  publique ,  ni  les  succès  de  Tbomme ,  ni  son 
pouvoir.  D'ailleurs,  à  défaut  de  grandeur  réelle,  il  n'igno- 
mit  pas  un  sûr  moyen  de  gloire  humaine,  l'éclat  et  l'habi- 
i(*té  des  louanges  ;  et  sa  politique  autant  que  son  goût  lui 
inspira  de  protéger  les  arts  et  les  lettres.  Les  circonstance 
i'1  aient  fovorablcs:  l'imagination  grecque  avait  enfin  ex- 
cité la  rudesse  romaine,  qui  ne  fut  jamais  inventive,  mais 
(lui  sut  du  moins  imiter.  La  tranquillité  rendue  après  de 

•  Suét.,  ^ug,,  64,  65,  7a,  GS. 
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si  longs  troubles,  le  peu  dMmporlance  qu'il  y  avait  à  tirer 
maintenant  des  magistratures,  Féloquence  exilée  de  la  tri< 
bune,  reportaient  les  esprits  vers  les  études  d'agrément; 
rinstruction  se  répandait.  Les  grammairiens,  les  rhéteurs, 
les   poètes,  affluaient  à  Rome  non  moins  que  les  ar- 
tistes. Déjà  Auguste ,  au  milieu  des  proscriptions ,  avait 
protégé  le  génie  naissant  de  Virgile  et  d'Horace.  A  peine 
revenu  de  la  guerre  d'AcLium ,  il  avait  passé  trois  jours 
dans  Atella,  où  résidait  Virgile,  pour  lui  entendre  lire  les 
Géorgiques ,  Mécène  suppléant  de  temps  en  temps  Fauteur 
fatigué.  Durant  l'expédition  contre  les  Gantabres,  il  ne  ces- 
sait de  demander  avec  un  ton  de  prière  ou  de  feinte  me- 
nace également  flatteuse ,  que  le  premier  essai  de  YÉneide 
ou  du  moins  quelque  fragment  lui  fût  envoyé.  Le  refus  du 
poète  lui  ménagea  un  plus  grand  plaisir  quelques  années 
après,  par  une  lecture  de  trois  chants  complets,  qui  eut 
lieu  en  présence  de  la  famille  impériale.  Il  n'y  manquait 
que  Marcellus,  dont  la  perle  était  récente  encore;  et  Vir- 
gile avait  placé  dans  le  sixième  chant  un  éloge  du  jeune 
prince  avec  de  touchants  regrets.  Octavie  s'évanouit  à  ce 
passage,  qui  réveilla  toute  sa  douleur.  Elle  récompensa  le 
poète ,  en  lui  donnant  dix  sesterces  pour  chacun  des  vers 
consacrés  à  la  mémoire  de  ce  fils  qu'elle  ne  cessa  de 
pleurer. 

Plus  d'une  fois,  sans  doute,  de  brillantes  compositions 
réunirent  ainsi  cet  illustre  auditoire  :  une  ode  d'Horace,  une 
él(»gie  de  Tibulle  ou  de  Properce,  une  tragédie  de  Pollion, 
un  chant  de  Varius  ou  de  Valgius,  y  étaient  attendus  avec 
impatience,  écoutés  avec  applaudissement.  On  sait  que  Cre- 
mutins  Cordus  lut  devant  le  vainqueur  de  Philippes  ses 
Annales,  où  il  ne  craignait  pas  d'appeler  Brutus  et  Gassius 
«  les  demiei*s  Romains  ^  m 

>  Sdl.  Batsus,  V.  »i  : 
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Les  suffrages  du  palais  avaient  leur  [»ix  :  les  grBoàsH 
le  prince  honoraient  le  mérite  littéraire,  non-seoleoiail 
par  leur  munificence,  mais  par  leur  émulation.  La  plupart 
composaient  ou  s'occupaient  studieusement,  n  reste  des 
poésies  de  Gallus;  Piotius  Tucca,  Rabirius,  étaient  poètes 
aussi  ;  Messala  faisait  des  recherches  historiques;  Agrippa 
écrivit  Thistoire  d'Auguste,  et  il  préparait  des  mênHùns 
pour  dresser  des  cartes  de  Fempire  selon  le  plan  de  Gs 
sar,  quand  il  mourut.  L'indolent  Mécène  s'évertuait  à  ver- 
sifier des  épigrammes  et  jusqu'à  deux  tragédies.  Auguste, 
qui  le  raillait  de  son  affectation,  de  son  style  frisé  et  /mt- 
fiimé ,  fut  du  moins  un  écrivain  élégant  :  il  travaillait  avec 
soin  ses  discours  et  ses  entretiens  sérieux  ;  même  quand  il 
avait  à  traiter  quelque  grave  sujet  avec  Livie,  il  écrivait 
d'avance.  Quelquefois  il  récitait  dans  ses  réunions  intimes 
des  compositions  oratoires  ou  philosophiques.  Il  lit  un  pe- 
tit poème  intitulé  la  Sicile,  et  entreprit  une  tragédie  d'.^- 
jax,  qu'il  n'acheva  pas.  Pendant  le  bain,  ordinairement, 
il  s'amusait  à  tourner  quelque  épigramme.  On  n'a  guère  à 
regretter  de  lui  que  les  treize  livres  où  il  avait  raconté  l'his- 
toire de  sa  vie  jusqu'à  la  guerre  cantabre.  D  appela  des 
maîtres  distingués  pour  l'instruction  de  sa  nombreuse  fa- 
mille. Il  voulut  que  le  grammairien  Yerrius  Flaccus  tians- 
portàt  son  école  dans  le  palais ,  sous  la  condition,  toutefois, 


Foreitan  iniusnemoris  latomet  in  ttmbm 
Quod  canii  et  steriii  tamum  cantauet  avena  , 
Ignolus  popuU» ,  si  Mapcenate  carcret, 
Quitamen  liaud  uni  patefecit  liminaTaii, 
Nue  sua  Virçilio  permisit  numina  itolt. 
Mxconastragicoquaticntem  pulpiia  copstn 
Etcxîi  Varium  ;  Mœcenas  ulln  Laiioos 
Eruit  et  popuUs  ostcndit  nomina  Graiis. 
Garmina  romnnis  ciiam  re&ooantia  cliordis 
Atuouiamqoe  clielyn  gracili»  pacefccii  Uorati. 

Sudi.,  Jug.,  35,  C«/i^.,  t6,  Tih^  6i  ;  Séoêq.,  Cotu.  k  A/«ma  ,  t;  Tjc^ 
Aun.,  4~34i  35. 
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de  ne  plus  admettre  de  nouveaux  disciples.  Il  loua  par- 
ticulièrement les  progrès  de  la  jeune  Agrippine  ;  Gcr- 
manicus  prouva  les  siens  en  donnant  une  nouvelle  tra- 
duction en  vers  des  Phénomènes  d'Aratus,  après  celle  de 
Gicéron  ^ 

Ce  zèle  ne  restait  pas  concentré  dans  la  demeure  impé- 
riale. L'usage  du  papyrus  ou  byblus,  répandu  hors  de  TÉ- 
gypte  depuis  trois  ou  quatre  siècles,  et  devenu  commun  au 
temps  d'Auguste,  facilitait  singulièrement  les  études  et  la 
composition  liltéraire.  Cette  espèce  de  papeterie  faisait 
alors  le  principal  commerce  d'Alexandrie.  U  y  en  avait 
des  entrepôts  considérables  à  Rome,  et  des  librairies.  Le 
papyrus  était  une  denrée  de  première  nécessité,  tellement 
que,  sous  le  principat  de  Tibère,  la  disette  qu'on  en  éprou- 
va une  année  faillit  troubler  l'Élat.  Aussi,  aux  bibliothèques 
rapportées  de  Grèce  et  d'Asie  par  Paul-Émile,Sylla,  Lucul- 
lus,  Asin.  PoUion,  à  la  bibliothèque  palatine  de  César,  il 
fut  aisé  d'en  ajouter  plusieurs*.  Celles  dont  Auguste  enri- 
chit les  portiques  d'Apollon,  de  Livie  et  d'Octavie,  étaient 
ouvertes  au  public.  Avec  le  vieux  Yarron,  poète ,  histo- 
rien, grammairien,  philosophe  tout  ensemble,  Auguste 
avait  choisi  pour  conservateurs  Hyginus,  savant  rhéteur, 
et  C.  Melissus,  qui  inventa  un  nouveau  genre  scénique , 
la  comédie  trabeata.  Ces  précieuses  collections  durent  fa- 
ciliter les  recherches  de  Timagène  d'Alexandrie ,  de  Nico- 
las de  Damas,  de  Denys  d'HaUcarnasse,  qui  fouillaient  les 


*  SaiUfAug.^  de  84  k  89,  i>e  grumnuUie.  et  de  rttet.,  p€tssim  ;'  Hor.,  Sat,^ 
1-5,  6,  10;  Propert.,  i-a3  •  Donalut  eC  Senriut,  Commentaires  sur  Firgite  ; 
Petr.  Crioilus,  Fie  des  poètes;  ScbœU,  Hist.  de  la  Utt,  rom. 

*Plin.  N.,  i3-a6,->7:«  Factum  ja m  Tiberio  principe,  ioopia  chartœ ,  ut  e 
tenalu  darentur  arbilri  dispensanda*  ;  alias  in  tumuhu  viia  crat.  •  Forez  De 
rin/biemce  du  papyrus  ,^r  M.  Egger;  Essai  sur  les  livres  de  /'attCf^Hil^ ,  par 
M.Gerand;  Recherches  sur  les  hibliolhêpies  t  pu*  M.  Pecit-Radd ,  et  mon 
Précis  de  Vhistoire  des  empereurs ,  cb.  &ti. 
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antiquités.  La,  vraisemblablemenl,  Tite-Lîve,  préceplrar 
de  Claude,  venait  chercher  des  documents  pour  son  Hiê^ 
toire  romaine,  et  Trogue  Pompée  surtout,  pour  son  Htf- 
Unrê  universelle.  Aucun  genre  n*était  négligé,  aucun  ta- 
lent méconnu.  Ovide  et  Velleius  jouirent  de  la  même  faveur 
qui  avait  avant  eux  prév^iu  Horace  et  Titelive.  Yitruve , 
chargé  de  Tiospection  des  édifices,  put  avec  plus  de  lacH 
lité  rédiger  son  Traité  d* architecture. 

Le  mouvement  se  communûpia  dans  toute  la  ville.  Les 
oisifs  citadins  mirent  au  nombre  de  leurs  amusem^its  la 
lecture  des  ouvrages  d'esprit.  À  la  nouvelle  d'une  publi- 
cation littéraire,  on  courait  aux  librairies,  qui  se  multi- 
pliaient sur  TArgiletum,  éminence  du  Palatin,  comme  au- 
tour des  arcades  de  Vertuome,  de  Janus  et  du  temple  de 
la  Paix.  Un  distique,  affiché  sur  les  jeux  de  la  veille,  était 
un  événement  :  on  cherchait  à  en  deviner  Fauteur;  quand 
un  Bathylle  avait  osé  en  réclamer  la  récompense,  on  se  ré- 
jouissait des  quatre  demi-vers  à  remphr,  proposés  le  len- 
demain comme  un  défi  au  plagiaire ,  et ,  quand  les  vers  en- 
tiers avaient  paru,  on  reconnaissait  et  on  applaudissait 
Virgile;  son  épigramme  devenait  proverbe ^  Auguste  ai- 
mait mieux  voir  cette  agitation  pour  des  vers  que  pour  des 
décrets  et  des  élections.  U  savait  bien  aussi  que  Tamuse- 
ment  des  fictions,  des  événements  étrangers  et  des  vieux 
récits,  détourne  Fattention  des  choses  présentes,  et  que  ses 
noms  de  César  et  d'Àî^guste ,  gravés  sur  tant  de  monu- 


»  Martial,  Epig^  i-3,  4  ;  Hor.,  £>».,  i-«o,  v.  i-8,  etpassim  ;  Dooatiw,  rU 

Nocie  pluittotâ  :  redeuntspectacula  mane, 

Divisum  tmpcnum  cum  Jove  Caesar  habet. 
Uosego  versioulos  foci  ;  tulit  alter  honores. 

Sic  vos  non  vobit  niclificatia ,  arca , 

Sic  voi  non  vobis  fcriis  aratra,  bovea, 

Sic  vos  non  vobi^  uirlliticali»,  aytcs , 

Sic  vos  non  vobis  vcllcra  fcrib,  uves. 
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monts ,  si  harmonieusement  ajustés  à  tant  de  dactyles  et  de 
spondées,  avec  tant  de  louanges,  éblouiraient  les  yeux  et 
les  oreilles,  et  rempliraient  les  esprits  de  sa  grandeur  ima- 
ginaire. Cette  intention  secrète  est  hors  de  doute,  quand  on 
remarque  ses  cajoleries  envers  Horace,  qui  avait  refusé 
d'être  son  secrétaire  :  a  Si  tu  as  superbement  méprisé  no- 
«  tre  amitié,  nous  ne  te  méprisons  pas  à  notre  tour.  »  Il 
voulut  que  le  chant  séculaire  fût  d'Horace ,  qu'Horace  cé- 
lébrât les  victoires  de  Tibère  et  de  Drusus,  et  qu'il  ajoutât 
pour  cela  un  quatrième  livre  d'odes.  «  Sache,  lui  écrivait-il 
«  un  jour,  que  je  suis  en  colère  de  ce  que  ce  n'est  pas  avec 
«  moi  que  tu  discours  dans  tes  épitres.  As-tu  peur  qu'il  ne 
a  te  soit  honteux  chez  la  postérité  d'avoir  été  familière- 
«  ment  lié  avec  moi?  »  Et  il  dut  être  content  de  la  ré- 
ponse :  jamais  le  poète  n'avait  accumulé  pour  lui  de  plus 
élégantes  adulations  ^ 

La  renommée  d'Auguste  a  même  surpassé  ses  espéran- 
ces. Son  nom ,  en  marquant  cette  seconde  époque  de  splen- 
deur intellectuelle ,  est  devenu  dans  la  suite  des  âges  un 
litre  d'honneur  pour  tous  les  princes,  comme  celui  de 
Mécène  pour  tous  les  grands  qui  ont  protégé  les  lettres 
et  les  arts. 

Ainsi  ont  été  voilés  en  quelque  sorte  aux  yeux  de  la  pos- 
térité ses  forfaits,  ses  vices  et  ses  petitesses.  Cette  gloire 
est  toute  factice  comme  sa  puissance,  rien  en  lui  qui 
étonne  ou  qui  entraîne;  il  ne  fiit  pas,  comme  son  père 
adoptif,  un  de  ces  génies  qui  remuent  le  monde,  mais  un 
de  ces  esprits  médiocres  qui  calculent  tout  froidement ,  la 
vertu  comme  le  crime,  qui  mettent  à  profil  les  succès,  les 
fautes  mêmes  des  hommes  de  génie,  et  la  lassitude  d'une 
nation  en  tumulte. 

*  Saét.,  Fie  tT Horace  i  Ilor.,  Kpist.,  i-i  : 

Cum  tôt  Mistiocas  et  lant.i  ncgolia  tolus,  etc. 
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Un^  àt^'tnf^.  si  (mUzorôimm  n'avait  pas  été  sans  mé- 
langue  cTami^rtunieft  ;  mais  jusqu'alors  les  peines  aTaioit 
M  amplenient  (XMnpensées  et  les  pertes  réparées.  Après 
UfirvAtWm  lui  restaifînt  Agrippa,  Dmsus  et  Tibère;  après 
AKripi>a  et  Drusus,  leurs  enfants,  florissante  postérité, 
lirilhmt  espoir  de  FÉlal.  Mécène,  moins  nécessaire  désor- 
tntiiM,  était  déjà  remplacé  quand  il  mourut.  Si  TArabie  et 
rfcllil(iple  avaient  repoussé  les  armes  romaines,  si  TCkci- 
(lunt  et  le  Nord  avaient  résisté,  le  Parthe  s'humiliait  enfin; 
ri',H|)aKn«  était  domptée ,  la  Rhétie  conquise ,  Flllyrie,  la 
Diilmatie,  lo  Noricum,  la  Pannonie  et  laMoesie,  éten- 
dalifU  JuHqu'au  Danube  la  domination  du  Capitole.  Tout  le 
c.onrrt  du  Hliin  était  devenu  limite  aussi,  par  les  deux  Ger- 
iniuili'H  ajonlées  h  la  Gaule;  et  an-<lelà  du  Rhin,  jusqu'à 
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TElbe,  les  Germains  commençaient  à  se  soumettre.  Après 
les  dernières  campagnes  délibère,  la  clôture  du  temple  de 
Janus  signalait  pour  la  troisième  fois  Theureuse  prépon- 
dérance d'un  seul  homme.  Cette  prospérité  s'arrête  et  se 
trouble  tout  d'un  coup  ;  les  seize  dernières  années  d'Au- 
guste se  remplirent  de  chagrins  et  d'inquiétudes,  et  lui 
firent  longuement  sentir  toute  la  faiblesse  des  grandeurs 
humaines,  la  faiblesse  de  la  vie,  la  faiblesse  de  l'empire 
et  de  son  propre  ouvrage. 

Le  peuple  voulait  nommer  consul  Caius  César,  à  peine 
âgé  de  quatorze  ans  (6  avant);  l'empereur,  selon  son 
usage ,  s'y  opposa,  quoiqu'il  ne  souhaitât  rien  tant ,  et  sai- 
sit cette  occasion  pour  donner  à  cet  enfant  un  sacerdoce 
et  l'admission  au  sénat.  Tibère,  qui  reçut  alors  pour  cinq 
ans  la  puissance  tribunitienne,  prit  cependant  ombrage  de 
ce  commencement  d'honneurs  pour  les  fils  d'Agrippa ,  et 
comme,  dans  la  force  de  l'âge ,  il  était  le  seul  de  la  famille 
maintenant  qui  pût  prendre  part  au  gouvernement,  il  ré- 
solut de  s'éloigner,  moins  pour  aflFecter  la  modération,  que 
pour  rendre  plus  sensible  la  nécessité  de  sa  coopération.  Il 
prétexta  l'ennui  et  la  fatigue  des  honneurs  et  des  travaux , 
et  un  autre  motif,  plus  poignant  peut-être,  était  l'aversion 
dédaigneuse  que  montrait  pour  lui  Julie.  Se  refusant  aux 
instances  de  sa  mère,  â  celles  de  son  beau-père,  qui  se 
plaignait  dans  le  sénat  d'être  abandonné ,  il  obtint  par  son 
obstination  la  liberté  de  quitter  Rome,  où  il  laissa  Julie  et 
le  fils  qu'il  avait  eu  d'un  premier  mariage.  Il  s'arrêta  pres- 
que aussitôt  en  Campanie,  sur  la  nouvelle  d'une  indispo- 
sition d'Auguste  ;  puis,  voyant  qu'on  interprétait  ce  délai 
dans  le  public  par  une  ambitieuse  espérance,  il  s'embarqua 
pour  Rhodes.  Il  y  vécut  comme  un  simple  particulier,  re- 
cherchant les  Grecs  et  fréquentant  les  écoles  ;  il  prenait 
parti  dans  les  disputes  des  sophistes,  et  il  arriva  qu'une 
fois  l'un  d'eux  se  fâcha  contre  l'illustre  adversaire  et  lui  dit 
II. 
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des  injures.  Tibère,  revenu  chez  lui,  reparut  avec  des  ap- 
pariteurs, cita  Fimpertinent  discoureur  devant  son  tribiï- 
nal,  et  le  condamna  à  la  prison  :  c'est  le  seul  usage  qu'il 
fit  de  son  pouvoir  tribunitien.  H  eut  tout  le  loisir  de  se  re- 
pentir de  son  imprudent  dépit  :  on  sembla  Toublier.  Caius 
fut  décoré  du  litre  de  prince  de  la  jeunesse  (  15  avant  ) ,  Lu- 
cius  également  peu  de  temps  après  (2  avant),  et  Caios 
commença  son  introduction  aux  affoires  de  TÉtat  par  on 
voyage  en  Orient,  avec  titre  de  proconsul  (2  avant). 

Auguste  avait  de  quoi  se  consoler  de  Fingratitude  de 
Tibère  ;  mais  la  joie  que  lui  causait  Félévation  de  ses  pe- 
tits-fils fut  cruellement  tempérée  par  la  conduite  de  leur 
mère.  Depuis  la  mort  d'Âgrippa,  Julie,  mariée  à  Tibère, 
qu'elle  no  pouvait  soutfrir  et  qui  ne  Faimait  pas ,  menait 
la  vie  la  plus  indigne ,  et  se  livrait  à  des  désordres  «  qui 
passaient  toute  expression  ;  »  son  déshonneur  était  public, 
son  père  seul  Fignorait.  Quand  il  en  fut  instruit,  dans  le 
premier  mouvement  de  colère ,  il  envoya  ses  plaintes  au 
sénat,  découvrant  lui-même  ce  qu'il  aurait  dû  taire,  et 
nommant  la  foule  des  complices  ;  il  en  punit  plusieurs  du 
supplice,  et  parmi  eux  J.  Antonius ,  qu'on  accusait  en  ou- 
tre d'aspirer  à  la  domination:  les  autres  furent  exilés.  Il 
délibéra  môme  s'il  ne  mettrait  pas  à  mort  Julie,  et  enfin  il 
se  contenta  de  la  reléguer  à  File  de  Pandataria ,  où  per- 
sonne, de  condition  libre  ou  esclave,  ne  pouvait  la  voir 
sans  sa  permission.  Au  bout  de  cinq  ans  seulement ,  il 
la  transféra  en  Italie ,  à  Rhegium ,  dans  une  captivité  un 
peu  moins  rigoureuse.  Durant  plusieurs  jours  il  s'abstint  de 
se  montrer,  cachant  sa  honte  dans  Fintérieur  du  palais.  Il 
se  reprocha  souvent  depuis  de  Favoir  accrue  par  sa  pré- 
cipitation: «  Je  n'aurais  point  fait  ainsi,  s'écriait-il,  si 
K  Agrippa  et  Mécène  eussent  vécu  encore.  »  Il  n'en  fut  pas 
moins  inexorable  dans  la  suite  pour  Julie ,  et ,  le  peuple  in- 
tercédant pour  elle ,  il  répondit  avec  indignation  :  «  Je 


AUGUSTE.  451 

«(  VOUS  souhaite  à  tous  de  telles  épouses  et  de  telles  filles  ^  » 
Tibère  espéra  de  ce  malheur  obtenir  son  rappel,  n  n'a- 
vait pas  osé  se  plaindre  de  Julie  ;  il  dissimula  sa  joie  de  la 
punition,  et  crut  toucher  Auguste  en  sollicitant  par  ses 
lettres  la  grâce  de  cette  épouse  méprisable,  et  en  ne  cédant 
qu'à  un  ordre  formel  pour  la  répudier.  Il  n'y  gagna  rien  : 
le  temps  de  sa  puissance  tribunitienne  étant  fini,  il  supplia 
vainement  pour  lui-même  ;  il  eut  beau  protester  qu'il  n'était 
parti  que  pour  éviter  le  soupçon  de  jalousie  envers  Caius  et 
Lucius,  qu'il  désirait  revoir  sa  famille,  il  lui  fut  répondu 
qu'il  ne  devait  point  s'occuper  de  ceux  qu'il  avait  quittés 
avec  tant  d'empressement.  Il  resta  donc  à  Rhodes  forcé- 
ment, non  plus  comme  un  simple  particulier,  mais  comme 
un  coupable.  Toujours  en  appréhension  d'augmenter  le  mé- 
contentement, il  se  dérobait  sans  cesse  aux  visites  assidues 
de  tous  les  personnages  qui  se  rendaient  en  Asie ,  et  qui , 
par  un  instinct  de  prévoyance,  ne  voulaient  pas  le  négli- 
gci\  Ses  craintes  s'accrurent  par  l'arrivée  et  le  séjour  de 
Caius.  L'inimitié  du  jeune  César  était  entretenue  par  Loi- 
lius,  son  compagnon  {cornes)  et  son  gouverneur.  Tibère 
s'en  aperçut  aisément  en  l'allant  voir  à  Samos.  Bientôt, 
accusé  de  tramer  quelque  dessein  ambitieux ,  il  pria  Au- 
guste d'envoyer  auprès  de  lui  quelqu'un  qui  observât  tou- 
tes ses  actions  et  ses  paroles  ;  il  quitta  ses  exercices  accou- 
Xnmés  et  le  costume  national,  et  passa  encore  plus  de  deux 
ans  dans  cette  situation ,  toujours  plus  méprisé  et  plus  haï, 
au  point  que  les  habitants  de  Nimes  renversèrent  ses  sta- 
tues et  ses  images  dans  leur  ville;  et ,  un  jour,  la  conver- 
sation tombant  sur  lui  à  la  table  de  Caius,  un  des  convives 
promit,  «  si  Caius  l'ordonnait,  de  s'embarquer  pour  Rho- 
«  des  et  d'en  rapporter  la  tète  de  l'exilé.  »  La  chose  eût 


>  nioD,  55-9,  to;  Suél.,  Ârtg.^  64,  B5,  Tib.,  10,    11  ;  Tac,  Anm,^  1-3  , 
53;  IMinc,  2i-3  ;  S<'n^q.,  De  ben'f.,  G  I2,  Dâ  chm.,  1-9;  Vell.,  «-5o. 
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pli  se  Taire.  Tib^,  effrayé,  redcNibla  ses  supplicatioDs  €t 
celles  de  sa  mère,  et  peut-être  n'eût-il  pas  obtenu  son  re- 
tour sans  la  chute  de  Lollius ,  qui  ne  s'attira  pas  seul,  par 
ses  rapines  et  ses  intelligences  avec  les  Parthes,  le  cour- 
roux du  jeune  prince.  Caius  devint  plus  &cile  alors  pour 
Texilé,  car  Auguste  ne  voulait  point  céder  sans  le  oonsefi- 
tement  de  son  petit-Gls. 

Tibère  revint  donc  «ifin  (  2  depuis  Père  vulgaire  ),  sept 
ans  après  son  départ,  mais  sous  la  condition  de  ne  se  mê- 
ler aucunement  des  affaires  publiques.  Il  cfmtinua  de  vi- 
vre à  Rome,  sans  autorité  et  sans  distinction;  il  résidait 
loin  du  palais,  sur  FEsquilin,  dans  les  jardins  de  Mécène, 
n  n'attendit  pas  longtemps  la  fin  de  sa  disgrâce  :  au  bout 
de  quelques  mois,  Lucius,  qui  se  rendait  en  Espagne  pour 
y  inspecter  les  troupes,  tomba  malade  à  Marseille  et  mou* 
rut  inopinément  à  vingt-deux  ans  (2  depuis).  Son  frère 
aîné ,  pendant  ce  temps ,  s'était  avancé  sur  les  frontières 
de  rOrient  pour  faire  respecter  les  volontés  de  l'empereur, 
qui  avait  ordonné  au  Partbe  de  renoncer  à  toute  prétention 
sur  l'Arménie.  Phraate,  à  l'approche  du  jeune  prince,  ne 
soutint  pas  l'orgueil  de  sa  réponse,  adressée  sous  le  titre 
de  roi  des  rois  à  l'empereur,  qu'il  appelait  simplement  Cé- 
sar. Il  eut  une  conférence  avec  Caius  dans  une  tle  de  FEu- 
phrate,  en  présence  des  deux  armées,  rangées  en  bataille 
sur  les  deux  rives,  et  il  al)andonna  ses  prétentions.  Caius 
passa  en  Arménie ,  pour  y  faire  reconnaître  le  traité  et  la 
suprématie  de  Rome.  Comme  il  sommait  la  ville  d'Ailaxate 
d'ouvrir  ses  portes ,  le  gouverneur  vint  au-devant  de  lui, 
et,  lui  présentant  un  mémoire  des  trésors  royaux,  le  frappa 
d'un  glaive  et  s'enfuit.  La  ville  fut  prise,  le  traître  se  tua. 
Le  jeune  prince  parut  guérir  de  sa  blessure  ;  mais,  depuis 
ce  temps,  il  ne  Ht  que  languir,  et  Auguste,  inquiet,  le  pres- 
sant de  revenir,  il  mourut  en  Lycie  (3  depuis). 

L'historien  Vclleius ,  qui  servit  alors  comme  tribun ,  et 
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qui  vante  la  magnifique  scène  de  TEuphrate,  insinue  que 
cette  mort  prématurée  fut  TetTet  des  vices  où  les  courtisans 
jetèrent  le  jeune  prince  ;  mais  il  donne  trop  peu  de  détails 
sur  des  circonstances  qu'il  savait  si  bien,  et  ses  lâches  fiat- 
teries  pour  Tibère  sufliraient  pour  ôter  toute  confiance  à 
son  récit.  Le  véridique  Tacite  soupçonne  ici  le  crime  d'une 
marâtre.  Ces  deux  pertes,  si  tristes  à  Auguste,  étaient  trop 
avantageuses  à  Tibère  pour  que  Livie  et  son  fils,  par  toute 
leur  conduite,  ne  fussent  pas  suspects  de  les  avoir  prépa- 
rées. Le  vieil  empereur,  si  pénétrant,  ne  s'en  douta  pas;  il 
adopta  Tibère  avec  Agrippa  Poslhumus,  son  dernier  petit- 
fils;  puis  il  admit  Tibère  à  la  puissance  tribunitienne  pour 
dix  ans  (4  depuis),  en  l'obligeant  d'adopter  Germanicus, 
fils  de  Drusus  *. 

D'autres  soucis  succédèrent  :  on  découvrit  une  conspi- 
ration de  Cinna ,  plus  dangereuse  que  toutes  les  précéden- 
tes, par  le  nombre  et  la  condition  des  conspirateurs  Au- 
guste, résolu  d'abord  à  se  venger,  éprouva  pour  la  pre- 
mière fois  une  vive  perplexité.  Livie  lui  donna  le  conseil 
de  pardonner,  puisque  la  rigueur  n'avait  point  détourné 
jusqu'alors  de  pareils  dangers.  Il  le  fit  noblement,  nomma 
à  Cinna  tous  ses  complices  et  tous  les  détails  du  complot, 
puis  il  lui  demanda  son  amitié  et  lui  accorda  le  consulat. 
Nul  ne  périt;  Cinna  lui  devint  dévoué.  Ce  ne  fut  pas  ce- 
pendant la  dernière  tentative  :  le  môme  dessein  fut  renou- 
velé, peu  de  temps  après,  par  un  homme  qui  était  entré 
dans  la  famille  impériale  en  épousant  la  seconde  Julie , 
fille  de  Julie  et  d' Agrippa  :  c'était  L.  Paulus  ;  il  conspirait 
avec  Plautius  Rufus.  On  n'en  sait  pas  davantage ,  ni  sur 
leur  but ,  ni  sur  leur  sort  *.  Peut-être  avaient-ils  choisi  le 

<  Suée,  Tih.,  de  II  à  i6;  Vell.,  a-5i  ;Tac.,  jlnn,^  i-3,  a,  de  i  à  4;  Flor., 
4-1  a;  Dion,  55-ir,  la,  i3;  Sënèq.,  Consoi.  à  Jfarcto,  i5. 

*  Dion,  55,  de  i4  à  sa  ;  Sénèq.,  De  etem,,  1-9,  10;  Corneille  a  trouvé  dans 
Sénèque  la  fameuse  scène  de  la  réconciliation  ;  Siiét.,  Jug.^  19,  64»  Ctaud-, 
a6;  M.  E(jger,  Examen  des  exfttnrns. 
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mnownt  oè  la  ncmrelk"  ahspnop  de  Tîbpfp  eût  laissé  le  pno- 
Toir  plus  belle  à  saisir  après  la  mort  if  Aagusle. 

La  eonqnéte  romaine  arait  enfin  rencootré  des  limites 
qiril  lui  serait  d«'-sormais  difficile  de  franchir,  et  déjà  il  ici 
fallait  ae  défendre  à  rinlérieiir.  Les  Isaures  recommoH 
çaifiit  leors  brigandages  :  on  les  rainqait  ;  mais,  pendant 
rexpédition  de  Gains  en  Arménie,  les  Germains  avakiH 
é^lement  tiré  les  l<'-gions  d*an  repos  de  douze  ans.  Deox 
campagnes,  qui  parurent  comprimer  cette  guerre,  ne  firent 
que  ranimer  et  semblèrent  donner  le  signal  aux  Gétuks, 
qui  attaquèrent  de  leur  côté  les  provinces  d^ Afrique.  Ces 
Barbares  du  Midi  iSk  furent  pas  repoussés  sans  peine,  et 
Tiliêre  fut  obligé  d'aller  au  secours  de  la  frontière  du  Nord. 
Il  parcourut  tout  le  pays  ennemi  jusqu'à  FElbe  (4-5),  sans 
être  tenté  d'imiter  L.  Domitius,  qui,  après  la  mort  de  Dru- 
sus  ,  avait  traversé  ce  fleuve  et  pénétré  en  Germanie  plus 
loin  qu'aucun  général  romain.  Auguste  n'approuvait  pas 
cette  audace  imprudente,  surtout  quand  on  avait  un  enne- 
mi certain  et  moins  éloigné  à  redouter  *. 

Les  exploits  de  Drusus  au-delà  du  Rhin  avaient  causé 
rémigration  des  Marcomans;  leur  roi  Maroboduus,  crai- 
gnant de  se  commettre  trop  tôt  avec  les  armes  romaines, 
s'était  dirigé  sur  le  pays  occupé  par  les  tribus  boîennes  (  la 
Bolième);  il  s'en  empara,  y  établit  sa  nation.  En  s'éloignant 
ainsi  du  voisin«age  de  Tempire  du  côté  de  la  Gaule,  il  s'en 
rapprochait  bien  davantage  du  côté  de  Tltalie ,  les  confins 
de  ses  États  n'étant  guère  à  plus  de  deux  cents  milles  des 
Alpes.  Mais,  à  Fabri  derrière  les  vastes  profondeurs  de 
la  forêt  Hercynienne,  il  voyait  encore  devant  lui  la  Panno- 
nie  et  le  Noricum,  qu'il  soulèverait  aisément  contre  Rome. 


•  Dion,  5S-t8;Velle{ut»  a^a,  53;  T«c. ,  Ann.,^^lSné^^  Tik.,  i6;le 
r^ic  Tagnc  et  einphaci«|ue  de  Velleim  est  reboiaBi  d'ofatcarilé  M  <l«  flat- 
terie. 
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Il  avait  consolidé  à  loisir  sa  puissance ,  par  une  armte 
nombreuse  dressée  à  la  discipline  romaine.  Il  agissait  ain- 
si, non  pour  déclarer  la  guerre,  mais  pour  ôter,  pai*  une 
défensive  formidable,  Tenvie  de  Tattaquer.  Les  ambassa- 
deurs qu'il  envoyait  aux  Césars  mêlaient  adroitement  le 
ton  de  la  prière  et  de  Tégalité;  toutefois,  il  donnait  asyle 
à  tous  ceux  qui  se  séparaient  des  intérêts  de  Rome,  et  il 
dissimulait  mal  son  inimitié  secrète. 

Tibère  avait  résolu  de  ne  pas  le  laisser  plus  longtemps  en 
repos,  et  d'envahir  à  la  fois  ses  Étals  par  plusieurs  côtés. 
Une  armée  devait  marcher  du  Rhin  sur  la  Bohême,  à  ira- 
vers  le  pays  des  Cattcs,  en  ouvrant  un  chemin  par  la  forêt 
Hercynienne ,  et  lui-môme  devait  partir  de  TlUyrie  ;  ses 
quartiers  d'hiver,  disposés  le  long  du  Danube,  n'étaient 
qu'à  cinq  journées  du  territoire  des  Marcomans.  Mais  Ma- 
roboduus,  plus  habile  que  lui,  l'en  empêcha  bien  :  les  Dal- 
mates,  fatigués  des  levées  d'argent  et  d'auxiliaires,  prirent 
les  armes  avec  les  Pannoniens.  L'explosion  fut  effroyable  : 
ils  massacrèrent  tous  les  Romains  qui  vivaient  dans  le 
pays  (6) ,  et  aussitôt  se  portèrent ,  en  ravageant ,  les  uns 
sur  la  Macédoine ,  les  autres  sur  Salone  et  Apollonie.  Le 
vieil  empereur  s'effraya,  il  ordonna  des  levées;  il  ne  ca- 
cha pas  au  sénat  «  qu'en  dix  jours,  si  l'on  ne  prenait  les 
ce  mesures  nécessaires,  l'ennemi  pouvait  se  présenter  aux 
«  portes  de  la  ville.  »  Ce  fut  alors  qu'il  fonda  un  ti'ésor 
militaire,  qu'il  demanda  le  vingtième  des  héritages,  et  que, 
pour  encourager  les  soldats,  il  augmenta  la  paie. 

Tibère  commença  les  hostilités  sans  grand  succès;  mal- 
gré les  secours  du  Thrace  Rhymétalcès ,  l'armée  romaine 
faillit  être  entièrement  défaite  (7).  Les  nouvelles  levées  ar- 
rivèrent sous  la  conduite  de  Germanicus ,  et  Auguste  se 
rendit  à  Ariminum  pour  veiller  de  plus  près  sur  cette  guerre. 
Le  jeune  fils  de  Drusus  se  montra  digne  de  son  père  par  sa 
valeur;  quand  les  emiemis  ne  purent  tenir  la  campagne, 
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ils  se  défendirent  dans  les  villes ,  où  leur  résistance  œ  fat 
pas  moins  redoutable  (8).  Les  Pannoniens  une  fois  soanm, 
les  Dalmates  furent  aussi  forcés  de  subir  le  joug  (9j.  Balûo, 
roi  des  Dalmates,  s'étant  rendu  par  capitulation,  Tibère  Ici 
demanda  pourquoi  on  s*était  révolté?  «  C'est  votre  iauie, 
répondit  le  vaincu;  vous  envoyez  pour  garder  vostroiï- 
peaux  y  non  des  bergers  ni  des  cbiens ,  mais  des  loups  *.  » 
Cinq  jours  après  cette  guerre  terminée,  arriva  de  la  Ger- 
manie la  funesle  nouvelle  de  Varus  tué ,  de  trois  ié^cm 
massacrées ,  avec  autant  d*ailes  de  cavalerie  et  six  cohor- 
tes. Les  mêmes  causes  qui  avaient  soulevé  la  Pamionie  et 
la  Dalmatie  attiraient  encore  ce  désastre.  Quintil.  Varus, 
mis  à  la  tête  de  cette  armée ,  était  un  bomme  de  plaisir; 
auparavant  gouverneur  de  Syrie,  «  il  était  entré  pauvit 
«  dans  cette  riche  province,  d'où  il  sortit  riche  et  la  laissa 
«  pauvre.  »  Il  s'imagina  que  les  Germains ,  «  ces  sauvages 
ft  à  voix  et  à  face  humaine,  »  qui  n'avaient  pu  être  domp- 
tés par  les  armes ,  se  laisseraient  gouverner  aussi  facile- 
ment que  les  Syriens  par  les  légalités  romaines ,  et ,  s'étaot 
établi  au  milieu  d'eux,  il  passait  la  saison  des  marches 
militaires  à  faire  des  règlements  sur  son  tribunal  et  à  pro- 
noncer des  sentences  comme  chez  un  peuple  paisible.  Les 
rusés  Barbares  virent  son  imprudence,  et  augmenterait  sa 
sécurité  par  une  suite  simulée  de  procès  et  de  querelks 
qu'ils  venaient  soumettre  à  sa  décision.  L'indolent  Varus 
avait  fini  par  se  regarder  comme  un  préteur  urbain,  ren- 
dant la  justice  sur  le  Forum.  Arminius  (Herman) ,  fils  de 
Ségimcr,  prince  de  cette  nation,  ne  perdit  pas  une  occasion 
si  favorable  :  ses  services  dans  les  armées  impériales  lui 
avaient  obtenu  le  droit  de  cité  et  le  rang  de  chevalier. 
Aussi  pénétrant  et  actif  que  brave,  il  eut  bientôt  formé  sou 

t  Vell.,  1-53,54,55,  56,  59;  Dion,  55,  de  sa  à  34,  56,  de  ta  à  17  j  SuéL, 
Tib*f  t6,  ao  ;  Ovid.,  7>ol.,  ^'i,D€ponU,  3*4,  a-it  *• 
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plan  cl  préparé  rcxéculion.  Varus  fut  en  vain  averli  du 
complot  par  Ségeste ,  un  des  plus  distingués  d'entre  les 
Crermains;  il  pensait  avoir  assez  mérité  l'affection  géné- 
rale d'un  peuple  qu'il  civilisait.  Malheureusement  il  s'y  pre- 
nait comme  un  Romain,  à  contre-sens,  traitant  ses  pré- 
tendus siyets  comme  des  esclaves  à  façonner,  et  se  payant 
largement  de  ses  soins. 

Sous  prétexte  d'assurer  le  pays  contre  les  incursions, 
Ségimer  et  Arminius  lui  persuadèrent  de  disperser  ses  trou- 
pes en  plusieurs  cantonnements  éloignés,  puis,  tout-à-coup, 
on  apprend  une  révolte  qui  vient  d'éclater  à  une  grande 
distance  ;  en  effet ,  il  y  avait  même  plus  de  danger  qu'on 
ne  disait,  et  l'on  extermina  tous  ces  détachements  séparés. 
Varus  rassemble  toutes  les  troupes  qui  lui  restaient  pour 
aller  apaiser  le  soulèvement  signalé;  Arminius  lui  trace  sa 
route  par  la  forêt  Teutberg  (Teutoburgiensis  saltus),  et  doit 
le  rejoindre  bientôt  avec  des  renforts  de  Germains.  Il  ne 
tarda  pas,  et  une  multitude  en  armes  parut  avec  lui,  mais 
pour  enfermer  les  Romains  engagés  dans  les  bois  et  les 
marais.  La  résistance  était  impossible  ;  ceux  qui  la  tentè- 
rent ne  réussirent  pas  tous  à  périr  les  armes  à  la  main  ; 
plusieurs  subirent  une  mort  cruelle  pour  s'être  défendus. 
Varus,  désespéré ,  se  perça  de  son  épée;  on  déchira  son 
corps;  tout  fut  tué.  On  en  voulait  surtout  aux  avocats,  aux 
légistes,  qu'on  avait  vus  plaider  les  causes  devant  Varus  ; 
on  tombait  sur  eux  avec  fureur,  on  leur  coupait  les  mains, 
on  leur  arrachait  les  yeux  ;  un  Germain ,  tenant  la  langue 
arrachée  de  l'un  d'eux,  disait  :  «  Cesse  de  siffler,  vipère  *.  » 
Dans  ce  désastre,  comme  dans  celui  de  Crassus,  le  dom- 
mage égalait  la  honte.  Auguste  déchira  ses  vêtements,  et 
voua  les  grands  jeux  à  Jupiter,  «  si  la  république  reprenait 
«  une  situation  plus  heureuse,  »  comme  on  avait  fait  pen* 

■  VelK,  a-S;  ;  DioD,  56,  de  i8  à  ai  ;  Flor.,  4->3»  T^c.,  /4nn.^  i-55. 
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^>^  jn  x^  f»ilàr.4^  tt  o:4i£:^iïY  leas  béeos;  pots,  d 

gnu'^1  uxixZKf:  et  Ga.iv.4S  tt  •!«;  GrfGkkios,  éàMm  la  cramlf 
<k:  q-^-.  t^  u>Â»trCM.zJL^  il  â*s:nljtta  «Uik  ks  iks  orax  ^ 
u  g^ri>  ;  ks  acUes ,  qui  o'êuiesi  pn'iat  suiUU, 
ciTor»-  di:  ^jeXiT  tk  b  v^*^.  TiLêre  cooduisit  kes  troupes 
Tdir;s  co  Germaoîe,  passa  le  Ehin  raaoée  suivante  avec 
G^^nnaTiiciis,  et  parDMirut  k  pays  sans  s'éloî^ner  beau* 
cr^p,  pour  faire  montre  seulemeot  des  fonaes  romaines  et 
diminuer  la  axiftance  des  Tainqueors ,  s'appliquant  spé- 
cialement à  mainimir  une  discipline  sérère  et  à  Ifloir  la 
fronU«;re  en  état  de  défense  *.  (Tétait  asseï  :  Forgueil  da 
nr>m  romain  cooimmçait  à  fléchir.  D  laissa  bieotAt  k  com- 
nianikment  à  Germanicus,  et  regagna  Rome,  où  k  rappe- 
lai^;nt  TapprélMfnsion  (Fun  nouveau  mouvement  des  peuples 
du  Danuhc  et  raffaiblissenieDt  de  la  santé  d*Auguste. 

U'  fanl<;au  de  vfnait  chaque  jour  pi  us  pesant  pour  le  vieil  em- 
piTifUT.  Aux  chagrins  des  malheurs  publics  ne  cessaient  de 
s^ajouUT  les  peines  domestiques.  Il  avait  eu  à  prononcer  en- 
con;  (UiU  x  exils  contre  k  dernier  de  ses  petits-fils,  Agrippa, 

'  Dioa,  5*fà}  f  SuC'l.f  Jug.,  aa,  a3.  Tilt.,  17}  VeU.|  a-iS  -,  T«c.,  Jnm.,  t-3. 
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d^ane  arrogance  et  d*une  grossièreté  Intolérables  (7  depuis), 
et  bientôt  après  contre  sa  petite^fille  Julie,  pour  les  mêmes 
dérèglements  qui  lui  avaient  fait  punir  la  mère  (9).  II  était 
inconsolable,  il  regrettait  souvent  d'être  père;  il  n'appelait 
Agrippa  et  les  deux  Julies  autrement  que  les  ^ois  vomiqueê, 
les  trois  cancers,  et ,  pour  acbever  de  troubler  ses  derniers 
jours ,  il  ne  tarda  pas  à  découvrir  que  deux  hommes  obs- 
curs ,  un  faussaire  et  un  affranchi ,  Audasius  et  Epicadus  ^ 
complotaient  de  Tassassiner,  d'enlever  Agrippa  et  Julie, 
et  de  les  conduire  au  milieu  des  armées.  Un  certain  Tele- 
phus  en  voulut  aussi  à  sa  vie ,  par  un  fimatique  espoir  de 
lui  succédera  Enfin,  d'autres  ennuis  intérieurs,  dont  Ovide 
connut  malheureusement  le  secret ,  qui  le  fit  exile#  (  9  de- 
puis) sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  sans  qu'il  ait  jamais 
osé  le  révéler  dans  ses  pusillanimes  lamentations,  tourmen- 
tèrent et  hâtèrent  peut-être  la  fin  d'Auguste. 

Sans  rien  soupçonner  de  Livie  ni  de  Tibère ,  il  parait  que 
ce  prince  commençait  à  se  repentir  de  sa  rigueur  envers 
Agrippa,  car  on  reprochait  bien  &  ce  jeune  homme  de 
graves  défauts ,  mais  on  ne  l'avait  convaincu  d'aucune  ac- 
tion coupable  ;  Auguste  même ,  quelques  mois  avant  de 
mourir,  l'aUa  voir  à  Planasie,  accompagné  seulement  de 
Fabius  Maximus;  un  petit  nombre  de  personnes  étaient 
dans  la  confidence.  U  y  eut  beaucoup  de  larmes  et  de  ten- 
dresses des  deux  côtés  dans  cette  entrevue ,  et  le  petit-fils 
avait  l'espoir  d'être  rappelé  aux  pénates  de  son  aïeul.  Fa- 
bius en  parla  à  sa  femme  Marcia,  celle^^i  à  Livie;  le  prince 
le  sut.  Peu  de  temps  après  Fabius  mourut ,  et,  pendant  ses 
funérailles,  on  entendit  Marcia  s'accuser,  au  milieu  de  ses 
gémissements ,  d'avoir  causé  la  perte  de  son  mari  K 


>  Soél.,  Jug,,  65,  66  ;  Vcll.,  ^-SS;  Tac.,  Ann.,  1-3,  6. 
*  Tac,  Ann.,  1-5  ;  OvhIc  t'accuse  aussi  de  la  mort  de  Fibius,  De  pont.,  4"^, 
Trist ,  s,  Ad  Ang.t  v.  loli  : 


Cependant  le  Tîeîl  empereor  ooRserraît  mie 
ble  fimneté.  L^esprit  natîoiial  s'affaiblissait  teDenieDt,  que, 
malgré  tant  de  sériaix  intérêts  an  dedans  el  aadelMKS,te5 
candidatures  dégi'-néniieDt  en  ^lôlitions,  et  peol-étre  Tai- 
tente  certaine  d'an  changement  non  ék^gné  ranîmaît-eile 
les  ambitieux,  et  les  excitait  à  prendre  rang  pour  des  dian- 
ces  possibles.  Auguste  y  mit  ordre  en  désignant  lû-aiâiiie 
(10  depuis;  tous  les  magistrats ,  et,  les  années  soivantes,  il 
rec(Mnmanda  ses  candidats  par  écrit  à  la  multitude.  D  con- 
sentit une  fois  (11  depuis)  à  laisser  élire  seize  préteors,  pour 
ne  point  contrarier  quelques  prétentions;  mais  cela  ne  fit 
pas  loi  pour  Favenir.  Ses  dernières  ordonnances  ne  mon- 
trent pas  moins  de  vigueur  :  fime  rendait  pins  sévère  la 
peine  de  Fexil ,  où  la  plupart  des  condamnés  bravaioit  leur 
sentence  en  ne  se  fixant  point  au  lieu  prescrit ,  ou  en  y 
vivant  dans  les  délices;  il  fut  donc  interdit  à  tout  exilé  de 
demeiffer  sur  le  continent,  ni  dans  une  lie  qui  n'en  fitt  pas 
distante  de  quatre  cents  stades  (vingt  lieues) ,  excepté  Ces, 
Lesbos,  Rhodes  et  la  Sardaigne;  défense,  en  outre,  d'en 
sortir  jamais,  d^avoir  plus  d'un  navire  de  charge,  ni  plus 
de  deux  navires  à  voiles  et  à  rames ,  ni  plus  de  vingt  es- 
claves ou  affranchis ,  ni  plus  de  c^t  vingt-cinq  mille  drach- 
mes de  revenu.  Une  autre  mesure  eut  pour  Tavoiir  des  con- 
séquences qu'il  ne  prévit  pas.  Des  libelles  diffamatoires 
étant  répandus  contre  diverses  personnes ,  il  fit  rechercher 
ces  libelles  ;  tout  ce  qu'on  trouva  fut  brûlé  dans  Rome  par 
les  édiles,  hors  de  Rome  par  les  magistrats  provinciaux; 
les  auteurs  subirent  un  châtiment  (11).  Ce  délit  pouvant 
s'attaquer  au  chef  suprême  revêtu  de  l'inviolabilité  per- 
sonnelle par  la  puissance  tribunitienne ,  ces  poursuites  et 

Cur  aliquid  yidi^  Cur  noxia  lumina  feci? 
Cur  imprudonci  cogita  culpa  mihi  est  ? 
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ces  jugements  {cognitiones  eœtraordinariœ)  devaient  s'exer- 
cer en  vertu  de  la  loi  de  majesté,  puisque  l'empereur  re- 
présentait l'État ,  et  ouvrir  la  porte  aux  délations ,  ce  qui 
fournit  aux  mauvais  princes  un  moyen  toujours  présent  de 
proscriptions  légales  >. 

Auguste ,  fidèle  à  son  plan  de  conduite  ,  quoiqu'il  ne  par 
rût  plus  en  public  et  laissât  le  sénat  traiter  sans  lui  les  af- 
faires habituelles,  ne  négligea  pas  le  renouvellement  dé- 
cennal de  ses  pouvoirs  (13);  après  avoir  admis  Tibère 
comme  coUègue,  par  consentement  du  sénat  et  du  peuple  « 
au  partage  de  son  autorité  sur  Tarmée  et  sur  les  provinces, 
il  lui  donna  encore  la  puissance  tribunitienne  (15  depuis) , 
et,  sa  vieillesse  ne  lui  permettant  plus  d'aller  au  sénat,  il 
demanda  une  députation  annuelle  de  vingt  sénateurs,  au 
lieu  de  quinze ,  qui ,  auparavant ,  changeaient  tous  les  six 
mois;  un  sénatus-consulte,  dressé  en  conséquence,  attri- 
bua force  de  loi  à  toutes  les  décisions  que  prendrait  l'em- 
pereur avec  ce  conseil,  dont  feraient  partie  ses  enfants  adop- 
tifs  et  tous  ceux  qu'il  y  voudrait  appeler ,  outre  Tibère ,  les 
deux  consuls  et  les  conseillers  déjà  reconnus.  Ainsi  le  con- 
seil d'État  fut  définitivement  constitué  •, 

L'année  suivante ,  Tibère ,  ayant  achevé  en  son  nom  et 
celui  d'Auguste  le  dénombrement  des  citoyens,  devait  par- 
tir pour  rniyrie ,  où  sa  présence  semblait  nécessaire  à  con 
solider  la  pacification  du  pays.  Le  vieux  prince  voulut  l'ac- 
compagner jusqu'à  Beneventum;  une  indisposition  grave 
l'ayant  pris  en  route ,  il  ût  un  circuit  le  long  des  rivages 
de  la  Gampanie ,  et  passa  plusieurs  jours  à  parcourir  Ca- 
préeetles  lies  voisines  en  divers  délassements,  excitant 
toute  sa  suite  à  la  galté  par  ses  saillies.  Bientôt  il  tourna 
vers  Naples  et  y  assista ,  quoique  toujours  souffrant ,  au 


•  DioD,  55-34*  56-i5,  «7;  Tac^i^n».,  1-73. 
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romhat  gymniqiie,  institué,  chaque  cîiMioièflie  nnafe,  co 
son  honneur;  puis,  arrîTé  à  Bénérent ,  iJ  se  sépara  deîl- 
hi*re.  Mais,  au  retour ,  les  progrès  de  son  mal  rarrfiiant  à 
Nnle,  Tibère  fut  promptenient  rappelé  par  ses  ordres  ou  par 
ceux  de  Livie.  Malgré  le  motif  ofiidel  de  Fadc^on  de  li- 
bère, foite  «  pour  le  bien  de  la  république ,  »  malgré  qne^ 
ques  passages  affectueui  des  lettres  d'Auguste  à  son  beau- 
Dis,  fe  dernier  mot  qui  courut  du  prince  moribond  ton» 
chant  son  successeur,  n'est  pas  moins  vraisemblable  : 
c  Malheureux  le  peuple  romain ,  qui  va  se  trouver  sous  de 
«  si  lentes  mâchoires!  »  Plusieurs  ont  dit  qu'il  coimaissait 
bien  ce  naturel  farouche ,  qu'il  avait  plus  d'une  fois  prouvé 
son  aversion  en  interrompant  tout-à-coup,  à  la  présence 
de  Tibère,  un  entretien  confiant  et  enjoué,  et  qu'il  n'avait 
cédé,  en  l'adoptant ,  qu'aux  importunités  de  livie  ou  à  la 
pensée  de  se  fiiire  regretter  davantage  par  la  comparaison. 
On  rapporte  que  le  dernier  jour  il  s'informait  de  temps  en 
temps  s'il  ne  s'élevait  pas  quelque  tumulte  au  dehors  à  son 
sujet,  et  qu'ayant  demandé  un  miroir,  il  fit  rajuster  ses 
cheveux  et  sa  figure  défaillante;  il  ne  donna  qu'un  signe 
d'aliénation,  lorsqu'il  fie  plaignit,  avec  un  air  effrayé,  d'è^ 
tre  emporté  par  quarante  hommes.  Enfin,  il  dit  en  grec  à 
ses  amis  :  t  ITai-je  pas  bien  rempli  le  rôle  de  la  vie?  »  Et 
il  ajouta  la  conclusion  d'usage  :  «  Si  vous  êtes  ccmtents, 
«  applaudissez  le  jeu  et  battez  des  mains  avec  joie.  »  En« 
suite ,  il  les  renvoya  tous  ;  peu  après  il  embrassa  Livie  avec 
ces  mots:  «  Souviens-toi  de  notre  union,  et  conserve-toi;» 
et  il  expira  doucement ,  comme  il  Pavait  totjgours  souhai- 
té (14)  :  «  Il  rendait  au  ciel  son  ame  céleste,  »  dit  Velldus. 
Presque  tous  avaient  été  dupes  de  lui;  il  ne  lut  dupe  que 
de  Livie.  Cette  femme  ne  jouissait  pas  seulement  d'une 
grande  influence  dans  l'intérieur  du  palais,  mais  d'une 
sorte  d'autorité  publique.  La  multitude  se  plaignant  un  jour 
qu'un  danseur  refUsàt  de  paraître  sur  la  scène  pour  la 
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somme  fixée,  le  tumulte  ne  cessa  que  quand  le  st^Tiat,  as- 
semblé tout  exprès,  eut  obtenu  de  Livie  la  permission  d'ac- 
corder la  somme  demandée  par  le  baladin.  On  ne  sait  si 
Tibère  avait  trouvé  Auguste  vivant  encore  ;  car  Livie  avait 
environné  la  maison  et  les  avenues  d'une  garde  impéné- 
trable :  d'heureuses  espérances  étaient  portées  par  inter- 
valles au  public ,  jusqu'à  ce  que ,  toutes  les  mesures  étant 
prises ,  le  bruit  se  répandit  en  même  temps  qu'Augusle 
était  mort  et  Tibère  chef  de  FÉtat.  Ce  qu'on  ignorait  en- 
core, c'est  que  le  malheureux  Agrippa  venait  de  périr  as- 
sassiné. €e  meurtre  confirma  les  nouveaux  soupçons  dont 
la  faible  santé  d'Auguste  et  ses  soixante-seize  ans  n'avaient 
pas  préservé  Livie  *. 

Le  corps  fut  porté  par  des  décurions  des  municipes  et  des 
colonies ,  depuis  Noie  jusqu'à  Bovillse ,  où  les  chevaliers 
vinrent  le  prendre  pour  le  déposer  à  Rome  dans  le  vesti- 
bule du  palais.  Le  sénat  alla  au-devant,  les  uns  disant 
qu'il  fallait  introduire  ces  précieux  restes  par  la  porte 
triomphale,  précédés  de  la  statue  de  la  Victoire,  au  milieu 
des  chants  funèbres  ;  les  autres,  qu'on  devait  appeler  au-- 
guste  le  mois  de  septembre,  plutôt  que  le  sextilis,  et  con- 
signer dans  les  fastes,  sous  le  titre  de  siècle  auguste,  tout 
le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  sa  naissance  jusqu'à  Sii 
mort.  On  se  borna  cependant  à  deux  éloges  funèbres  pro- 
noncés par  Tibère  et  par  son  fils,  le  second  Drusus.  Les 
(épaules  des  sénateurs  firent  leur  oflice  à  leur  tour  jusqu'au 
Champ  de  Mars ,  sous  le  poids  honorable  d'un  lit  d'or  et 
d'ivoire,  où  reposait  ce  qui  restait  du  maître  du  monde, 
pendant  que  les  magistrats  désignés  étaient  chargés  de  son 
image  en  cire,  triomphalement  vêtue,  et  des  images  de  ses 


*  DioD,  56-«9y  3«,  3i,  47  ;  Suël. ,  ^#119.,  4e  97  II  101 ,  7Y6.,  11,  *%  ;  Vell., 
>*59;Tae.,  /fnn.f  i-5,  6.  Auguste  mourul  le  19  aof^t;  i!  afaic  soixiUile-feiie 
un  moini  un  tnoitet  cinqjourt. 


4G4  msTonB  eomaink. 

ancêtres  et  de  tous  les  plus  illustres  Romains  :  seukaal 
on  n*y  voyait  point  ceUe  de  César ,  parce  que  César  etak 
inscrit  au  rang  des  héros.  Pendant  la  cérrânoDie  du  bâ- 
cher, on  fit  partir  un  aigle  du  milieu  des  flammes,  etii 
ancien  préteur,  Numerius  Atticus,  jura  qu'il  avait  tq  raae 
d'Auguste  monter  au  ciel.  Deux  cent  cinc|uanle  mille  diad^ 
mes  payèrent  une  si  importante  découverte. 

Octave  jouit  donc  à  son  tour  de  Tapothéose  qu'il  aniî 
fondée  d'avance  pour  tous  les  empereurs  dans  celle  de  G^- 
sar;  ce  fut  un  droit  impérial.  «  Ce  faiseur  de  poapées,  s'è- 
«  crie  Silène  dans  le  dialogue  de  Julien ,  nous  a  envoie 
c  une  recrue  de  dieux  formés  au  tour ,  et  d'une  grande 
«  vertu  :  César  a  été  son  coup  d'essai.  »  U  fut  donc  Tésok 
qa'oa  bâtirait  un  sanctuaire  au  défunt  empereur,  que  h 
maison  de  Noie,  où  il  était  mort ,  deviendrait  un  teniple, 
que  jamais  ses  images  ne  paraîtraient  à  des  funéraiUes, 
qu'on  célébrerait  le  jour  de  sa  naissance  par  les  ménoa 
jeux  que  la  fête  de  Mars.  Un  peu  plus  tard,  on  étaUit  un  sa- 
cerdoce augustal  et  des  fôtes  augustales.  En  attoadant ,  ks 
chevaliers  en  tunique,  sans  ceinture  et  pieds  nus,  recoeiï- 
lirent  les  cendres  de  la  divinité  nouvelle  et  les  plaoèrest 
dans  le  mausolée  bâti  par  Auguste  lui-même  mire  le  Tibic 
et  la  voie  Flam'inienne,  au  milieu  de  promenades  et  d'ûOH 
brages  qui  étaient  aussi  son  ouvrage. 

Son  testament  rappelait  encore  tristement  le  vide  des 
Êimille,  en  nommant  pour  premiers  héritiers  Tibère  et  Ut- 
vie,  pour  seconds,  Drusus,  Germanicus  et  ses  en&nts.  H 
adoptait  même  Livie,  qui  devait  prendre,  ainsi  que  Tibère, 
le  nom  d'Auguste.  Un  legs  destinait  près  de  huit  miUioifê 
de  sesterces  au  peuple,  un  autre,  mille  écus  par  tête  aax 
soldats  prétoriens,  cinq  cents  à  ceux  des  cohortes  urbaines, 
trois  cents  â  chaque  légionnaire.  Cette  somme  était  en  ré- 
serve depuis  longtemps.  Avec  ce  testament,  il  laissait  trois 
mémoires  :  le  premier  réglait  ses  funérailles,  le  second 
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'  donnait  Thistoire  de  sa  vie ,  qui  fut  gravée  sur  des  tables 
d^airain  devant  son  mausolée  et  dans  les  principales  villes; 
-  le  troisième,  bien  plus  important ,  contenait  la  récapitula- 
tion (breviarium)  des  forces  et  des  revenus  de  Tempire , 
combien  de  soldats  partout  sous  les  enseignes,  combien 
d^ argent  dans  le  trésor  et  dans  le  fisc,  combien  restait 
des  contributions  indirectes.  U  n'est  parvenu  jusqu'à  nous 
de  ces  curieux  documents  que  des  fragments  du  second 
mémoire  :  c'est  l'inscription  ou  le  monument  d'Ancyre  ^ 

■Dion,  56,  de3i  à  47;  Suét.,  Jug.^  loi,  los^Tif^.,  s3;Tac.,  Jnn,,  i-8; 
Sënèq.,  Consol,  à  Marcia  j  i5.  Foyet  l'inscription  d'Ancyre  dans  Suëlone, édi- 
tion de  Gnetios.  Voyez  pour  l'apothéose  Casaub.  sur  Suét.,  /ti/.  Cis,^  88  ; 
Maoilius  : 

Jam  focit  ipse  deos ,  mitUtqne  ad  sidéra  nnmen 
Hajns ,  et  Augusio  crescit  sub  principe  coelum. 


CHAPITRE  LXIX. 

COnSNOtMENT   BU  PRINCIPAT  DB  TDftRB.    —  mÉTOLTS  SES 

LtGlONS.  —  GEEMàMIOJS. 


Rome,  sous  Tempire,  ne  présentera  plus  le  spectacle  ani- 
mé de  la  république.  La  longue  querelle  du  peuple  et  de  la 
noblesse  est  Unie,  Torgueii  national  est  satis&it.  Assez  de 
nations  conquises  travaillent  en  silence  pour  la  grande 
cité  ;  de  nouvelles  conquêtes  n'offrent  plus  que  des  fati- 
gues et  des  périls  sans  fruit.  Le  peuple-roi,  qui  veut  jouir 
vi  ne  peut  pas  gouverner,  vient  d'aflerraer  ses  dmi te  ab- 
solus à  un  cbef  pour  aller  battre  des  mains  dans  le  cirque. 
Un  grand  intérêt  ne  remuera  plus  la  démocratie  dominante 
et  inerte.  Les  fonctions  publiques  ne  seront  désormais 
qu'une  brillante  servitude,  les  comices  cesseront  bientôt  ; 
l'bistoire  de  la  nation  ne  sera  plus  que  celle  du  palais.  Là 
est  renfermée  toute  la  politique,  tout  le  gouvernement  part 
du  prince:  la  soldatesque  exécute,  le  reste  regarde.  La  ty- 
rannie s'établit  on  coutume,  et  les  années  se  passent  dans 
une  suite  uniforme  de  crimes,  d'adulations  et  de  jeui. 
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dans  un  égal  ateiitissement  de  volupté  ou  de  terreur. 
Quelquefois,  de  subites  et  violentes  secousses  viendront  in- 
terrompre, mais  non  réveiller  cette  langueur,  comme  dea 
crises  convulsives,  qui  ne  laissent  au  malade  qu'un  plus 
mortel  accablement.  Même  sous  Tr^-jan,  Tacite  regrette  la 
turbulence  de  Tantique  république  \  où  du  moins  il  y  avait 
de  la  liberté  et  de  la  vie.  C'est  sous  le  second  empereur  que 
ce  changement  devint  sensible. 

Le  meurtrier  du  jeune  Agrippa  ayant  annoncé  à  Tibère 
que  ses  ordres  étaient  exécutés  :  «  Je  ne  t'ai  rien  ordonné, 
«  répondit  Tibère,  tu  en  rendras  compte  au  sénat.  »  Mais 
Sali.  Crispus,  le  confident  du  prince,  fit  comprendre  à 
Livie  qu'il  ne  fallait  pas  divulguer  les  secrets  du  palais, 
les  conseils  des  amis  et  les  services  des  soldats ,  ni  que 
Tibère  ruin&t  son  pouvoir  en  rapportant  tout  au  sénat.  Il 
n^en  fut  donc  plus  question,  et  Ton  se  contenta  de  dire  que 
ce  meurtre  avait  été  commandé  par  Auguste.  Il  n'était  pas 
possible  de  le  croire,  et  ce  fut  une  raison  de  plus  de  se  pré- 
cipiter dans  la  soumission.  Consuls,  sénateurs,  chevaliers, 
coururent  à  Noie,  «  les  plus  illustres  avec  le  plus  de  dis» 
«  simulation  et  d'empressement,  composant  tous  leur  vi- 
«  sage,  pour  ne  pas  paraître  ni  trop  contents  à  cause  de  la 
«  mort  du  prince,  ni  trop  tristes  à  cause  du  nouvel  em« 
«  pereur:  ils  mêlaient  ensemble  les  larmes,  la  joie,  loc« 
«  plaintes ,  l'adulation.  »  Les  deux  consuls  perlèrent  ser- 
ment les  premiers  à  Tibère  César,  ensuite,  devant  eux,  le 
préfet  des  cohortes  prétoriennes,  le  préfet  des  vivres,  enOn 
le  sénat,  les  soldats  et  le  peuple;  car  Tibère  ne  faisait  rien 
d'abord  que  par  les  consuls,  comme  sous  l'ancien  gouver- 
nement; il  ne  convoqua  même  le  sénat  qu'en  verlu  du 
pouvoir  tribunitien  conféré  par  Auguste.  Son  édit  était 
court  et  modeste  :  «  11  avait  à  prendre  les  avis  sur  les 

1  Tac,  JnH.,^''Z»,  3),  B»it.,  l-l. 


«  L-^-in^^rs  à  n-n-Iro  à  son  père  ;  il  ne  quittait  poial  k 
«  corps  du  prince  :  c'était  de  tous  les  smiis  publics  le  ses! 
€  qu'il  se  rêsenrait.  » 

Toutefois,  aassit<Nt  après  la  mort  «TÂugoste^  fl  amt 
douné  le  mot  d'onire,  comme  empereur,  aux  cobortes  [vê- 
toneoues  :  rien  n  était  changé  dans  la  garde,  les  posàfs 
militaires  et  les  autres  usages  de  cour,  et  des  soldais  rac- 
compagnèrent sur  le  Forum  et  la  curie.  Il  avait  Dolîfié  an 
armées  son  avènement  an  principat  :  aucune  bésitaliai 
nulle  part  que  dans  ses  paroles.  D  donnait  à  croîie  qo^il 
Toulait  paraître  choisi  par  la  république,  et  non  se  glissff 
au  rang  suprême  par  les  intrigues  d^une  femme  et  fadop- 
tion  d'un  vieillard.  On  reconnut  plus  tard  que,  par  cetlc 
incertitude  apparente,  il  voulait  pénétrer  les  sentiments 
des  grands.  Dans  la  première  séance ,  il  n'^avait  consenti 
à  occuper  le  sénat  que  des  funérailles  et  du  testament  d'Ali- 
guste  K 

Les  funérailles  achevées,  on  pria  Tibère  d'accepter  rem- 
pire:  «  Vous  ne  savez,  répondil-il  à  ses  amis,  quelle  béte 
«  c^est  que  le  pouvoir.  Le  génie  du  divin  Auguste  était  seol 
«  capable  de  porter  un  si  grand  fardeau...  D'ailkurs,  dans 
«  une  cité  soutenue  de  tant  d^hommes  illustres,  ne  remet- 
«  tez  pas  tout  à  un  seul  ;  plusieurs  rempliront  plus  âcile- 
«  ment  les  fonctions  pubUques  en  associant  leurs  tra- 
«  vaux.B  Mais  on  savait  surtout  sa  profonde  dissimula- 
tion; les  pères  conscrits,  craignant  d'être  pris  au  piège 
s'ils  avaient  rair  de  le  pénétrer,  redoublaient  d'instances,  et 
ses  réponses  ambiguës  augmentant  l'inquiétude,  ils  écla- 
taient en  plaintes  et  en  pleurs,  tendaient  les  mains  vers  le 
ciel,  vers  la  statue  d'Auguste,  vers  les  genoux  de  Tibère 
lui-même.  Alors  il  fit  lire  les  trois  mémoires  d'Auguste  ; 
après  cela  on  revint  à  la  charge.  Deux  sénateurs  ne  pu- 

•  Dion,  57-a,  3  f  Su^l.,  Tih.,  aa,  a3;  Tfec,  Ann,  1-6,7, 1. 
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renl  se  contenir  davantage;  l'un  s'écria  ,  dans  ce  tumulte 
des  plus  basses  flatteries  :  «  Qu'il  accepte  ou  qu'il  refuse  !  » 
Et  le  second  osa  lui  dire  en  îàce  :  «  Les  autres  font  seul  - 
«  ment  ce  qu'ils  ont  promis,  mais  toi  tu  tardes  bien  à  pro- 
«  mettre  ce  que  tu  as  déjà  fait.  »  Tibère,  continuant  sa  ré- 
sistance indécise ,  dit  par  hasard  que ,  trop  faible  pour  ac- 
«  cepter  tout  le  gouvernement,  il  recevrait  ce  qu'on  vou- 
«  drait  lui  en  confier.  —  Dis  donc  toi-même,  César,  reprit 
<c  aussitôt  Asin.  Gallus,  ce  que  tu  veux  qu'on  te  confie,  n 
Tibère,  à  cette  brusque  question ,  demeura  un  moment  in- 
terdit, puis,  reprenant,  il  répondit:  «  Qu'il  n'y  aurait  point 
«  de  convenance  à  choisir  ni  à  refuser  rien,  pour  celui  qui 
«  préférerait  se  dispenser  du  tout.»  Gallus  s'aperçut  bien 
qu'il  l'avait  blessé,  et  se  hâta  d'ajouter  «  qu'il  n'avait  pas 
«  fait  cette  question  pour  diviser  ce  qui  ne  pouvait  êti*e 
«  partagé,  mais  pour  le  convaincre,  par  son  propre  aveu, 
«  que  la  république  était  un  seul  corps  qui  devait  être 
«  gouverné  par  l'esprit  d'un  seul.  »  Il  se  répandit  ensuite 
en  louanges  sur  Auguste  et  sur  Tibère  ;  il  ne  put  adoucir 
son  ressentiment.  Il  était  un  des  trois  hommes  que  lui  avait 
signalés  Auguste  comme  des  ambitieux  à  craindre,  et,  de 
plus ,  il  avaité  pousé  Vipsania ,  petite-fille  d'Atticus ,  fille 
de  Pomponia  et  d' Agrippa,  que  Tibère  avait  répudiée  mal- 
gré lui  pour  prendre  Julie. 

Deux  autres  irritèrent  également  son  esprit  soupçon- 
neux ,  Haterius  en  lui  disant;  «  Combien  de  temps.  César, 
«  laisseras-tu  la  république  sans  tète?  »  Scaurus  pour  lui 
avoir  dit  :  «  On  espère  que  les  prières  du  sénat  ne  seront 
«  pas  inutiles,  puisque  tu  ne  t'es  point  opposé  au  rap- 
«  port  des  consuls  par  le  droit  de  la  puissance  tribuni- 
«  tienne.  »  Le  prince  s'emporta  contre  Haterius  ;  Scaurus 
n'eut  pas  un  mot  de  réponse,  parce  qu'il  l'avait  plus  im- 
placablement irrité.  Tibère  ne  pardonnait  pas  à  quiconque 
affectait  de  ne  le  pas  comprendre  ou  de  l'avoir  compi'is. 
II.  40 
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Enfin  il  céda  comme  de  guerre  lasse,  toujouis  avee  le 
môme  artiûce,  non  en  avouant  qu'il  acceptait  Fempire» 
mais  en  cessant  de  le  refuser:  «  Et  un  temps  viendra, 
«  j'espère,  dit-il,  où  il  vous  paraîtra  juste  d^aooorder  k 
€  repos  à  ma  vieillesse.  »  Ck>mme  il  rentrait  au  palaisi 
Haterius,  qui  le  suivait  pour  Fapaiser,  se  jeta  à  ses  pieds; 
a  vivacité  de  ce  mouvement,  ou  quelque  autre  aocideot 
ayant  fait  trébucher  Tibère,  le  suppliant  eût  été  tué  par  les 
soldats  sans  les  vives  prières  de  Livie  ^ 

Malgré  cette  apparente  faveur,  Livie  elle-même  en  avait 
déjà  vu  assez  pour  savoir  ce  qu'elle  devait  attendre  de  cette 
élévation ,  préparée  à  son  fils  par  tant  de  crimes.  Les  séna- 
teurs n'avaient  point  épargné  l'adulation  pour  cette  fenuoe, 
la  seconde  puissance  de  l'État;  ils  voulaient  l'appeler  la 
mère  de  la  patrie,  Tibère  avait  représenté  qu'il  fallait  de  la 
réserve  dans  les  honneurs  à  rendre  aux  femmes,  et,  re- 
gardant comme  retranché  à  lui-même  tout  ce  qui  eût  été 
fait  pour  elle ,  il  ne  souffrit  pas  qu'on  décern&t  à  sa  mère 
aucune  distinction  publique ,  pas  même  un  licteur  ;  et  de- 
puis ce  temps ,  afin  qu'elle  ne  prétendit  point  partager  l'au- 
torité ,  et  qu'on  ne  le  crût  point  gouverné  par  elle ,  quoi- 
qu'il lui  demandât  des  conseils,  il  évita  de  la  voir  assiduo- 
ment ,  de  l'entretenir  longuement  et  en  secret*. 

Tibère  ne  traita  guère  mieux  le  peuple  en  coumaençant; 
pour  la  première  fois  il  transporta  les  élections  du  Champ 
de  Mars  à  la  curie  (14).  Le  sénat,  délivré  ainsi  de  largesses 
et  de  sollicitations  basses,  vit  avec  plaisir  la  règle  que  prit 
le  prince  de  ne  présenter  que  quatre  candidats,  assurés  par 
la  d'être  nommés  sans  brigue.  Les  comices  consulaires  pa- 
raissent seuls  avoir  été  conservés,  quoique  d'une  manière 
fort  incertaine.  Tantôt  taisant  les  noms  des  candidats,  le 

>  Suët.,  Tih^y  aS,  a4i  7>  Tac,  Jnn.^  i-8,  it,  la,  i3;  Dîon,  57-a. 
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prince  les  bisait  connaître  par  leur  naissance ,  leur  vie  et 
leurs  services;  tantôt,  supprimant  môme  ces  indications,  il 
les  exhortait  à  ne  point  exciter  de  troubles  par  la  brigue, 
promettant  d'y  veiller  ;  le  plus  ordinairement,  il  donnait 
aux  consuls  en  charge  plusieurs  noms  à  publier,  en  décla- 
rant^que  ces  candidats  seulement  lui  avaient  communiqué 
leurs  prétentions,  et  que  d'autres  pouvaient  se  présenter 
également,  s'ils  se  croyaient  en  faveur  ou  en  droit  :  belles 
paroles,  mais  sans  effet,  ou  même  pei-fides,  qui,  sous  un 
air  de  liberté,  devaient  se  terminer  en  un  despotisme  plus 
tmrible.  Auguste  avait  encore  fait  voter  ou  du  moins  pu- 
blier en  comices,  pour  la  forme,  les  règlements  de  droit 
civil,  en  conservant  à  ces  règlements  le  nom  de  lois;  cet 
usage  devint  plus  rare  sous  Tibère,  et  cessa  même  bientôt 
entièrement.  Le  peuple  ne  se  plaignit  de  ses  privilèges  enle^ 
vés  que  par  un  vain  murmure ,  et  peut-être  y  eûtril  fait 
moins  d'attention  encore,  s'il  eût  reçu  en  même  temps  le 
legs  d'Auguste  ^ 

Le  nouvel  empereur  semblait  oublier  ce  soin  important  ; 
Tarmée  ne  tarda  pas  à  le  lui  rappeler.  Trois  légions  en  Pan- 
nonie  occupaient  le  même  camp  d'été  sous  le  commande- 
ment de  BlsBSUS,  qui ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  d'Auguste , 
avait  interrompu  les  exercices  accoutumés,  à  cause  du 
temps  des  vacances ,  ou  en  réjouissance  de  l'avènement  de 
Tibère.  Alors  commencèrent  les  propos  enjoués,  puis  les 
discussions  sur  la  condition  du  service  militaire  par  suite 
de  ce  changement  d'autorité.  Enfin  on  prit  en  goût  le  re* 
pos  et  les  divertissements ,  la  discipline  et  le  travail  en  hor- 
reur. Un  certain  Percennius,  autrefois  chef  d'histrions,  lan- 
gue insolente ,  et  habitué  par  son  ancien  métier  au  rôle  de 
harangueur,  poussa  peu  à  peu  les  esprits  à  la  sédition.  Des 
colloques  s'établissaient  à  la  chute  du  jour,  et  se  prolon- 

•  Tae.,  Ânn.f  f*i5,  Si  ;  Vell.,  9-6«;  Dion ,  SSoo. 


472  HISTOIEB  ROMÀIlfF. 

geaient  souvent  dans  la  nuit,  quand  les  plus  paisibles  s*é- 
taient  retirés  :  «  Pourquoi  donc,  disait  alors  Peroennlos, 
«  obéir  comme  des  esclaves  à  une  poignée  de  oentiirioas 
«  et  de  tribuns?  Quand  donc  oserons-nous  réclamer  oon- 
«  tre  les  abus,  si,  tenant  les  armes,  nous  ne  demande»» 
«  rien  à  un  prince  nouveau  et  encore  mal  affermi?  CTest 
«  assez  l&cbement  supporter,  depuis  si  longtemps,  qu*oo 
«  nous  impose  trente  ou  quarante  ans  de  service,  qui  nous 
«  laissent  vieux  et  mutilés.  Encore  n'est-ce  pas  fini  là  ; 
a  mais  on  nous  retient  au  drapeau ,  et,  sous  un  autre  nom, 
«  ce  sont  les  mêmes  fatigues.  Si,  après  tant  de  souffrances, 
«  il  vous  reste  un  peu  de  vie ,  on  vous  traîne  au  loin  pour 
«  vous  donner  ce  qu'on  appelle  des  terres ,  c'est-à-dire  un 
«  marais  ou  une  pente  aride  de  montagne.  Tant  que  vous 
«  servez,  toujours  de  la  peine,  nui  profil;  dix  as  par 
«  jour,  corps  et  ame,  voilà  ce  qu'on  estime  un  homme; 
a  voilà  de  quoi  vous  fournir  de  vêtements ,  d'armes  et  de 
tt  tentes,  de  quoi  vous  racheter  des  punitions  et  des  cor- 
«  vées.  liais  les  coups,  les  blessures,  de  rudes  hivers,  des 
«  étés  bien  exercés,  une  guerre  atroce  ou  une  paix  stérile, 
a  c'est  ce  qui  ne  manque  jamais.  Point  d'autre  adoucisse- 
a  ment  possible  que  des  lois  fixes  sur  le  service ,  un  denier 
«  de  paie,  le  congé  au  bout  de  seize  ans,  ne  plus  demeu- 
a  rer  vétéran  sous  les  enseignes,  et  une  somme  aussitôt 
a  comptée  dans  le  camp  même.  Est-ce  que  les  cohortes  pré- 
«  toriennes,  qui  reçoivent  deux  deniers,  qui  sont  rendues  à 
«  leurs  pénates  après  seize  ans ,  ont  essuyé  plus  de  pé- 
«  rils?  »  De  tels  discours  avaient  un  efTet  certain  :  la  masse 
approuvait;  plusieurs  montraient  avec  indignation  des 
marques  de  coups ,  les  autres  leurs  cheveux  blancs ,  plu- 
sieurs leurs  vêtements  usés  et  leur  corps  à  demi  nu. 

La  fureur  croissant  toujours ,  ils  imaginent,  pour  miaix 
se  soutenir,  de  réunir  les  trois  légions  en  une  seule.  Ils 
placent  ensemble  les  trois  aigles  et  les  enseignes  des  ro- 
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liortes,  et  se  mettent  à  construire,  pour  les  y  dresser,  un 
tribunal  de  gazon.  Blaesus,  par  ses  fermes  remontrances, 
étant  parvenu,  non  sans  peine,  à  les  détourner  de  cet  ou- 
vrage, ils  exigent  que  son  fils,  tribun  légionnaire,  aille 
porter  leurs  réclamations  à  Tibère.  Us  étaient  tout  fiers  de 
cette  première  résolution,  quand  plusieurs  manipules  en 
détachement  à  quelque  distance,  apprenant  ce  qui  se  pas- 
sait au  camp,  pillèrent  la  ville  voisine,  maltraitèrent  leurs 
centarions,  et  revinrent  animer  la  sédition.  Blœsus  veut  en 
punir  quelques  uns;  ceux-ci  invoquant  leurs  camarades,  on 
accourt,  on  les  délivre,  et  avec  eux  les  déserteurs  et  tous  les 
condamnés.  Au  milieu  du  désordre ,  un  certain  Vibulenus, 
simple  soldat,  se  haussant  sur  les  épaules  des  autres,  de- 
mande vengeance  de  la  mort  de  son  frère ,  égorgé ,  disait-il , 
par  les  gladiateurs  de  Blassus  la  nuit  dernière,  quand  cet 
infortuné ,  envoyé  par  Farmée  de  Germanicus ,  venait  trai- 
ter des  intérêts  communs. 

Mais  les  gladiateurs  mis  à  la  torture  nièrent  le  crime , 
on  ne  trouva  point  de  cadavre  aux  environs,  et  il  fut  aus- 
sitôt prouvé  que  Vibulenus  n'avait  jamais  en  de  frère  ;  sans 
cela,  BlaDSUS  eût  été  tué.  On  chassa  néanmoins  les  tribuns 
et  le  préfet  du  camp,  on  tua  le  centurion  Lucillius,  que  les 
railleries  soldatesques  avaient  surnommé  Donne-m'en  un 
autre,  parce  que,  en  brisant  son  bâton  sur  le  dos  d'un  sol- 
dat, il  avait  coutume  de  demander  aussitôt  à  haute  voix 
un  autre  sarment.Tous  lesautres  centurions  s'étaient  enfuis. 

Quand  Tibère  sut  cette  révolte ,  tout  impénétrable  qu'il 
était,  et  cachant  toujours  les  choses  fâcheuses,  il  n'h^ita 
pas  à  faire  partir  son  fils  Drusus  avec  plusieurs  des  prin- 
cipaux de  Rome,  deux  cohortes  prétoriennes,  une  grande 
partie  de  la  cavalerie  et  l'élite  des  gardes  germaines.  ^lius 
St*jan ,  préfet  du  prétoire ,  et  en  grand  crédit  auprès  de 
Tibère ,  accompagna  le  jeune  prince  pour  le  diriger.  Les 
légions,  à  l'approche  de  Drusus,  allèrent  au-devant  de  lui, 
il.  40* 
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ooomie  par  devoir,  non  avec  la  Joie  et  la  tome  MDnte 
d'usage ,  mais  ayec  rextmear  le  plus  négligé  et  une  tm- 
tesse  affectée,  qui  diawnmiaii  mal  kor  audace.  Le  priooe 
cotre  au  camp,  ils  eurent  soin  dTcn  garder  les  portes,  ils 
reolourèreni  sur  son  thbonal  des  pbis  bruyantes  dameors. 
et ,  quand  ils  reureoi  entendu  lire  une  lettre  de  Tibère  qui 
réservait  leurs  plainles  à  la  délibération  du  sénat,  le  tu- 
multe reccMomença  plus  violent  «  Pourquoi  Drusns  est-il 
«  venu?  criait-on;  ce  sont  là  les  anciens  artffîces de  Tibèrp, 
«  qui  autrefois  trompait  toujours  les  légions  au  nom  dTAu- 
«  guste.  Voici  un  expédient  nouveau;  on  en  réfère  au  sé- 
«  nat  quand  il  s'agit  de  récompenser;  on  devrait  donc 
«  aussi  le  consulter  quand  il  s'agit  de  punir  ou  de  com- 
«  battre.»  On  déserte  le  tribunal,  oos^agîtede  toutes  pans, 
et,  si  Ton  rencontre  quelque  prétorien  ou  quelque  ami  du 
jeune  César,  on  cbercbe,  par  des  provocations,  une  cause 
de  querelle  plus  sérieuse. 

Une  circonstance  imprévue  vint  adoucir  cette  miit  me- 
naçante. On  vit  iout-à-coup  la  lune  s'aflbiblir  :  c'était  un 
signe  funeste.  Les  soldats,  à  grand  bruit  d'aimin  et  de 
clairons,  s'efforcent  de  ranimer  la  divinité  défaillante,  se- 
lon leurs  idées  superstitieuses  ;  mais  des  nuages  ajoutant  à 
l'obscurcissement  de  Téclipse ,  ils  s'épouvantent  et  se  per- 
suadent que  la  colère  céleste  se  déclare  contre  eux.  Drusus 
sut  profiter  de  cette  disposition.  Par  ses  instructions,  les 
ofiicicra  les  plus  estimés  du  vulgaire  circulent  dans  les  di- 
vers postes  et  sous  les  tentes,  se  mêlent  aux  entretiens, 
redoublent  l'effroi ,  et  insinuant  un  moyen  d'espérance  : 
«  Alions-nous  prêter  serment  à  Porcennius  et  à  Vibulenus? 
«  Est-ce  que  Pcrcennius  et  Vibulenus  paieront  la  solde  aux 
«  légionnaires,  et  donneront  des  terres  aux  vétérans?  On 
a  obtient  lentement  en  masse  :  fais  seul  promptement  le 
«  pi'ix  de  ton  retour,  et  tu  obtiendras  promptem^t.  »  Les 
esprits,  ébranlés  par  do  tels  discours,  reviennent  peu  à 
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peu  ;  le  Jeune  soldat  se  sépare  du  vétéran ,  chaque  légion 
reprend  ses  enseignes.  Au  point  du  jour ,  Drusus  harangue 
d*un  ton  ferme,  promet  d'écrire  à  son  père ,  afin  quHl  s'a- 
paise et  qu'il  reçoive  les  prières  des  légions;  de  nouveaux 
députés  partent  vers  Tibère.  C'était  le  moment  de  faire  un 
exemple  :  Percennius  et  Yibulenus  sont  mandés  et  mis  à 
mort;  ensuite  les  plus  turbulents  sont  recherchés  et  tués 
çà  et  là  hors  du  camp  par  les  centurions  et  les  prétoriens, 
ou  livrés  par  les  soldats  eux-mêmes. 

L'hiver  survint  prématurément  avec  une  pluie  battante 
et  continue  ;  on  ne  pouvait  sortir  des  tentes,  ni  se  réunir, 
et  à  grand'peine  gardait-on  les  enseignes  sans  cesse  en- 
traînées par  l'onde  et  l'ouragan.  La  colère  céleste  semblait 
se  prolonger;  on  ne  désirait  que  de  quitter  ce  camp  fîi- 
neste,  et  rentrer  dans  les  quartiers  d'hiver.  Deux  légions 
partirent  ;  la  dernière  cria  en  vain  qu'il  fallait  attendre  la 
réponse  de  Tibère  :  demeurée  seule ,  elle  prévint  d'elle- 
même  aussi  une  nécessité  imminente ,  et  Drusus,  voyant 
tout  tranquille ,  repartit  pour  Rome  ^ 

Presque  en  même  temps,  et  pour  les  mêmes  causes,  une 
sédition  s'élevait  plus  violente  dans  l'armée  plus  nom- 
breuse de  (Germanie.  Là,  les  soldats  conçurent  l'espoir  que 
Germanicus  César,  qui  les  commandait,  ne  souffrirait 
point  l'élévation  de  Tibère,  et  se  donnerait  aux  légions 
pour  ressaisir  ses  droits.  Cette  année  formait  deux  camps 
assez  distants  sur  les  bords  du  Rhin ,  le  camp  supérieur 
sous  les  ordres  de  Silius,  le  camp  inférieur  sous  les  ordres 
de  Cecina.  Ce  fût  dans  celui-ci  que  le  trouble  commença  ; 
il  y  avait  quatre  légions  réunies  en  station  d'été  sur  les 
frontières  des  Ubiens.  La  mort  d'Auguste  parut  aussi  aux 
vétérans  une  occasion  de  congé  définitif;  les  jeunes  espé- 
raient une  paie  plus  forte;  tous  alors  oisifs  se  plaignaient 
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de  leurs  fatigues  et  de  la  dureté  des  centurions.  Il  d^ 
eut  pas  besoin  de  harangueur;  la  sédition  prit  en  masse: 
«La  fortune  de  Rome  est  en  nos  mains,»  disaient -ils. 
Sans  longues  délibérations ,  la  fureur  leur  monta  si  rapi- 
dement, que  Cecina  ne  tenta  pas  même  de  les  reteaiir, 
et  tout  d'un  coup ,  tirant  leurs  épées  «  ils  tombent  à  égal 
nombre  sur  les  centurions,  les  frappât,  les  renversent , 
les  déchirent  et  les  jettent  sans  vie  devant  le  rempart  ou 
dans  le  fleuve.  Septimius ,  poursuivi  jusqu'au  tribunal  et 
aux  pieds  de  Cecina,  ne  put  obtenir  grâce;  Cassius  Cbereas 
seul,  quoique  tout  jeune  encore,  s'ouvrit  intrépidement  im 
passage  à  coups  d'épée  au  travers  des  assaillants.  Des  ce 
moment  on  n'écouta  plus  ni  tribun,  ni  préfet  du  camp.  Les 
séditieux  se  partagèrent  eux-mêmes  les  postes,  les  rendit 
et  tout  le  service  intérieur. 

(xermanicus  levait  alors  le  tribut  des  Gaules  ;  la  mort 
d'Auguste  était  doublement  inquiétante  pour  lui,  car,  d'un 
côté,  l'affection  et  les  espérances  qu'avait  inspirées  Dru- 
sus  au  peuple,  se  reportaient  sur  le  jeune  prince,  sembla- 
ble à  son  père  par  le  zèle  national  et  par  l'affabilité;  de 
l'autre,  Tibère  et  Livie  le  haïssaient  pour  cette  raison,  haine 
d'autant  plus  ardente,  qu'elle  était  injuste  et  cachée,  mais 
qui  s'était  trahie  plus  d'une  fois  par  les  aigreurs  d'une 
belle-mère  envers  Âgrippine  :  et  cette  jeune  fenune  ne  les 
eût  pas  toujours  supportées,  si  sa  chasteté  et  son  amour 
pour  son  mari  n'eussent  contenu  sa  lierté  naturelle  *. 

Germanicus ,  ne  songeant  qu'à  soutenir  Tibère ,  lui  fit 
prêter  serment  par  les  Séquanes  et  les  cités  belges;  puis, 
apprenant  la  révolte  des  légions,  il  courut  au  camp  infé- 
rieur :  les  soldats  vim*ent  à  sa  rencontre,  baissant  les  yewc« 
comme  honteux  de  leur  faute.  Une  fois  entré  dans  l&palt^j 
ce  fut  tout  autre  chose.  Quelques  uns  lui  prenant  la  niain 

•  Taç.,  ^ni».,  1-3  ij  39,  33. 
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comme  pour  la  baiser,  mettaient  ses  doigts  dans  leur  bou- 
che pour  lui  faire  sentir  qu'ils  n'avaient  plus  de  dents  ;  les 
autres  lui  montraient  leur  corps  courbé  de  vieillesse.  Une 
multitude  s*amassant  confusément ,  il  leur  ordonne  de  se 
ranger  à  leurs  manipules,  pour  mieux  entendre  sa  réponse, 
et  d*apporter  les  enseignes ,  afin  qu'il  pût  distinguer  les 
cohortes  :  ils  obéirent,  mais  lentement.  Il  les  harangue;  on 
écoute  en  silence  ou  avec  un  léger  murmure  Féloge  d'Au- 
guste et  de  Tibère;  quand  il  toucha  enfin  le  fait  de  la  sé- 
dition ,  leur  demandant  :  «  Où  est  Fhonneur  de  Tancienne 
«  discipline?  Où  sont  les  tribuns,  les  centurions?  »  ils  dé- 
couvrent tous  leur  corps,  exposent  avec  reproche  leurs  ci- 
catrices et  les  marques  de  coups.  Bientôt  ils  se  plaignent 
de  leur  solde  modique,  de  la  dureté  des  travaux;  le  rem- 
part, les  fossés,  le  fourrage,  le  bois  à  couper,  à  mettre  en 
tas,  et  toutes  les  corvées  extraordinaires.  Les  vétérans  sur- 
tout objectaient  à  grands  cris  leurs  Irenlc  ans  de  service, 
ou  même  davantage.  Ils  demandaient  leur  congé  et  un  re- 
pos non  misérable.  Il  y  en  eut  qui  réclamèrent  le  legs  d'Au- 
guste, et  tout  cela  comme  autant  d'heureux  commencements 
pour  Germanicus;  s'il  voulait  Tempire,  ils  étaient  prêts  à 
le  lui  donner.  A  cette  hardie  proposition ,  comme  s'il  en 
était  souillé,  le  prince  saute  à  bas  de  son  tribunal  ;  ils  lui 
ferment  le  passage  avec  leurs  armes ,  le  menaçant  s'il  ne 
remonte.  Mais  lui ,  s'écriant  qu'il  mourrait  plutôt  que  de 
manquer  à  son  devoir,  tire  son  épée  et  allait  se  percer,  si 
.S(*s  amis  n'eussent  retenu  sa  main.  Plusieurs  des  soldats 
s'approchant  davantage,  chose  à  peine  croyable  :  «  Frappe 
donc,  »  dirent-ils,  et  l'un  d'entre  eux ,  nommé  Calusidius, 
lui  offrit  son  épée,  en  ajoutant  qu'elle  éuiit  plus  pointue, 
ce  qui  parut  atroce,  môme  aux  autres  furieux,  et  les  amis 
du  César  eurent  ainsi  le  temps  de  l'emmener  dans  sa  tonte  K 

■Tac.,  /tnn.j  t-34,  35;  Dion,  S7-5. 
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QoefûfeîLesldgionsse  prépanient  à  »  eoar«*rter  pv 
dépulés  arec  le  camp  supérieur;  la  ville  des  Clneos  aenH 
liTTée  aa  piliagp  et  loot  le  reste  de  la  Gaule  ;  reDnemî  m 
manquerait  pas  d'en  profiler  si  la  rire  do  Ebîn  n'étaîl  pi» 
gardée.  Fallait-il  armer  les  auxiliaifes  H  les  afliés  oantr» 
les  légioost  Alors  guerre  ârûù.  Céder  am  soldais?  Alors 
liODte  et  dommage  pour  raotorité ,  et  enconragemeot  à  h 
séditioD.  Germaniciis  prit  le  parti  de  supposer  one  kilre 
de  Tempereur,  qui  accorderait  le  congé  à  ceux  qui  avaîenl 
vingt  ans  de  service ,  la  vétérance  à  ceux  qui  aTaient  an» 
années,  en  les  retenant  sous  le  drapeau  avec  exemption 
de  tout  autre  labeur  que  de  combattre  ;  le  legs  d*  Auguste 
serait  acquitté  et  doublé.  Le  soldat  sentit  la  feinte  et  réclama 
Texécution  actuelle  de  ces  promesses.  On  se  hâta  de  d^i- 
vrer  les  congés;  la  distribution  d^argent  était  difiërée  jus- 
qu'aux quartiers  d*bi  ver  *.  deux  légions  exigèrent  leurs  som- 
mes avant  de  partir,  et  le  paiement  se  fit  de  Targent  do 
jeune  César  et  de  ses  amis.  Les  deux  autres  légions  se  lais- 
sèrent conduire  par  Cecina  dans  la  ville  des  Ulnens,  mais 
emportant  honteusement  entre  leurs  aigles  et  leurs  eoso- 
gnos  la  recette  du  tribut  enlevé  à  Tempereur. 

GermanicuB  se  rendit  aussitôt  au  camp  supérieur,  reçut 
le  serment  des  trois  légions  qui  s'y  trouvaient  ;  une  seule 
liésita  un  peu,  et  il  leur  offrit  argent  et  congt^  sans  qu^elks 
Teussent  demandé.  Une  querelle  Intérieure  mit  aussi  le 
trouble  parmi  les  troupes  stationnées  cbez  les  Cauques. 
Deux  soldats  punis  de  mort  par  Tordre  du  préfet  Mennius 
ayant  irrité  davantage  les  esprits,  ce  chef  fat  contraint  de 
so  cacher.  On  le  découvrit;  alors,  ne  cherchant  plus  de 
sûreté  que  dans  son  audace  :  «  Ce  n'est  pas  votre  préfet, 
«  dit-il,  c'est  votre  général  Germanicus,  c'est  Tempereur 
a  Tibère  que  vous  outragez.  »  Les  soldats  ^'arrêtent  inter* 
dits  :  il  saisit  une  enseigne,  et,  la  tournant  du  côté  du 
fleuve,  cric  qu'il  tiendra  pour  déserteur  quiconque  s^écartera 


de  la  marche.  U  les  ramena  ainsi,  ibrieux,  mais  sans  ré- 
sistance, dans  leurs  quai'tiers  d'hiver  ^ 

Cependant  des  députés  du  sénat  arrivèrent  à  Gtonnani- 
eus,  revenu  près  de  Fautel  des  Ubiens.  Là  hivernaient  deux 
légions  du  camp  inférieur  avec  les  vétérans  récemment 
admis:  la  peur  les  prit  qu'un  ordre  du  sénat  ne  vint  annu* 
1er  tout  ce  qu'ils  avaient  extorqué  par  sédition  ;  cette  ri- 
gueur imaginaire,  ils  Tattribuèrcnt  au  consulaire  Piancus, 
chef  de  la  députation.  Au  milieu  de  la  nuit  ils  veulent  avoir 
r étendard  qui  était  dans  la  demeure  de  Germanicus;  ils 
crient,  ils  forcent  les  portes,  et,  arrachant  le  prince  de  son 
lit ,  Tobligent,  par  menace  de  le  tuer,  à  leur  remettre  Té- 
teudard;  puis,  se  répandant  de  tous  côtés,  ils  insultent  les 
députés  qui  accouraient  auprès  de  Germanicus  ;  ils  pour- 
suivent Plancus,  qui  se  réfugie  dans  le  quartier  de  la  pre- 
mière légion ,  où  il  embrasse  Taiglc  et  les  enseignes  pour 
leur  échapper  sous  cet  abri  religieux.  Néanmoins,  sans  le 
courage  du  porle*cnseigne  Calpurnius ,  qui  repoussa  leurs 
violences,  on  eût  vu  le  sang  d'un  député  du  peuple  romain, 
dans  un  camp  romain,  souiller  les  autels  des  dieux.  Enfin^ 
quand  il  fit  jour  et  qu'il  fut  possible  de  se  reconnaître,  Ger- 
manicus entre,  ordonne  qu'on  amène  Plancus  auprès  de  lui, 
le  place  dans  son  tribunal,  gourmande  de  toute  son  indi- 
gnation cette  rage  fatale  et  insensée ,  et,  au  milieu  de  cette 
foule  étonnée ,  mais  non  paisible ,  il  fait  partir  les  députés 
avec  une  escorte  de  cavaliers  auxiliaires.  Alors,  tous  ses 
amis  le  pressant  de  retourner  à  l'armée  supérieure,  qui  est 
restée  ûdèle,  et  de  soustraire  au  moins  son  fils  et  son 
épouse  enceinte  aux  attentats  de  ces  furieux ,  il  balança 
longtemps.  Agrippine,  non  moins  intrépide,  voulait  braver 
le  (langer  ;  à  la  fm  cependant,  elle  ne  put  résister  aux  priè- 
res de  Germanicus,  qui  embrassait  en  pleurant  leur  jeune 
enfant  et  le  nouvel  espoir  qu'elle  portait  dans  son  soin. 

î  Tac.,  Jm%,,  t-36,  3),  St. 
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L*épouse  du  général  s'éloigna  donc  du  camp  avec  sod  Isls 
dans  ses  bras  pour  aller  chercber  un  autre  asy  le  ;  les  autres 
matrones  s*en  allaient  en  même  temps  et  fondaient  en  lar- 
mes autour  d  elle,  en  quittant  leurs  maris,  qu'elles  lais- 
saient avec  le  prince;  ceux  qui  restaient  n^étaîent  pas 
moins  affligés.  On  n'entendait  que  des  plaintes  et  des  gé- 
missements. Les  soldats  sortent  de  leurs  quartiers,  ils  se 
demandent  les  uns  aux  autres  quelle  est  cette  dcsoIatioQ. 
Us  voient  ces  femmes  illustres  sans  un  seul  centurion,  sans 
un  seul  soldat  pour  escorte ,  sans  la  moindre  apparence 
d'honneur  ou  de  cortège  accoutumé  pour  Fépouse  d'un  gé- 
néral, et  elles  vont  à  Trêves,  à  la  garde  des  étrangers  !  Alors 
ils  sont  saisis  de  honte  et  de  pitié;  Agrippa,  Auguste,  Dru- 
sus  leur  retiennent  à  la  pensée,  le  père,  Faîeul,  le  beau- 
père  d'Agrippine  ;  et  celte  jeune  mère  elle-même  d'une  chas- 
teté si  rare,  et  ce  jeune  enfant,  né  dans  leur  camp ,  nourri 
au  milieu  des  légions,  que,  par  un  surnom  militaire,  ils 
appelaient  Caligula  {la  petite  botte),  parce  que,  pour  leur 
faire  plaisir ,  on  revêtait  ordinairement  ses  pieds  de  cette 
chaussure.  Mais  rien  ne  les  consterna  comme  leur  jalou- 
sie contre  les  Tréviriens  :  ils  prient,  ils  conjurent  «  qu'elle 
«  revienne,  qu'elle  reste.  »  Quelques  uns  courent  pour  re- 
tenir Agrippinc,  la  plupart  s'adressent  à  Germanicus;  alors 
ce  prince,  encore  tout  ému  de  douleur  et  d'indignation, 
leur  dit  :  «  Cette  épouse  et  ces  enfants,  que  j'exposais  vo- 
«  lonliers  à  la  mort  pour  votre  gloire,  il  faut  bien  les 
«  soustraire  à  des  furieux  ;  quelque  crime  qui  nous  mena- 
«  ce,  du  moins  mon  sang  coulera  seul  ;  et  ainsi  la  bcUe- 
«  fille  de  Tibère,  meurtrie  avec  le  petit-fils  d'Auguste,  ne 
«  vous  rendra  pas  plus  coupables  :  car,  que  n'avez- vous 
«  pas  osé,  que  n'avez-vous  pas  outragé  durant  ces  Jours? 
«  Quel  nom  donnerai-je  à  ce  tumulte?  Vous  appelLTai-jc 
«  soldats,  vous  qui  avez  assiégé  de  vos  armes,  dans  volrc 
«  camp,  le  fils  de  votre  empereur?  citoyens,  vous  qui  avez 
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«  rejeté  Tautorité  du  sénat  ?  Ce  que  des  ennemis  respectent, 
«  le  caractère  sacré  d'une  députation ,  le  droit  des  gens , 
«t  vous  l'avez  foulé  aux  pieds....  Première  et  vingtième  lé- 
«  gions,  qui  avez  reçu  vos  enseignes  de  Tibère,  partage 
«  tant  de  combats,  obtenu  tant  de  récompenses,  voilà  donc 
«  la  digne  reconnaissance  que  vous  rendez  à  votre  chef? 
«  voilà  les  nouvelles  que  j'annoncerai  à  mon  père,  au  mi- 
«  lieu  de  la  tranquillité  de  ses  autres  provinces  !  Ses  jeunes 
«  légionnaires,  ses  vétérans,  ne  se  contentent  pas  de  con- 
«  gés  ni  d'argent;  ici  seulement  on  tue  les  centurions,  on 
«  expulse  les  tribuns ,  on  assiège  les  députés.  Le  sang 
«  souille  les  camps  et  les  fleuves,  et  moi-môme  je  ti*alne, 
«  au  milieu  de  vos  attentats,  une  vie  précaire....  » 

Ensuite,  rappelant  le  désastre  de  Varus,  qui  n'était  pas 
vengé,  il  pria  les  dieux  de  détourner  ces  fureurs  intestines 
contre  les  ennemis;  et  comme  il  ne  pouvait  plus  douter, 
au  visage  et  à  la  contenance  des  soldats,  qu'ils  ne  fussent 
touchés  de  regret,  il  ajouta  :  «  S'il  est  vrai  que  vous  vou- 
«  liez  rendre  au  sénat  ses  députés,  à  l'empereui*  Tobéis- 
«  sance,  à  moi  ma  femme  et  mon  fils,  rompez  tout  con- 
«  tact,  séparez-vous  des  séditieux;  ce  sera  la  marque  du 
«  repentir,  la  preuve  de  votre  fidélité.  »  Â  ces  mots,  on  le 
supplie,  on  avoue  ses  reproches  ;  on  lui  demande  en  grâce 
de  punir  les  coupables,  de  pardonner  aux  imprudents,  de 
conduire  l'armée  contre  l'ennemi ,  de  rappeler  Agrippine 
et  le  nourrisson  des  légions ,  plutôt  que  de  les  livrer  en 
otage  aux  Gaulois.  Le  prince ,  alléguant  la  situation  d'A- 
grippine  et  la  mauvaise  saison ,  promet  le  retour  de  son 
fils;  c'est  à  eux  de  faire  le  reste.  Aussitôt  ils  courent  çà  et 
là  tout  changés  maintenant,  saisissent  et  amènent  gaiTot- 
tés  les  plus  séditieux  d'entre  eux  devant  Cetronius,  chef 
de  la  première  légion.  Ils  se  rangent ,  l'épée  nue ,  en  lace 
du  tribunal  ;  chaque  accusé,  à  son  tour,  était  présenté  par 
le  tribun  sur  l'estrade  ;  si  les  légions  le  proclamaient  cou- 
n.  41 
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paMe,  on  le  jeUit  en  bas,  on  le  tuait,  et  le  soldat  fiûsiit 
cette  exécQtion  avec  joie ,  eomme  se  justifiant  ainsi  sot- 
même.  GermanioQS,  kur  ayant  laissé  tout  entier  le  soia 
de  cette  terrible  jostioe,  fit  à  son  toor  la  reme  des  œitfii- 
rions  :  cbacon  d*eui  déclarait  devant  lui  son  nom,  son 
rang,  sa  patrie,  ses  serrices,  ses  exploits  et  ses  nâoQmpeo- 
ses  militaires,  s*il  en  avait  mérité  ;  si  les  tribuns  et  la  lé- 
gion louaient  sa  conduite  et  son  aptitude,  il  conserrait  son 
grade;  si  Ton  s'accordait  à  raccoser  d'avarice  et  de  cruau- 
lé,  il  était  licencié  >. 

Cependant,  rembarras  était  grand  encore  de  la  part  de 
deux  légions,  la  cinquième  et  la  vingt-unième,  qui  avaient 
commencé  la  révolte  et  qui  hivernaient  à  un  mille  de  là. 
Ces  hommes  intraitables,  sans  remords  de  leur  foute,  sans 
effroi  de  Texécution  récente  «  gardaient  leurs  vieilles  ran- 
cunes. Gennanicus  résolut  d*employer  la  force  contre  eux; 
mats  auparavant,  pour  essayer  encore  de  les  ramener,  il 
manda  à  Cecina  qu'il  s'avançait  avec  des  troupes  suffisan- 
tes, et  que,  si  on  ne  faisait  Justice  des  coupables,  il  diàtie- 
rait  sans  distinction.  Cecina  communiqua  cette  lettre  aux 
porte-enseignes  et  à  tout  ce  qu'il  connaissait  de  mieux  dis- 
posé. Ceux-ci  sondèrent  leurs  camarades,  et,  s'étant  assu- 
rés de  la  plus  grande  partie  des  soldats,  au  jour  ei  au  si- 
gnal convenus,  ils  commencent  le  massacre  dans  les  quar- 
tiers :  un  petit  nombre  eurent  le  temps  de  se  reconnaître  et 
de  se  défendre.  Ni  le  lieutenant,  ni  les  tribuns,  ne  se  mê- 
lèrent de  conduire  ni  d'arrêter  cette  effîroyable  justice. 

Lorsque  Germanicus  arriva,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  : 
«  Ce  n'est  pas  un  châtiment,  dit-il,  mais  un  carnage,  v 
Alors  on  demanda  de  marcher  à  l'ennemi  ;  ces  esprits,  a 
furieusement  agités,  ne  respiraient  plus  que  la  guerre  con- 
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tre  les  (jermain&,  pour  se  distraire  de  tant  de  violences  et 
XK)ur  les  expier.  Le  jeune  César  suivit  cette  ardeur,  passa  le 
fleuve,  surprit  les  Barbares  dans  la  sécurité  des  discordes 
romaines  et  dans  la  joie  d*une  fête,  ravagea  par  le  fer  et  la 
flamme  un  espace  de  cinquante  milles,  et  détruisit  le  célè- 
bre temple  de  Tanfana.  Trois  peuplades  irritées  essayèrent 
de  lui  fermer  la  retraite;  Germanicus  s'y  attendait;  les  lé< 
gions  animées  écrasèrent  cette  résistance  (14),  et  rentrè- 
rent tranquillement  dans  leurs  quartiers  d*hiver  ^ 

La  révolte  des  troupes  avait  causé  à  Rome  de  vives  in- 
quiétudes et  un  mécontentement  général  contre  Tibère  : 
«  Il  devait,  disait-on,  aller  lui-même  comprimer  ces  dés- 
«  ordres.  »  L'empereur,  embarrassé,  prépara  en  effet  son 
départ,  désigna  des  compagnons;  puis  Fhiver,  puis  divers 
autres  prétextes,  lui  servirent  à  tromper  ainsi  les  plus  pé* 
nétrants ,  ensuite  le  vulgaire  et  les  provinces  plus  long- 
temps encore.  De  plus  heureuses  nouvelles  eurent  le  loisir 
d'arriver,  mais  tout  ne  fut  pas  joie  pour  lui  :  s'il  était  dé- 
livré des  dangers  de  la  sédition,  les  largesses  accordées, 
les  congés  anticipés,  la  gloire  de  Germanicus,  le  tourmen- 
taient. Il  est  vraisemblable  qu'il  n'avait  pas  attendu  jus- 
qu'à cette  époque  pour  payer  aux  prétoriens  et  aux  autres 
corps  d'Italie  la  somme  léguée  par  Auguste ,  et  qu'il  la 
âo(îbla  pour  eux  comme  pour  le  reste  des  troupes.  Il  se 
pressait  moins  de  contenter  le  peuple  :  un  plaisant,  voyant 
un  jour  passer  un  convoi  funèbre,  donna  commission  au 
mort  d'annoncer  à  Auguste  que  ce  legs  n'était  pas  acquit- 
té; Tibère  le  fit  venir  aussitôt,  lui  compta  ce  qui  lui  reve- 
nait, et  l'envoya  au  supplice  en  lui  disant  :  «  Tu  seras  toi- 
«  même  ton  messager;  rapporte  la  chose  plus  exactement 
«  à  mon  père.  »  La  plaisanterie,  toutefois,  n'avait  pas  été 
inutile  :  le  peuple  fut  payé  *. 

■  Tac,  Jnn.,  1-45,  48,  49,  5o,  5i. 
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L*aiinée  fie  tenniDa  par  la  mort  de  Jolie.  Tibère,  one  fois 
le  nuillre,  Favait  renfermée  plus  étroitement  à  Rbegium, 
et  loi  refosant  toute  subsistance,  sous  prétexte  d'économie 
publique,  parce  qo*Aoguste  n'y  avait  point  pourvu  par  son 
testament,  il  la  fit  périr  de  misère  et  de  langueur.  En 
même  temps,  il  satisfit  une  autre  vengeance  aussi  longue- 
ment attendue  :  un  Graccbus,  complice  de  Julie,  vivait  en- 
core, relégué  dans  Die  de  Cercine;  des  soldats  furent  en- 
voyés pour  lui  trancher  la  tète  ^. 

De  tels  commencements  étalait  peu  faits  pour  plaire,  et 
on  connaissait  trop  d'ailleurs  la  sombre  duplicité  du  nou- 
veau prince.  Aussi  s'étudiait41  à  effacer  ces  sinistres  im- 
pressions et  à  se  concilier  les  esprits,  en  continuant  d'affec- 
ter la  simplicité  el  la  modération.  Il  refusait  les  honneurs 
qui  lui  étaient  décernés,  temples,  flamines,  sacerdotes;  fl 
ne  permit  ses  statues  et  ses  images  que  comme  ornement 
des  édifices.  On  ne  jurait  point  par  sa  fortune,  on  ne  jurait 
point  l'observation  de  ses  actes;  mais  lui-même  donnait 
l'exemple  de  jurer  Tobservation  des  actes  d'Auguste.  Il  ne 
prenait  le  titre  d'empereur  qu'en  parlant  des  troupes,  celui 
d'Auguste  qu'en  écrivant  aux  rois.  Il  n'accepta  pas  le  titre 
de  père  de  la  pairie  :  a  Je  suis,  disail-il,  le  maître  des  es- 
«  claves,  l'empereur  des  soldats,  le  prince  des  autres.  »  On 
proposait  d'appeler  le  mois  de  septembre  Tiberius,  et  le 
mois  d'octobre  Uvius  :  «  Comment  ferez-vous,  répondit- 
«  il,  quand  vous  aurez  treize  Césars?  p  II  entretenait  ses 
anciennes  relations  avec  ses  amis  comme  s'il  eût  été  sim- 
ple particulier,  et  il  ne  soufi'rait  pas  qu'un  sénateur  ni  un 
chevalier  accompagnât  sa  litière,  soit  par  bonnetu',  soit 
pour  affaire.  Si  l'on  se  servait  de  quelque  parole  flatteuse 
envers  lui,  il  s'en  défondait  aussitôt.  Quelqu'un  l'ayant  ap- 
pelé seigneur,  il  déclara  que  c'était  l'olTt'nser;  un  autre  lui 

•  Tac,  .•/fl».,  |.S3;Sii^(.,  Tib.^So. 
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aycmt  dit  tes  occupations  sacrées,  il  l'obligea  de  dire  labo- 
rieuses. Lorsqu'il  apprenait  les  propos  et  les  satires  qui 
couraient  contre  lui,  il  répondait  que,  «  dans  une  cité  li- 
ft bre,  la  langue  et  la  pensée  devaient  être  libres.  »  Il  ou- 
trait môme  la  politesse  des  manières  dans  les  discussions 
du  sénat  y  «  Je  te  prie  de  me  pardonner,  dit-il  une  fois  à 
«  celui  qui  venait  de  parler,  si,  comme  sénateur,  je  cora- 
«  iMits  trop  librement  ton  avis.  »  S'adressant  ensuite  à 
toute  rassemblée  :  «  Je  le  répète,  ajouta-t-il,  et  je  l'ai  dit 
«  souvent  ailleurs,  P.  C,  qu'un  prince  bon  et  utile,  que 
«  vous  avez  chargé  d'un  si  grand  et  si  libre  pouvoir,  doit 
«  être  dévoué  au  sénat,  souvent  à  tous  les  citoyens,  et  le 
«  plus  souvent  môme  à  chacun  d'eux.  Je  ne  me  repens  pas 
«  de  l'avoir  dit,  car  j'ai  trouvé  et  je  trouve  encore  en  vous 
«  des  maîtres  bons,  et  justes,  et  bienveillants.  » 

Sa  conduite  répondait  assez  bien  à  ces  protestations  : 
soit  qu'il  s'agît  d'impôts,  de  troupes  à  lever,  de  construc- 
tions publiques,  de  commandements  de  guerres,  de  répon- 
ses à  des  rois,  à  des  provinces,  à  des  villes,  de  causes  gra- 
ves, il  en  référait  au  sénat,  ou  bien  il  appelait  auprès  de 
lui  plusieurs  conseillers.  Il  ne  témoignait  nul  déplaisir 
qu'on  décidât  contre  son  avis;  il  renvoyait  aux  consuls  la 
plupart  des  afTaires,  et  donnait  l'exemple  de  se  lever  et  de 
se  ranger  devant  eux.  Il  réprimanda  des  généraux  consu- 
laires, pour  lui  avoir  fait  leur  rapport  plutôt  qu'au  sénat  *, 
11  demandait  lui-môme  des  décrets  contre  la  licence  et  le 
luxe,  et  on  le  voyait  attentif,  en  môme  temps,  à  réprimer 
les  désordres  et  à  ménager  l'opinion.  Un  danseur,  agréa- 
ble au  peuple,  ayant  voulu  être  affranchi,  Tibère  ne  l'ac- 
corda qu'âpre  avoir  obtenu  le  consentement  du  maître  et 
payé  le  prix  de  cet  esclave  *.  Une  autre  fois ,  une  femme 

I  Tac,  /inn,,  1-73,  3-87  ;  Suëc,  Tib,^  de  36  à  33  ;  Dion,  57-7,  8,  18. 
>  Tac,  //fin  ,  1-54,  774  DioD,  B-j-ii  et passim ;  Saét.,  Tib%, de  33  à  37. 
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illustre  «  que  ramitié  de  Livie  avait  mise  andes-flu»  te 
lois,  étant  citée  ea  justice  pour  une  restitution,  refusa  de 
paraître  et  s'en  alla  au  palais;  le  demandeur  ne  cédait  pas, 
quoique  Livie  s'en  prétendit  offensée.  La  faveur  de  cette 
Urgulania  était  telle,  que  déjà,  dans  une  certaine  cause  oè 
le  sénat  voulait  avoir  son  témoignage,  elle  n*avait  pas  dai- 
gné se  rendre  à  la  curie,  et  qu'un  préteur,  envoyé  exprès, 
avait  reçu  cbez  elle  sa  déposition,  tandis  que  les  vestales 
venaient  témoigner  publiquement  quuid  il  était  nécessaire. 
Dans  une  affaire  qui  la  regardait  personnellement,  son  re- 
fus était  bien  plus  hautain  :  alors  Tibère,  qui  cooservail 
par  popularité  des  égards  pour  sa  mère,  annonça  qu'il  irait 
au  tribunal  du  préteur  assister  Urgulania,  et  il  se  dirigea 
lentement  vers  son  palais,  au  milieu  de  la  foule,  ayant  or- 
donné à  ses  soldats  de  le  suivre  de  loin ,  et  retardant  sa 
marche  par  divers  entretiens,  jusqu'à  ce  que  Livie  eût  fiit 
remettre  au  demandeur  la  somme  que  celui-ci  réclamait 
obstinément  ^ 

Il  parut  mettre  du  zèle  à  continuer  les  constructioDs 
d*Âuguste ,  spécialement  le  rétablissem<ait  du  théâtre  de 
Pompée;  et  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  entrepris  par 
des  particuliers,  il  les  acquérait  pour  les  achever  en  y  lais- 
sant leurs  noms.  Cette  sollicitude  ne  se  bornait  pas  à  la 
cité  :  il  multiplia  les  stations  militaires  en  Italie,  pour  la 
sûreté  publique.  Les  provinces  n'étaient  point  négligées; 
l'Âchaîe  et  la  Macédoine  demandant  avec  instance  quel* 
que  soulagement,  on  les  délivra  de  l'administration  pro- 
consulaire pour  les  faire  provinces  impériales;  et  quelques 
gouverneurs  en  d'autres  contrées,  ayant  conseillé  à  Tibère 
d'augmenter  le  tribut,  il  leur  répondit  «  qu'un  bon  pasteur 
«  devait  tondre  son  troupeau  et  non  l'écorcher*.  » 

*  Tac,  iYim.,  3-34. 
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Au  milieu  de  toutes  ces  bienveillances  politiques,  le 
prince  et  Thomme  avaient  bien  de  la  peine  à  se  contenir, 
et  reparaissaient  peu  à  peu.  S'il  venait  volontiers  au  se- 
cours des  sénateurs  trop  pauvres  pour  soutenir  leur  rang, 
s'il  écartait  avec  justice  les  dissipateurs,  sa  rude  sévérité 
empêchait  d'autres  indigents  semblables  de  solliciter  une 
ai  acerbe  munificence;  et,  malgré  le  désir  du  sénat,  il 
laissa  impitoyablement  dans  la  détresse  Hortalus,  petit- 
fils  de  l'orateur  Uortensius,  et  dépérir  ainsi  cette  antique 
et  illustre  famille  qu'Auguste  s'était  fait  un  honneur  de  re- 
lever. Avec  toutes  ses  déférences,  il  cassa  plus  d'une  fois 
les  sénatus-consultes,  et  son  assiduité  aux  jugements,  où 
il  prenait  place  modestement  au  bout  du  tribunal,  ne  main- 
tenait souvent  la  justice  qu'aux  dépens  de  la  liberté.  Sans 
écouter  les  plaintes  du  peuple,  il  confirma  l'accise  ou  cen- 
tième de  tout  ce  qui  se  vendait,  alléguant  le  trésor  mili- 
taire, qui  reposait  sur  c^tlc  contribution;  il  ajouta  même 
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que  cela  ne  suffirait  pas,  si  on  admettait  des  vétérans  avant 
vingt  ans  de  service.  Et  ainsi  fut  abolie  la  concession  im- 
prudente qu*avait  obtenue  la  récente  sédition.  Dans  ane 
délibération  du  sénat,  quelqu'un  proposa  que  les  élections 
fussent  toujours  faites  désormais  pour  cinq  ans,  que  les 
préteurs  fussent  pris  parmi  les  lieutenants  commandant 
les  légions ,  et  que  le  prince  nommât  douze  candidats  pour 
chaque  année.  Tibère,  avec  sa  feinte  accoutumée,  annula 
cette  proposition,  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  sonder  les 
secrets  de  l'empire  :  «  C'eût  été,  dit-il,  accroître  les  ambi- 
«  tions,  les  mécontentements,  et  renverser  les  lois  '.  » 

Des  satires  anonymes  sur  sa  cruauté,  son  despotisme 
et  son  ingratitude  envers  sa  mère ,  continuaient  de  circuler 
dans  le  public  ;  aussi ,  le  préteur  lui  demandant  s'il  y  au- 
rait des  jugements  de  majesté,  il  avait  répondu  «  qu'il  fal- 
«  lait  exécuter  les  lois  (15).  »  Ensuite,  craignant  de  se 
dévoiler  trop  tôt ,  comme  le  sénat  voulait  commencer  les 
poursuites  :  «  Nous  n'avons  pas  assez  de  loisir,  dit  Tibère, 
«  pour  nous  jeter  en  tant  d'affaires.  Si  vous  ouvrez  cette 
«  porte,  vous  n'aurez  plus  d'autre  occupation,  toutes  les 
«  inimitiés  s'adresseront  à  vous  sous  ce  prétexte.  Si  quel- 
«  qu'un  a  mal  parlé  de  moi,  ajouta-t-il  une  autre  fois, 
«  j'aurai  soin  de  rendre  compte  de  toutes  mes  actions  et  de 
«  toutes  mes  paroles;  s'il  continue,  je  le  haïrai  à  mon 
«  tour,  n  Bientôt  deux  chevaliers  obscurs  furent  accusés, 
l'un  d'avoir  vendu  avec  ses  jardins  la  statue  d'Auguste , 
l'autre,  d'avoir  parjuré  le  nom  d'Auguste.  Tibère  les  excu- 
sa :  «  Le  ciel  n'avait  pas  été  décerné  à  son  père  pour  que 
«  cet  honneur  tournât  à  la  perte  des  citoyens.  » 

Peu  après  on  entendit  une  accusation  de  majesté,  inten- 
tée contre  un  MarccUus,  préteur  de  Bithynie ,  par  son  ques- 

•  Tac,   Jnn.,  fjS,  a-37,  38,  49,  78 ,  36;  Surft.,  Tib.,  4?.  î'î  Won,  5;- 
i«,  7. 
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teur,  et  souscrite  par  le  Romain  Hispon ,  le  premier  qui  fit 
de  la  délation  un  métier,  et  qui  donna  l'exemple  de  cette 
détestable  industrie.  Il  s'agissait  de  propos  contre  Tibère , 
et  d'une  statue  profanée  d'Auguste.  Tibère,  cette  fois,  s'ir- 
rita, et,  rompant  sa  taciturnilé  ordinaire,  il  s'écria  «  qu'il 
«  opinerait  dans  cette  cause  ouvertement. — A  quel  rang  1 
«  dit  un  sénateur.  Si  tu  opines  le  premier,  je  saurai  qui 
a  suivre;  si  tu  viens  après  les  autres,  j'ai  à  craindre  de 
c(  ne  pas  être  de  ton  avis.  »  Tibère  s'était  oublié  :  ce  mot 
le  fit  rentrer  dans  sa  patience  forcée,  et  l'accusé  fut  ab- 
sous ^ 

Enfin,  le  moment  arriva  où  il  crut  pouvoir  se  délivrer 
d'une  des  trois  personnes  qui  l'obligeaient  à  tant  de  con- 
trainte. Le  jeune  Libon  Drusus,  petit-fils  de  Pompée,  pa- 
rent des  Césars  par  sa  tante  Scribonia ,  la  seconde  épouse 
d'Auguste,  la  mère  de  Julie,  avait  conçu  d'ambitieuses  es- 
pérances de  tous  ces  avantages.  Esprit  léger  et  impré- 
voyant, il  avait  même  consulté  les  divinations  des  Clial- 
déens,  les  mystères  magiques  et  les  présages  des  songes. 
Tibère  s'était  tenu  soigneusement  en  garde  contre  lui  jus- 
qu'alors ;  mais  parmi  les  plus  intimes  amis  de  Libon ,  il 
y  avait  un  traître  qui  excitait  ce  jeune  homme  pour  le 
perdre  plus  sûrement.  Quand  ce  lâche  sénateur,  Firmius 
Catus,  eut  trouvé  assez  de  témoins,  il  fit  dénoncer  secrè- 
tement le  coupable  (46).  Tibère,  au  lieu  d'arrêter  sur-le- 
champ  de  vagues  et  imprudentes  pensées,  acheva  la  tra- 
hison, en  donnant  à  Libon  la  préturc,  avec  toutes  les 
marques  d'une  affectueuse  confiance,  afin  de  multiplier  les 
preuves  et  de  le  prendre  au  piège.  Enfin ,  un  accusateur 
défère  au  sénat  une  cause  importante,  horrible;  Libon 
comparaît ,  implorant  la  pitié  de  Tibère,  qui ,  sans  lui  ré- 
pondre, avec  un  visage  immobile,  lit  les  dénonciations. 

•  Suét.,  Tib.,  i8,  ao,  57,  8,  fg;  Tac,  jfnn.,  1-7»,  73,  74. 
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Trois  autres  accusateurs  disputaient  k  riniftme  Càtos  le 
soin  de  soutenir  Taccusaticm.  On  ne  produisait  cependant 
que  de  puérils  griefs  :  on  reprochait ,  par  exemple,  k  Liban 
d'avoir  demandé  aux  devins  s'il  serait  un  jour  assex  ricbe 
pour  couvrir  d'écus  toute  la  voie  Appienne  jusqu^A  Brundu- 
stum.  n  ne  se  n  noontra  qu'une  seuïe  chose  sérieuse ,  une 
liste  écrite,  disaitH)n,  de  sa  main,  ot  les  noms  des  Césars 
et  de  plusieurs  sénateurs  étaient  chargés  de  notes  atroces 
ou  énigmatiques.  Sur  la  dénégation  de  Faccusé,  on  parb 
d'appliquer  ses  esclaves  à  la  torture  ;  et,  parce  qu'un  anciai 
sénatus-consulte  interdisait  la  déposition  des  esclaves  con- 
tre leur  maître  dans  une  cause  capitale,  Tibôre,  habile  in- 
venteur d'un  droit  nouveau ,  ordonna  de  vendre  ceux  de 
Libon,  afin  qu'on  pût  avoir  publiquement  leur  témoignage 
sans  enfreindre  ce  sénatu&«onsulte.  L'infortuné  demanda 
un  jour  de  délai ,  et,  n'ayant  pu  fléchir  le  prince,  il  se  toa. 
Le  procès  n'en  fut  pas  moins  continué ,  et  la  condamnation 
prononcée.  Tibère  jura  qu'il  aurait  demandé  la  vie  pour  le 
coupable,  s'il  ne  s'était  hâté  de  se  donner  lui-même  la 
mort.  Les  biens  de  Libon  ihrent  partagés  aux  accusa- 
teurs, avec  des  prétures  extraordinaires  pour  ceux  qui 
étaient  sénateurs  ^ 

Un  simple  esclave  avait  causé  plus  d'inquiétude  encore 
à  Tibère.  Cet  esclave  se  nommait  Clemens  :  éloigné  de  son 
maître  Agrippa  Posthumus,  dès  qu'il  avait  appris  la  mort 
d'Auguste  il  avait  résolu  de  gagner  l'Ile  de  Planasia  «  d'en 
tirer  par  ruse  ou  par  force  le  jeune  exilé,  et  de  le  conduire 
aux  troupes  de  Germanie;  projet  hardi,  qu*on  n'aurait 
point  soupçonné  d'un  homme  de  cette  condition.  Par  la 
lenteur  de  son  navire,  il  ne  put  arriver  assez  tôt  pour  sau- 
ver Agrippa.  Le  jeune  prince  assassiné ,  il  conçut  un  dessein 
plus  grand  et  plus  hasardeux  :  il  déroba  les  cendres  du 

>  Tac,  Ann.f  a,  de*; H  3t  ;  SvéC,  T^*,  «S;  Sénèq.,  Mf.,  7«. 
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mort,  alla  se  cacher  dans  les  environs  de  Cosa,  jusqu'à  ce 
que  ses  cheveux  et  sa  barbe  fussent  poussés,  car  il  était  à 
peu  près  de  Fàge  de  son  maître ,  et  il  lui  ressemblait.  Alors^ 
par  des  compagnons  affidés ,  le  bruit  se  répandit  qu* Agrippa 
était  vivant  ;  bientôt  cette  nouvelle  prenant  faveur,  il  par- 
courut les  villes,  n'y  entrant  que  vers  la  fin  du  Jour,  ne  se 
laissant  pas  voir  de  trop  près ,  et  ne  restant  pas  longtemps 
dans  les  mêmes  lieux  :  par  cette  rapidité,  qui  ne  laissait 
pas  le  loisir  d'examiner,  il  accrédita  sa  fable  et  la  propagea. 
On  disait  déjà  publiquement  en  Italie  que,  par  un  bienfait 
des  dieux ,  Agrippa  avait  échappé.  A  Rome  on  n'en  doutait 
pas;  on  assurait  même  qu'il  était  déjà  dans  Ostie,  et  il  se 
formait  des  rassemblements  secrets. 

Tibère,  ne  sachant  d'abord  s'il  devait  employer  les  trou- 
pes* contre  son  esclave ,  ou  laisser  dissiper  d'elle-même 
avec  le  temps  cette  vaine  croyance ,  se  décida  en  An  à  char- 
ger de  cette  affaire  Sallustius  Crispus.  Deux  hommes,  selon 
les  instructions  de  Crispus ,  se  rendirent  vers  le  faux  Agrip- 
pa, comme  par  dévouement,  lui  offrant  leur  argent  et  leurs 
services;  et,  ayant  trouvé  une  nuit  l'occasion  favorable, 
avec  une  troupe  qui  leur  fut  envoyée,  ils  le  saisirent  et 
l'emmenèrent  au  palais  en  lui  fermant  la  bouche  :  a  Gom- 
ment es-tu  devenu  Agrippa  1 1»  lui  dit  Tibère.  —  «  Gomment 
es-tu  devenu  Gésar  ?  »  répondit  le  prisonnier.  Il  ne  fut  pas 
possible  d'd)tenir  de  lui  les  noms  de  ses  partisans.  Tibère 
n'osa  pas  le  livrer  publiquement  au  supplice;  on  le  mit  à 
mort  dans  le  lieu  le  plus  secret  du  palais,  et,  quoiqu'on 
soupçonnât  des  chevaliers,  des  sénateurs,  des  person- 
nes même  de  la  maison  du  prince,  d'avoir  aidé  le  faux 
Agrippa  de  leur  fortune  et  de  leurs  conseils,  aucunes  re- 
cherches ne  furent  faites.  La  sédition  des  camps  apaisée^ 
deux  rivaux  détruits,  Tibère  se  voyait  libre  des  dangers 
qui  l'avaient  préoccupé  jusqu'alors,  et  qui  lui  faisaient  dire 
souvent  «  qu'il  tenait  le  loup  par  les  oreilles.  » 
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Cependant  il  lui  restait  toujours  une  plus  grande  crainte, 
et  Germanicus,  à  ses  yeux,  était  le  plus  grand  obstacle  à  sa 
puissance.  Quand  le  noble  caractère  de  Germanicus  n'eût 
pas  été  connu,  sa  conduite  récente  dans  la  position  la  plus 
critique  n'eût  laissé  aucun  doute  sur  son  désintéressement. 
Mais  Tibère ,  à  qui  tant  de  crimes  n'avaient  point  coûté 
pour  parvenir  au  premier  rang,  n'avait  pas  en  lui-même 
de  quoi  se  fier  à  la  vertu  ;  d'ailleurs  il  y  avait  au  moins  le 
danger  de  la  comparaison,  et  il  n'osait  jouir  à  son  gré  de 
sa  grandeur,  tant  que  Topinlon  générale  en  jugeait  un  au- 
tre plus  digne. 

Germanicus,  en  efTet,  justifiait  cbaque  jour  cette  estime. 
Mettant  à  profit  la  mésintelligence  de  Ségeste  et  d' Arminius, 
dans  une  expédition  au-delà  de  TÉder  (15),  il  avait  ravagé 
le  pays  des  Cattes,  des  Ghcrusques  et  des  Marses,  enlevé 
Ségeste  à  leur  fureur,  repris  les  dépouilles  de  la  défaite  de 
Varus,  et  parmi  les  captifs  se  trouvait  Tépouse  du  chef  en- 
nemi, la  fille  de  Ségeste,  d'abord  fiancée  à  un  autre,  puis 
ravie  par  Arminius ,  et  qui,  néanmoins,  préférait  son  mari 
et  sa  nation  à  son  père  et  aux  Romains.  La  fureur  d'Armi- 
niuset  un  soulèvement  des  Germains  pour  leur  vengeance 
conunune  nécessitèrent  aussitôt  une  autre  campagne. 

Pour  détourner  Fattention  de  Tennemi  et  diviser  ses  ef- 
forts, le  jeune  César  fit  marcher  Cecina  vers  TEms  à  tra- 
vers la  peuplade  des  Bructères,  avec  quarante  cohortes, 
dirigea  la  cavalerie  par  les  bords  de  FOcéan ,  sur  les  firon- 
tières  des  Frisons ,  et  s'embarqua  lui-même  avec  quatre 
légions  sur  le  lac  Flevum.  L'Ems  était  le  rendez-vous  gé- 
néral ;  on  recouvra  chez  les  Bructères  battus  l'aigle  de  la 
dix-neuvième  légion  ;  on  fit  un  désert  de  tout  le  pays  entre 
FEms  et  la  Lippe,  et  comme  on  n'était  pas  loin  de  la  forêt 
Tcutberg ,  Germanicus  voulut  aller  rendre  les  derniers  de- 
voirs au  chef  el  aux  soldats  romains  qui  avaient  péri  dans 
ce  lieu.  Bientôt  les  ruines  du  camp  de  Varus,  les  fragments 
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d'armes  et  les  ossements  blanchis  qu'on  apercevait  çà  et  là 
dispersés  ou  en  monceaux ,  les  têtes  encore  fixées  aux  ar- 
bres ,  et  les  autels  où  les  tribuns  et  les  centurions  de  pre- 
mier rang  avaient  été  égorgés,  firent  aisément  reconnaître 
la  scène  du  désastre.  Quelques  soldats,  échappés  de  ce  car- 
nage ou  de  la  captivité,  en  rappelaient  les  funestes  détails. 
Ainsi,  ce  fut  après  six  ans  qu'une  armée  romaine  put  ap- 
porter quelques  honneurs  funèbres  aux  misérables  restes  de 
trois  légions.  Les  soldats ,  dans  une  affection  commune , 
ensevelirent  tout  ensemble,  nul  ne  sachant,  parmi  ces  dé- 
bris humains,  quels  étaient  ceux  de  ses  proches.  Ils  les  re- 
couvrirent d'un  tombeau  de  gazon,  ouvrage  auquel  Germa- 
nicus  mit  la  main  le  premier. 

Il  atteignit  ensuite  Arminius ,  le  défit  et  revint  à  TEms 
pour  ramener  ses  troupes  de  la  même  manière  qu'il  les 
avait  amenées. 

La  retraite  fut  périlleuse  pour  Cecina  quand  il  arriva  aux 
Longs-Ponts ,  chemin  étroit ,  pratiqué  par  Domitius  à  tra- 
vers des  marais  entourés  de  bois.  Arminius,  par  des 
routes  plus  courtes ,  l'avait  devancé  et  l'attendait  en  em- 
buscade :  les  Romains  s'étant  arrêtés  pour  réparer  les 
Longs-Ponts,  rompus  de  vétusté ,  l'attaque  commença  :  ils 
avaient  peine  à  se  défendre,  sur  un  terrain  fangeux  et  glis- 
sant, contre  ces  gigantesques  Chérusques,  habitués  à  mar- 
cher d'un  pas  ferme  dans  ces  marais ,  et  portant  de  loin 
de  rudes  coups  avec  leurs  longues  piques. 

La  nuit  interrompit  le  combat ,  heureusement  pour  les 
légionnaires;  mais  les  Barbares  ne  se  reposèrent  pas,  et, 
perçant  un  écoulement  aux  eaux  des  collines,  ils  inondè- 
rent et  renversèrent  les  travaux  commencés.  Intrépide 
comme  un  vieux  soldat  que  quarante  années  de  milice  dans 
les  divers  grades  avaient  familiarisé  avec  toutes  les  chan- 
ces de  la  guerre,  Cecina  résolut  le  lendemain  de  refouler 
les  Barbares  dans  les  bois  pour  faire  passer  d'abord  ses  blcs- 
II.  i2 
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ses.  11  dispoie  set  Iroopes;  mais,  soii  dDooongawot  on 
mutinme,  la  ringBifiBc  d  la  vinet-aDièDie  légîaos,  ipû 
doîTeal  ooarrir  an  llaacs.  lâcheat  pîed.  Aiminiiis  attcod 
que  la  difficoilé  de  la  mafcbe  ait  UonUé  Fonire  de  feun 
ooioouea;  alorsilconuiiaiideaiuLaieoadecliaiger,  els^é- 
crie  :«  Voilà  Van»  ;  el,  inr  k  iDéou  destin,  les  kgim  0» 
«  seconde  fois  vaiociies!  *  fl  se  précipile  anssitAt  avec  une 
troupe  d'élite  sur  cette  dinsioa  pour  la  rompre,  portant 
sortoiit  ses  coups  aux  chenuix,  qui  toadmit  on  ae  ca- 
brent et  accroissent  la  confùsioiL  Les  aigles  soQl  en  pôîl; 
Cecina  fient  an  secoois;  soncberal»  tué  sons  lui,  le  len* 
▼erae  :  il  était  enveloppé,  sans  la  fenne  valeur  de  la  pre- 
mière légion.  L'avidité  des  Germains  pour  le  pillage  servit 
les  Eomains,  qui,  vers  le  soir,  parvinrent  enlin  à  gagner 
un  terrain  découvert  et  solide.  Mais  oa  avait  à  creuser  an 
fossé,  à  élever  un  rempart;  une  grande  partie  des  inslru* 
mente  de  retranchement  étaient  perdus:  point  de  lentes 
non  plus  pour  les  manipules,  rien  pour  panser  les  blessés; 
et  les  soldate,  se  partageant  des  vivres  souillés  de  sang  oa 
de  boue ,  déploraient  cette  nuit  funeste  et  le  dernier  jour 
qui  restait  à  tant  de  milliers  d*hommes.  En  ce  moment  le 
bruit  d'un  cheval  échappé,  qui  reversa  quelques  hommes 
empressés  de  le  saisir,  fut  pris  pour  une  attaque  des  Ger- 
mains ;  dans  un  effroi  général,  on  se  jette  vers  les  portos  du 
camp.  Cecina,  ne  pouvant  les  retenir,  ni  par  autorité,  ni 
par  prière,  ni  par  force,  se  coucha  en  travers  de  la  porte 
décumane  ^  ;  on  n'osa  lui  passer  sur  le  corps,  et,  en  môme 
temps,  les  tribuns  et  les  centurions  montrèrent  que  la  peur 
était  fausse.  Alors  Cocina  harangua,  et  fit  comprendre  que 
le  courage  et  non  la  fuite  était  Tunique  ressource. 
De  leur  côté,  les  Germains  délibéraient  de  presser  les 


*  Gtrdée  ordintlremeiit  par  U  disiëme  légion  :  e^ëuit  la  ploa  gnuide  poru 
du  camp,  ai  oo  la  plaçait  loi^onn  du  eàU  qui  ne  fiûiui  point  faca  à  IV 
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Romains  sans  relâche  et  d'achever  une  yictoire  certaine. 
Au  point  du  jour  ils  donnent  l'assaut  au  camp,  comblent 
le  fossé,  escaladent  le  rempart  sans  opposition.  Tout^à-coup 
éclatent  les  clairons  et  les  cris;  les  Romains ,  qui  ne  pa- 
raissaient pas,  s'élancent  de  toutes  parts  sur  les  Barbares 
trop  confiants  :  «  Plus  de  bois  ici ,  plus  de  marais,  le  lieu 
«  et  le  combat  sont  égaux.  »  Les  Barbares  fhient,  et,  pour- 
suivis tant  que  le  Jour  et  la  colère  durèrent ,  ils  jonchèrent 
la  plaine  de  leurs  morts  ^ 

En  Gaule ,  des  rumeurs  incertaines  de  cette  difficile  re- 
traite avaient  fait  le  danger  plus  grand,  et  si  Agrippine  ne 
reût  empoché,  on  eût  coupé  le  pont  du  Rhin  pour  se  garantir 
de  l'invasion.  Cette  femme ,  d'un  grand  coutage,  remplit& 
cette  époque  les  devoirs  d'un  général  :  quand  les  troupes 
revinrent,  non-seulement  elle  pourvut  au  soulagement  dos 
blessés,  aux  besoins  de  tous,  mais  elle  reçut  elle-même  les 
légions  à  la  tète  du  pont,  pour  féliciter  leur  retour  par  des 
éloges  et  des  remerciements. 

Des  périls  d'un  genre  divers,  toutes  les  ilireurs des  tem- 
pêtes d'équinoxe ,  avaient  assailli  deux  autres  légions  le 
long  du  rivage  de  l'Océan.  Oermanicus  avait  craint  de  sur- 
charger ses  vaisseaux  en  cette  saison;  mais  inquiet  de  leur 
sort,  il  alla  au-devant  d'elles  jusqu'au  Weser.  D  reprit  1& 
tout  son  monde ,  et  son  retour  seul  dissipa  les  bruits  alar- 
mants qui  circulaient  sur  cette  expédition.  La  Gaule,  l'Es- 
pagne et  l'Italie  lui  offrirent  à  l'envi ,  pour  en  réparer  les 
dommages,  des  armes,  des  chevaux,  de  l'argent.  Ce  M 
néanmoins  de  sa  propre  fortune  qu'il  distribua  des  secours 
aux  soldats  ;  le  soin  qu'il  prit  de  visiter  les  blessés,  son 
affabilité  envers  tous ,  les  éloges,  les  encouragements  qu'il 
leur  donnait,  semblaient  plus  précieux  encore ,  adoucis- 
saient les  fatigues  passées,  et  ranimaient  le  zèle  *. 

>  Tac,  Ànn.t   i  de  55  h  G8;  Suët.,  Calig.,  3. 
•  Tac,  Afin,,  1-69,70,  71. 
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Il  se  hâu  de  préparer  uœ  troisiènie  expéditioa  plos  de- 
cisive ,  arant  qa^ook  rappelât  de  ce  coaunandeiiiei^  Miile 
navires  plus  commodes  furent  construits  dans  file  des  A»- 
laves,  qaï  était  un  point  de  réunion  plus  opportun,  fl  s^eifr- 
barqoa  de  nouvean,  entra  par  le  canal  de  Dmsos  dans  le 
lac  Flemm ,  pois  dans  la  mer  dn  Nord,  et  arrîTa  heoreo- 
sèment  à  Fembouchure  de  TEms  <16).  Les  Germains  dispu- 
tèrent faiblement  le  passage  dn  Weso*  :  Arminins  avait 
choisi  un  champ  de  bataille  à  qaelqne  distance  dans  la 
plaine  d*ldistavisus,  inégalement  resserré  entre  le  fleuve  et 
des  collines.  Son  principal  coips  d^armée  s^appuyait  à  un 
bois  de  grands  arbres  ;  le  reste  occupait  les  hauteors  pour 
fondre  de  là  sur  les  Romains  poidant  la  mêlée.  Mais  Faiseur 
qu'inspirait  Germanicus  et  ses  habiles  dispositions,  jetè- 
rent aussitôt  le  désordre  parmi  les  Germains  :  Arminins, 
après  d'opiniâtres  efforts,  réduit  à  fuir,  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  vitesse  de  son  cheval,  et  il  se  couvrit  le  visage  de 
son  propre  sang  pour  n'être  point  reconnu.  Ses  troupes  fu- 
rent taillées  en  pièces  ou  noyées  dans  le  Weser  ;  un  cer-  | 
tain  nombre  de  Barbares  cherchant  honleusement  un  re- 
fuge au  faite  des  arbres,  les  archers  des  Romains  se  faisaient 
un  jeu  de  les  y  clouer  de  leurs  flèches;  d'autres  abattaient 
les  arbres  mêmes  pour  les  tuer  plus  sûrement.  Le  massacre 
dura  depuis  la  cinquième  heure  jusqu'à  la  nuit,  et  joncha 
d'armes  et  de  cadavres  une  étendue  de  dix  milles.  On 
trouva  parmi  les  dépouilles  les  chaînes  que  les  ennemis 
destinaient  aux  Romains.  On  salua  le  nom  de  Tibère  du  titre 
di'imperator  sur  le  champ  de  bataille ,  et  on  éleva  à  la  hâte 
un  trophée  où  l'on  inscrivit  les  nomsdes  peuplades  vaincues. 

Rien  ne  causa  autant  de  douleur  et  de  ressentiment  aux 
Germains  que  ce  trophée.  Ils  se  préparaient  à  émigrer  au- 
dolà  de  l'Elbe ,  ils  reprennent  aussitôt  les  armes.  Ghefe  et 
peuples,  Jeunes  et  vieux,  tous  retournent  contre  les  vain- 
queurs ot  les  harcèlent  ;  puis  ils  vont  les  attendre  à  un 
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étroit  passage  resserré  par  des  marais  entre  le  fleuve  et  la 
forêt.  Le  jeune  César  avait  tout  prévu  :  il  sut  les  enfermer 
dans  leur  propre  embuscade,  où  leurs  longues  piques  et 
leur  agilité  devenaient  inutiles  contre  les  pierres  et  les  traits 
lancés  par  la  fronde  et  les  balistes.  Le  soldat  romain,  serré 
sous  son  bouclier,  Tépée  au  poing,  ne  portait  pas  un  coup 
à  faux  sur  ces  vastes  corps.  Germanicus,  la  tète  décou- 
verte pour  être  mieux  vu,  animait  le  carnage  en  disant  : 
«  Point  de  prisonniers!  Si  on  n'extermine  cette  race,  la 
«  guerre  ne  finira  pas.  r>  Le  carnage  ne  cessa  qu'avec  le  jour. 
La  campagne  achevée  avec  Tété ,  une  partie  de  Tarmée 
fut  renvoyée  par  terre  dans  ses  quartiers  d'hiver  ;  Germa- 
nicus s'embarqua  avec  la  plus  grande  partie  à  l'embou- 
chure de  l'Ems.  Bientôt  le  ciel  s'obscurcit,  un  orage  éclata; 
les  mille  navires ,  battus  en  tous  sens  pendant  plusieurs 
jours  par  la  grêle ,  les  torrents  de  pluie ,  les  vagues  et  les 
vents,  n'y  purent  résister.  Quelques  uns  furent  submergés, 
les  autres,  emportés  en  haute  mer,  échouèrent  contre  des 
lies  lointaines  ou  des  rivages  inconnus  ;  la  seule  galère 
de  Germanicus  aborda  chez  les  Gauques.  Le  malheureux 
prince,  s'accusant  lui-même  de  cette  désolation,  voulait 
chercher  la  mort  dans  les  flots.  Ses  amis  eurent  peine  à  le 
retenir.  Enfin,  un  bon  nombre  de  navires  l'ayant  rejoint, 
il  les  fit  réparer  à  la  hâte ,  les  envoya  à  la  recherche  des 
naufragés ,  dont  la  plupart  furent  heureusement  ramenés  ; 
plusieurs  avaient  été  portés  jusque  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,  et  furent  rendus  par  les  petits  rois  de  ce  pays.  Ces 
revers,  loin  de  nuire  aux  succès  des  Romains,  tournèrent 
même  à  leur  avantage.  Les  Germains,  se  croyant  délivrés, 
avaient  commencé  à  remuer  ;  et,  en  voyant  reparaître  aus- 
sitôt les  légions  et  le  ravage  dans  leur  pays ,  ils  furent 
frappés  d'étonnement  et  se  soumirent,  regardant  les  Ro- 
mains comme  des  hommes  invincibles  ^ 

•  T«Cm  Ann,,  • ,  d«  6  à  aS;  DioD,  57-18  ;  Vell.,  ».«•. 
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Crermanicas  était  assuré  maintenant  de  dompter  la  Ger- 
manie par  une  dernière  campa^e.  Tibère  ne  le  permit 
pas.  n  ne  cessait  de  le  rappeler  par  ses  lettres  :  «  Le  jeune 
«  prince  devait  venir  recevoir  le  triomphe  décerné;  oo 
€  réussirait  plus  avec  les  Germains  par  négociatioDS  que 
«  par  guerres  ;  enfin  il  fallait  laisser  quelque  chose  à  &i- 
€  re  au  jeune  Drusus.  v  Sa  véritable  raison  était  la  gloire 
et  Fascendant  de  Germanicus  ;  il  ne  redoutait  ipas  moins 
Agrippine.  On  notait  point  accoutumé  à  voir  dans  une 
lemme  romaine  ces  qualités  héroïques  dont  la  chasteté  d'A- 
grippine,  sa  beauté,  ses  manières  généreuses,  rehaussaient 
encore  le  prix.  Rien  n'avait  plus  profondément  pénétré 
rame  défiante  de  Tibère  :  une  femme  au  milieu  des  ensei- 
gnes, visitant  les  manipules,  distribuant  les  largesses ,  et 
portant  dans  les  rangs  le  fils  de  leur  général ,  vêtu  en  pe- 
tit légionnaire  !  Agrippine,  plus  puissante  sur  les  armées 
que  le  nom  du  prince,  que  les  députés  du  sénat  et  les  com- 
mandants, avait  apaisé  la  sédition  !  Que  resterait-il  désor- 
mais à  un  empereur?  Séjan  stimulait  ces  sentiments  hai- 
neux *. 

Germanicus  revint  donc  en  Italie  (i7)  ;  son  retour  fut 
une  joie  publique.  Jamais,  depuis  longtemps,  il  ne  passait 
dans  une  ville  qu'à  travers  une  fouie  empressée  de  le  voir. 
Rome  entière  se  porta  au-devant  de  lui;  toutes  les  cohortes 
prétoriennes  sortirent,  quoique  deux  cohortes  seulement 
eussent  ordre  de  l'aller  recevoir,  et  toute  la  population , 
hommes ,  femmes  et  enfants,  couvrait  la  route  jusqu'à  la 
vingtième  borne.  Il  montra  dans  son  triomphe  les  dépouil- 
les du  Nord,  les  captifs  de  toutes  les  peuplades  situées  jus- 
qu'à l'Elbe,  les  images  peintes  de  leurs  montagnes,  de 
leurs  fleuves ,  et  des  combats  qui  s'y  étaient  livrés.  L'at* 
tention  et  le  plaisir  redoublaient  à  l'aspect  du  beau  et  vail- 

•  Tac,  j4Hn.,  a-i6,5,  i-55,  7a,  69. 
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lant  prince,  et  de  ce  char  rempli  de  ses  cinq  petite  enflsmte; 
mais  on  ne  pouvait  se  défendre  d'une  secrète  terreur  en 
pensant  que  la  faveur  de  la  multitude  n'avait  guère  porté 
bonheur  à  son  père  Drusus ,  que  son  oncle  Marcellus  avait 
été  ravi  dans  la  fleur  de  Tàge  à  raffection  des  citoyens;  ra- 
pide et  triste  destinée  de  tout  ce  que  le  peuple  romain  ai- 
mait. Tibère  distribua  trois  cents  sesterces  par  tète  au  nom 
de  Germanicus ,  et  le  choisit  pour  son  collègue  dans  le 
consulat  de  Tannée  suivante  ;  vaine  démonstration  qui  ne 
Tendait  point  la  confiance.  Il  le  sentit,  et  résolut  d'éloigner 
le  jeune  prince  sous  une  apparence  honorable  K 

L'Orient  lui  en  fournit  le  moyen.  Archelaûs,  roi  de  Gap- 
padoce,  venait  de  mourir  à  Rome ,  accablé  de  vieillesse  et 
de  chagrin ,  et  peut-être  avait-il  mis  fin  lui-même  à  ses 
jours  ;  car  Tibère ,  durant  sa  disgrâce  à  Rhodes ,  n'ayant 
reçu  de  lui  aucune  prévenance ,  ce  qui  était  alors  une  ré- 
serve Ibrt  prudente ,  Favait  attiré  par  des  lettres  de  Livie, 
sur  l'espoir  du  pardon,  et  ensuite  l'avait  accusé  dans  le  se* 
nat.  La  Gappadoce  fut  réduite  en  province,  dont  les  reve- 
nus permettaient  de  diminuer  de  moitié  l'impôt  du  cen- 
tième. 

Deux  autres  petites  royautés,  celles  de  la  Gomagène  et  de 
la  Cilicie,  s'éteignaient  en  même  temps.  La  Syrie  et  la  Ju- 
dée, accablées  de  charges,  demandaient  un  soulngement. 
Les  Parihes  et  les  Arméniens  s'agitaient:  les  premiers, 
après  avoir  redemandé  à  Auguste  le  fils  de  Phraate ,  Yo- 
none,  élevé  à  Rome,  l'avaient  chassé  à  cause  de  ses  habi- 
tudes romaines,  et  mis  à  sa  place  Artaban,  aussi  Arsacide. 
Les  rois  imposés  en  Arménie  par  Auguste  n'avaient  pos 
tenu  davantage ,  et  Vonone  expulsé  y  trouvait  un  trône 
pour  refuge.  Mais  Artaban  menaçant  de  l'y  poursuivre  (16), 
le  soutenir  c'était  engager  une  guerre  contre  les  Parthes, 

*  Twm  Ann^  s-41,  4>  ;  Siitft.,  Co//^.,  <,  4i  3* 
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et  le  gomrerDeor  de  Syrie  avait  prudemment  af^idé  aapite 
de  lui  et  retenait  captif,  avec  tout  le  fasie  royal ,  Je  pié- 
tendant  de  deux  trtaes.  Le  sénat  consollé  décida  qae  toutes 
ces  ciruonstances  nécessitaient  la  [M^ésenoe  de  GennanioB 
en  Orient,  lui  décerna  on  commandement  extniardinaiie, 
et  Tibère  nomma  pour  nouveau  gouTenmir  de  la  Syrie 
Gn.  Pison. 

La  Germanie,  cependant,  avait  besoin  de  snrveillanoe; 
par  bonbeur,  après  la  retraite  des  Romains,  Fambîtieiix 
Arminius  avait  tourné  ses  armes  contre  Marobodous,  et 
celui-ci ,  vaincu  dans  une  grande  bataille ,  demandait  du 
secours.  Ce  fut  un  prétexte  pour  Tibère  d*envoyer  son  fils 
Dnisus  en  Illyrie.  Ainsi  les  deux  jeunes  représentants  de  b 
majesté  impériale  maintiendraient  à  la  fois  les  légions  et 
les  frontières  d'Orient  et  d'Occident ,  et  le  départ  de  Drusos 
aurait  un  double  avantage  :  d^babituer  ce  jeune  prince  aux 
troupes  et  les  troupes  à  lui ,  et  d'affaiblir,  en  le  s^Kuant 
des  délices  de  la  ville,  l'aversion  des  Romains  pour  ses  dé- 
règlements et  surtout  pour  sa  cruauté,  qui  fiusait  appeler 
drusiens  les  glaives  pointus.  Suivant  les  ordres  de  son 
père,  et  avec  une  adresse  digne  de  lui,  Dnisus  s'occupa  de 
semer  la  discorde  parmi  les  Germains;  il  acheva  la  ruine 
de  Maroboduus,  en  lui  suscitant  un  nouvel  ennemi.  Le 
jeune  exilé  Gotualda  rentra  à  main  armée  dans  son  pays, 
et,  secondé  d'un  parti  puissant,  expulsa  le  malheureux  roi, 
qui  n'eut  plus  de  ressource  que  la  pitié  de  Tibère  (18).  Ce- 
lui-ci ,  après  avoir  exalté  une  si  belle  victoire  dans  le  sé- 
nat, donna  Ravenne  pour  séjour  au  réfugié,  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  recouvrer  ses  États.  Mais  Maroboduus  ne  devait 
jamais  sortir  de  l'Ilalie  :  il  y  traîna  une  vie  misérable  pen- 
dant dix-huit  ans.  n  en  arriva  autant  à  Colualda,  que  la 
peuplade  des  Hermundures  eut  bientôt  détrôné  ;  on  lui 
permit  de  vivre  à  Fréjus  en  Gaule.  Arminius  trouva  lui- 
môme  sa  perte  dans  ses  succès  :  il  affecta  la  souveraineté 
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après  avoir  chassé  son  rival  ;  il  périt  assassiné.  Depuis 
douze  ans  il  combattait  pour  la  délivrance  de  la  Germanie  ; 
il  en  avait  alors  trente-sept.  Son  nom  est  resté  fameux 
parmi  les  Barbares  du  Nord. 

Les  mêmes  artifices  furent  aussitôt  employés  contre 
Rhescuporis,  roi  de  Thrace,  qui  d'ailleurs  ne  méritait  pas 
mieux.  Ce  traître  avait  saisi  dans  un  festin  son  neveu  Go- 
tys,  avec  lequel  il  partageait  la  Thrace  d'après  Tancienne 
décision  d'Auguste,  puis  il  le  tua  pour  prévenir  l'arbitrage 
de  Tibère,  dès  qu'il  vit  réclamer  son  prisonnier  par  le  pro- 
préteur de  Mœsie.  Pomponius  Flaccus,  avec  lequel  il  était 
lié  depuis  longtemps,  fut  chargé  alors  de  la  provmce  et  de 
la  négociation,  et,  à  force  de  protestations,  il  lui  persuada 
de  venir  dans  les  garnisons  romaines.  Ce  Barbare,  entouré 
d'abord  d'une  nombreuse  escorte  d'honneur,  et  priant 
confiance  dans  les  paroles  des  tribuns,  se  trouva  à  la  fin 
prisonnier  lui-même.  Condamné  à  Rome,  et  relégué  dans 
Alexandrie,  on  le  mit  à  mort  pour  avoir  tenté  de  s'é- 
chapper. La  Thrace  fut  divisée  entre  son  fils  et  les  enfants 
de  Cotys,  et  le  royaume  de  ceux-ci  administré  par  un  com- 
missaire romain  ^ 

Germanicus,  en  moins  de  temps,  avait  établi  un  nou- 
veau roi  en  Arménie,  et  réglé  le  sort  des  nouvelles  provin- 
ces de  l'Asie-Mineure.  Il  reçut  en  Syrie  une  ambassade 
d'Artaban  (18),  confirma  la  paix  avec  les  Parthes,  et,  tou- 
tes les  frontières  de  ce  côté  étant  tranquilles,  il  voulut  vi- 
siter les  célèbres  antiquités  de  l'Egypte.  U  avait  prétexté 
des  soins  d'administration,  et  sa  présence  y  fut  utile  pour 
remédier  au  malheur  d'une  disette  extraordinaire  (19). 
Toujours  en  costume  grec  et  sans  escorte,  il  plut  extrême- 
ment par  son  affabilité.  Tibère  le  lui  reprocha  assez  dou- 
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cément  dans  ses  lettres;  mais  il  le  blâma  sévèrement  d'être 
entré  dans  cette  province  et  dans  Alexandrie  sans  la  per- 
mission de  Tempereur,  contre  la  défense  d\4uguste.  Cette 
défense  ne  semblait  guère  regarder  un  prince  de  la  famille 
impériale,  et  TËgypte  était  naturellement  comprise  dans 
les  attributions  de  Germanicos.  Tibère  évidemment  d»*- 
chaitun  sujet  de  plainte. 

Sa  haine  se  décelait  bien  plus  encore  dans  la  conduite 
de  Cn.  Pison.  Ce  magistrat,  parti  après  Grermanicus,  Ta- 
vait  devancé  en  Syrie;  déjà,  sur  la  route,  et  à  la  première 
entrevue,  Taigreur  et  le  ton  décisif  de  ses  paroles  annon- 
çaient une  prétention  d'autorité  qui  avait  de  quoi  surpren- 
dre, n  avait  négligé  d'envoyer  des  troupes  au  prince  en 
Arménie,  et  il  avait  si  bien  réussi  à  gagner  les  légions  par 
ses  largesses ,  ses  basses  complaisances  et  par  le  relâche- 
ment de  la  discipline,  qu'ils  rappelaient  le  père  des  légions. 
Plancine,  sa  femme,  n'était  pas  plus  réservée  avec  Agrip- 
pine,  et  plusieurs  des  meilleurs  soldats  se  laissant  séduire, 
on  commençait  à  dire  tout  bas  «  que  tout  cela  ne  se  faisait 
«  pas  malgré  l'empereur.  «  La  chose  fut  bien  plus  certaine 
quand  le  jeune  prince  revint  d'Egypte.  Tout  ce  qu'il  avait 
ordonné  pour  l'armée  et  les  villes  avait  été  défkit  par  Pi- 
aoa.  Cependant  la  patience  de  Germanicus  et  d'Agrippine 
ne  s'était  point  démentie  envers  ce  couple  insolent  et  per- 
fide. Après  une  telle  audace ,  Germanicus  ne  pouvait  plus 
dissimuler  son  mécontentement,  et  il  lui  en  fit  de  publics 
affronts.  Pison  tenait  tôte,  essayant  de  prendre  sa  revan- 
che; puis  enfin  il  résolut  de  quitter  la  Syrie,  quand  Germa- 
nicus tomba  malade.  Il  attendit,  et,  le  prince  se  trouvant 
mieux ,  la  ville  d'Antioche  préparait  des  sacrifices  et  une 
fête  d'actions  de  grâces  ;  Pison  renverse  tout  par  ses  lic- 
teurs, et  se  retire  à  Séleucie  pour  y  attendre  de  nouveau 
les  suites  d'une  rechute  qui  survint  à  Germanicus.  U  était 
presque  certain  maintenant  que  le  prince  avait  été  empoi- 
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sonné  ;  on  en  accusait  Pison,  et  Ton  regardait  ses  messar 
gers  comme  des  émissaires  chargés  d'épier  les  progrès  du 
mal. 

Le  jeune  héros,  irrité  et  inquiet  tout  ensemhle  pour  sa 
femme  et  ses  enfants,  écrivit  à  Pison  une  lettre  menaçante  ; 
on  dit  même  qu'il  lui  ordonna  de  quitter  la  province.  Pison 
8*embarqua  aussitôt,  mais  s'éloigna  lentement.  En  effet, 
r  infortuné  prince  se  voyait  dépérir  chaque  jour;  il  perdit 
bientôt  tout  espoir,  et,  sentant  sa  fin  venue,  il  assembla  ses 
amis,  déplora  avec  eux  sa  mort  prématurée,  et  les  pria  de 
ne  pas  laisser  impuni  le  crime  de  Pison  et  de  Plancine  : 
«  Assez  d'autres  pleureront  Germanicus,  même  ceux  qu'il 
«  ne  connaît  pas;  mais  c'est  à  vous,  dit-il,  de  me  venger. 
«  Montrez  au  peuple  romain  la  petite-fille  d'Auguste,  l'é- 
«  pouse  de  Germanicus  ;  comptez-lui  mes  six  enfants.  La 
«  pitié  sera  pour  vous  quand  vous  accuserez.  Si  des  ordres 
«  criminels  sont  allégués,  on  ne  voudra  pas  ou  les  croire 
«  ou  les  pardonner.  »  Ses  amis  lui  jurèrent  de  ne  jamais 
abandonner  le  soin  de  sa  vengeance.  Puis,  se  tournant 
vers  sa  jeune  épouse,  il  la  conjura,  «  par  le  souvenir  de 
«  leur  union,  par  leurs  enfants,  de  dépouiller  sa  fierté,  de 
«  soumettre  son  esprit  aux  rigueurs  du  destin,  et,  revenue 
«  à  Rome,  de  ne  point  irriter  par  une  émulation  de  puis- 
«  sance  ceux  qui  étaient  les  plus  forts,  i»  Peu  après  il  ex- 
pira. Sa  mort  fut  une  désolation  pour  la  province,  pour  les 
populations  voisines,  et  une  peine  même  pour  les  peuples 
et  les  rois  étrangers.  Ses  funérailles,  sans  images  et  sans 
pompe,  furent  magnifiques  par  les  louanges  qu'on  lui  don* 
nait  et  par  la  mémoire  de  ses  vertus. 

Agrippine,  accablée  de  douleur  et  de  fatigue,  mais  im* 
patiente  de  voir  venger  cette  mort  cruelle,  se  hâta  de 
retourner  à  Rome  avec  les  cendres  de  (jermanicus  et  ses 
enfants.  Une  tristesse  de  compassion  et  de  crainte  accom- 
pagna le  départ  de  cette  jeune  mère  ,  naguère  dans  une 
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situation  si  brillante,  et  maintenant  si  exposée  aui  coups 
de  la  fortune  par  sa  fécondité  '. 

Piscm  apprit  dans  File  de  Gos  la  mort  de  G^manicus;  îl 
courut  au  temple  en  remercier  les  dieux.  Plaocine,  par  une 
joie  encore  plus  révoltante,  quitta  le  deuil  qu^elle  portail 
de  la  mort  de  sa  sœur.  Les  choses  ne  tournèrent  pas  ce- 
pendant pour  eux  aussi  heureusement  qu'ils  Fespéraient  11 
était  convenu,  entre  les  lieutenants  de  Germanicns,  que 
Fundeux,  Sentius,  commanderait  en  Syrie.  Lorsque  Pison 
revint  sur  ses  pas  avec  des  troupes  composées  d^un  ramas 
de  déserteurs  et  de  recrues,  il  se  vit  bientôt,  par  lœ  me- 
naces et  les  préparatifs  de  Sentius,  obligé  de  se  cantooDer 
dans  une  forteresse  de  CiUcie.  Sentius  Fy  vint  assiéger,  le 
pressa  vigoureusement,  et,  méprisant  toutes  ses  demandes, 
le  fit  conduire  à  Rome  *. 

Là  on  ne  s'était  point  mépris  sur  Féloignement  de  Gcr- 
manicus,  sur  sa  maladie,  sur  la  mission  secrète  de  Plan- 
cinc.  La  nouvelle  de  la  mort  du  prince  y  porta  une  telle 
douleur  que,  sans  attendre  ni  édit,  ni  sénatu^-consulte, 
toutes  les  affaires  du  Forum  cessèrent  et  les  maisons  res- 
tèrent fermées.  Partout  le  silence,  les  gémissements,  les 
insignes  de  deuil  et  un  chagrin  profond,  qui  surpassait  en- 
core toutes  ces  démonstrations  spontanées.  Un  soir,  par 
hasard,  des  marchands,  partis  de  Syrie  pendant  que  Ger- 
manicus  vivait  encore,  annoncèrent  que  sa  santé  se  réta- 
blissait. On  saisit  avidement  une  espérance  inattendue,  et, 
sans  en  rechercher  la  vérité,  chacun  la  communique  à  ceux 
qu'il  rencontre  et  la  répand  de  tous  côtés.  On  afOue  de  tou- 
te la  cité  dans  les  temples,  et  la  nuit  se  passe  dans  cette 
joie.  Tibère,  se  réveillant,  n'entendait  retentir  que  ces 
mots  :  «  Rome  est  sauvée,  la  patrie  est  sauvée,  Germani- 

I  Tac,  Ànn.,  a,  de  69  k  75}  Dion,  57-18  ;  Suél.,  Tib.,  Sa,  Califf.,  1,  »,  3, 5 
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«  eus  est  sauvé.  »  H  ne  démentit  point  cette  erreur,  qui  ne 
lurda  pas  à  s'évanouir,  et  une  douleur  plus  vive  swxMxia, 
comme  si  on  eût  perdu  Germanicus  une  seconde  fois  ^ 

Bientôt  on  apprit  Tarrivée  prochaine  d'Agrippine,  qui 
prenait  quelques  jours  de  repos  à  Corcyre.  Alors  tous  ceux 
qui  aimaient  Germanicus,  qui  avaient  la  plupart  servi  sous 
ses  drapeaux,  et  une  multitude  qui  ne  le  connaissait  pas, 
les  uns  croyant  devoir  cet  honneur  au  prince,  les  autres 
entraînés  par  l'exemple,  se  précipitèrent  des  municipes  et 
des  bourgades  vers  Brundusium  (20).  Dès  que  les  vaisseaux 
furent  vus  en  mer,  le  port  et  le  rivage  se  remplirent  d'une 
foule  immense,  les  muraiUes  et  les  toits  en  étaient  cou- 
verts, au  plus  loin  d'où  il  était  possible  d'apercevoir.  La 
flotte  avançait  peu  à  peu,  non  point  comme  d'ordinaire, 
avec  l'allégresse  du  retour,  mais  tous  les  rameurs  silen- 
cieux. Lorsque  enfin  Agrippine,  avec  deux  de  ses  en&nts, 
sortit  du  navire ,  tenant  contre  son  sein  l'urne  funèbre ,  et 
les  yeux  fixés  à  terre ,  ce  ne  fut  partout  qu'un  même  gé- 
missement; on  n'aurait  pu  discerner,  dans  cette  affliction 
universelle ,  les  amis  ou  les  indifférents ,  les  sanglots  des 
hommes  ou  des  femmes. 

Deux  cohortes  prétoriennes,  avec  tous  les  magistrats  de 
Calabre ,  d'Apulie  et  de  Campanie ,  avaient  ordre  d'aller 
rendre  les  devoirs  suprêmes  au  fils  de  l'empereur.  Les  tri- 
buns et  les  centurions  portèrent  tour  à  tour,  sur  leurs  épau- 
les, ces  cendres  chéries.  En  avant  marchaient  les  enseignes, 
roulées  en  signe  de  deuil ,  et  les  faisceaux  renversés.  Sur 
toute  la  route,  le  peuple  en  deuil  brûlait,  selon  l'usage,  de 
riches  dépouilles  et  des  parflmis;  le  concours  des  villes  voi- 
sines venait  augmenter  ces  honneurs  et  ces  larmes  :  pres- 
que toute  cette  foule  suivit  jusqu'à  Rome.  Il  n'y  avait  là 
nulle  flatterie,  car  personne  n'ignorait  que  Tibère  cachait 

u.  43 


îi(K>  HISTOIRE  EOMAUfB. 

mal  sa  joie.  Ni  lui,  ni  Livie,  ne  parurent  dans  cette  afflic- 
tion publique,  soit  pour  garder  la  dignité  impériale,  soit 
pour  éviter  les  regards  trop  pénétrants  de  la  multitude. 
On  ne  vit  point  non  plus  la  vénérable  Antonia,  la  mère  de 
Germanicus  :  sa  douleur  n*eût  peut-être  point  supporté  œ 
spectacle,  ou  Tibère  et  Livie  la  retinr^t  au  palais,  pour 
autoriser  leur  absence  et  simuler  une  égale  douleur. 

Le  jour  où  Ton  devait  déposer  les  tristes  restes  dans  k 
tombeau  d^Auguste  se  passa  dans  un  morne  siloioe,  qui 
n*était  interrompu  que  par  des  pleurs.  On  se  rendit  encore 
au  Champ  de  Mars,  où  brillaient  de  tous  côtés  des  feux  fu- 
nèbres. Les  soldats  marcbaient  en  armes,  les  magistrats 
sans  insignes,  le  peuple  par  tribus.  Là,  pendant  que  sV 
cbevait  la  cérémonie,  tous  s'écriaient  «  que  la  république 
«  était  perdue,  qu'il  ne  restait  plus  d'espoir.  »  On  ^pdait 
tout  haut  Agrippine  «  Thonneur  de  la  patrie,  le  vrai  sang 
«  d'Auguste,  Tunique  modèle  des  anciens  temps,  »  et,  tes 
yeux  tournés  v^rs  le  ciel,  on  priait  les  dieux  «  de  lui  gardm 
«  ses  enfants  et  de  les  préserver  des  méchants.  »  La  colère 
se  mêlant  môme  à  la  douleur,  en  retournant  dans  la  ville, 
il  y  en  eut  qui  jetèrent  des  pierres  aux  temples  et  aux  sta- 
tues de  Tibère.  L'empereur  se  hâta  de  mettre  fin  à  oetto 
dangereuse  émotion  par  im  édit  d'une  froide  hypocrisie, 
où  respirait  le  reproche  plus  que  le  regret,  et  qui  finissait 
en  rappelant  les  plaisirs  avec  Tannonce  des  jeux  de  Cybëe, 
ce  qui  n'empêcha  pas  d'inscrire  de  tous  côtés  et  de  crier 
fi'équemment,  durant  les  nuits,  ces  mots  terribles  ;  «  Rends- 
«  nous  Germanicus  '  !  » 

■  Tac,  Jhh,,  3,  de  I  &  6  ;  SioD ,  57-18  ;  SuëC.,  Tih.,  Si, OUifg.f  S,  6. 
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